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INTRODUCTION. 


Plus  nous  avançons  dans  le  travail 
qui  nous  a  été  prescrit,  et  plus  nous 
sentons  quel  poids  il  nous  impose. 
Comment,  de  leur  vivant  même,  ap- 
précier tant  d'écrivains,  non  sur  de 
rigoureuses  théories,  sur  des  faits  dé- 
montrés, sur  des  calculs  évidens,  mais 
sur  des  choses  réputées  arbitraires,  sur 
l'esprit,  le  goût,  le  talent,  Timagina- 
tion,  l'art  d'écrire?  Comment  se  frayer 
une  route  à  travers  tant  d'écueîls  re- 
doutables ,  entre  tant  d'opinions  di- 
verses ,  quelquefois  contraires ,  tou- 
jours débattues  avec  chaleur;  parmi 
tant  de  passions  qu'il  était  si  difficile 
d'assoupir,  et  qu'il  est  si  facile  de  ré- 
veiller ?  Comment  satisfaire  à  la  fois , 
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et  ceux  dont  il  faut  parler,  et  ceux  qui 
ont  un  avis  sur  la  littérature  après 
l'avoir  étudiée  ,  et  ceux  même  qui  , 
sans  aucune  étude  ,  se  croient  pour- 
tant du  nombre  des  juges?  Dispenser 
la  louange  avec  plaisir,  exercer  la  cen- 
sure avec  réserve,  proclamer  les  talens 
qui  nous  restent,  applaudir  aux  dis- 
positions naissantes  :  tel  est  le  devoir 
que  nous  avons  à  remplir. 

Sans  pouvoir  nommer  aujourd'hui 
tous  les  écrivains  qui  seront  cités  dans 
notre  ouvrage ,  nous  allons  toutefois 
en  indiquer  un  assez  grand  nombre  , 
et  nous  tacherons  surtout  d'exposer 
clairement  la  marche  et  les  divisions 
du  travail  qui  nous  occupe.  Dans  ce 
travail  considérable ,  puisqu'il  em- 
brasse le  cercle  entier  des  applications 
de  l'art  d'écrire,  à  la  tête  de  chaque 
genre ,  nous  traçons  l'aperçu  rapide 
des  progrès  qu'il   a   faits    en   France 
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jusqu'à  l'époque  oh  commencent  nos 
observations.  C'est  marquer  les  points 
lumineux  qui  éclairent  la  route.  L'art 
cle  communiquer  les  idées  par  la  pa- 
role ,  l'art  d'enchaîner  les  idées  entre 
elles,  l'art  d'analyser  les  sens  ,  et  par 
eux  les  sensations,  et  par  elles  toutes 
les  idées  qui  en  découlent ,  fixent  d'a- 
bord notre  attention.  Telle  est  la  mar- 
che naturelle.  Il  faut  parler  et  penser 
avant  d'écrire.  C'est  à  la  classe  de  lit- 
térature française  qu'il  apparlient  spé- 
cialement de  jeter  un  coup-d'œil  sur 
les  sciences  philosophiques,  fondées, 
au  moins  en  France,  par  cette  école 
de    Port-Ro^^al,    source    inépuisable 
autant  qu'elle  est  pure  ,  où  vont  re- 
monter à  la  fois  toute  saine  doctrine  et 
toute  littérature  classique.  Ces  mêmes 
sciences  ,  dans  le  cours  du  dernier  siè- 
cle ,  ont  du  beaucoup  aux  travaux  de 
Condiliac ,  que  l'Académie  française  se 
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glorifiait  de  compter  parmi  ses  mem- 
bres. Fondateur  lui-même  d'une  école 
de  philosophie  ,  il  a  laissé  d'habiles 
disciples  et  d'honorables  successeurs. 
M.  Domergue,  M.  Sicard,  plusieurs 
autres  encore ,  cultivent  avec  succès  la 
grammaire  générale  et  particulière. 
Nous  aurons  à  remarquer  un  ouvrage 
sur  notre  langue  ,  l'une  des  meilleures 
productions  de  Marmontel.  Un  esprit 
sage  et  méthodique  ,  M.  de  Gérando  , 
a  recherché  les  rapports  des  signes  et 
de  l'art  de  penser.  Un  esprit  étendu , 
M.  de  Tracy  ,  a  rassemblé  les  trois 
sciences  liées  dans  un  corps  d'ouvrage 
comme  elles  le  sont  dans  la  nature. 
M.  Cabanis,  intéressant  et  clair  avec 
profondeur,  en  comparant  l'homme 
physique  et  l'homme  moral ,  a  sou- 
mis la  médecine  à  l'analyse  de  l'en- 
tendement. Chargé  d'enseigner  cette 
analyse  au  sein  des  écoles  normales, 
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M.  Garât,  par  son  imagination  bril- 
lante, a  rendu  la  raison  lumineuse  ; 
genre  de  serYice  que,  dans  les  ques- 
tions encore  abstraites,  la  raison  ne 
peut  devoir  qu'aux  talens  d'un  ordre 
supérieur. 

La  science  des  devoirs  de  l'homme  , 
la  morale ,  sans  produire  autant  d'ou- 
vrages ,  n'a  pas  été  pourtant  stérile. 
Nous  avons  trouvé,  dans  les  Leçons  que 
Marmontel  léguait  à  ses  enfans ,  les 
préceptes  de  Cicéron  mêlés  à  la  sagesse 
évangélique.  On  doit  surtout  distin- 
guer un  livre  important  de  Saint-Lam- 
bert ,  qui  jadis  avait  enrichi  notre  lit- 
térature d'un  poëme  élégant ,  harmo- 
nieux et  philosophique.  Arrivé  près  du 
terme  de  la  vie  ,  il  ne  déserta  point 
la  bannière  adoptée  par  sa  jeunesse. 
Inaltérable  dans  ses  principes,  fuyant 
l'excès  ,  même  dans  le  bien ,  il  n'af- 
fecta ni  le  pieux  rigorisme ,  ni  l'auto- 
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rite  stoïcienne.  Sans  détacher  la  mo- 
rale du  principe  social  ,  nécessaire  , 
démontré  ,  d'un  Dieu  surveillant  et 
protecteur  ,  il  la  trouva  toute  entière 
dans  les  rapports  qui  unissent  riiomme 
à  l'homme  ,  dans  nos  besoins  ,  dans 
nos  passions,  dans  cette  foule  d'inté- 
rêts individuels  qui,  sans  cesse  armés 
l'un  contre  l'autre  ,  mais  forcés  par  la 
nature  à  traiter  ensemble  ,  viennent 
former  ,  en  se  ralliant ,  l'intérêt  géné- 
ral des  sociétés* 

Jci  nous  occupent  à  leur  tour  ceux 
qui  ont  appliqué  l'art  d'écrire  aux 
matières  de  politique  et  de  législa- 
tion ;  non  cette  foule  d'esprits  subal- 
ternes qui  ,  par  des  feuilles  périodi- 
ques ou  des  brochures  non  moins 
éphémères  ,  caressaient  les  passions  de 
la  multitude,  quand  la  multitude  avait 
la  puissance  ;  mais  un  petit  nombre 
d'hommes    plus  ou  moins  distingués 
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par  leurs  talens ,  également  louables 
par  leurs  intentions.  Un  habile  dialec- 
ticien ,•  M.  Sieyes ,  en  des  ouvrages  où 
la  force  de  la  pensée  produit  la  force 
du  style,  a  traité  d'importantes  ques- 
tions de  politique  générale.  Un  écri- 
vain ,  célèbre  en  plus  d'un  genre  , 
M.  le  duc  de  Plaisance  ;  comme  lui  , 
M.  Rœderer,  M.  Dupont  de  Nemours, 
M.  Barbé  Marbois;  après  eux,  M.  J.-B. 
Say ,  M.  Ganilh  ,  ont  porté  l'intérêt  et 
la  clarté  dans  les  diverses  parties  de 
l'économie  politique.  Les  Elémens  de 
Législation  ,  publiés  par  M.  Perreau  , 
ne  sont  pas  indignes  d'être  cités.  L'au- 
teur à\in  livre  honoré  du  prix  d'uti- 
lité que  décernait  l'Académie  fran- 
çaise, M.  Pastoret,  exposant  les  prin- 
cipes de  la  législation  pénale ,  a  cru 
pouvoir  déterminer  comment  la  loi 
doit  poursuivre  pour  être  humaine  , 
quand    elle   doit    frapper    pour    être 
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juste ,  où  elle  doit  s'arrêter  pour  être 
utile.  Nous  remarquerons,  dans  les  œu- 
vres de  M.  de  Lacretelle ,  un  discours 
brillant  et  renommé  sur  la  nature  des 
peines  infamantes.  Tous  ces  écrivains 
ont  marché  avec  la  raison  de  leur  siè- 
cle ,  et  plusieurs  ont  accéléré  sa  mar- 
che. En  évitant  d'agiter  après  eux  des 
questions  délicates ,  nous  n'évitons  pas 
de  rendre  justice  au  mérite  quelque- 
fois éminent  qu'ils  ont  déployé. 

Avant  de  passer  à  l'art  oratoire  ,  oii 
nous  retrouverons  la  politique  et  la 
législation  présentées  sous  des  formes 
nouvelles  pour  la  France,  nous  aurons 
à  parler  d'un  Traité  sur  l'éloquence  de 
la  chaire ,  livre  éloquent  lui-même  , 
oii  M.  le  cardinal  Maury  donne  d'ex- 
cellens  préceptes ,  après  avoir  donné 
d'éclatans  exemples.  Dans  la  critique 
littéraire  ,  plusieurs  écrivains  nous 
offrent  des  études  approfondies  ,  des 
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commentaires  Judicieux  sur  nos  grands 
classiques  :  M.  Cailhava  ,  sur  Molière  ; 
M.  Palissot,  sur  Corneille  et  sur  Vol- 
taire ;  Chamfort ,  sur  La  Fontaine  . 
dont  ,  jeune  encore  ,  il  avait  fait  un 
charmant  éloge  ,  et  Laharpe ,  sur  Ra- 
cine ,  que  jadis  il  avait  aussi  loué  di- 
gnement. Nous  ne  négligeons  pas  de 
remarquer  des  additions  nombreuses 
aux  Mémoires  littéraires  de  M.  Palis- 
sot ,  livre  souvent  instructif ,  toujours 
écrit  avec  une  rare  élégance.  Nous 
n'oublions  pas  le  travail  de  M.  Gin- 
guené  sur  la  littérature  italienne,  ou- 
vrage utile  ,  considérable  et  déjà  fort 
avancé.  Ici  se  présentent  les  derniers 
volumes  du  Cours  de  Laharpe  ,etsa 
Correspondance  en  Russie.  Après  avoir 
apprécié  les  talens  incontestables  de  ce 
littérateur  qui  n'est  plus,  nous  serons 
obligés  de  faire  sentir  l'extrême  ri- 
gueur qu'il  se  croyait  en  droit  d'exer- 
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cer   contre  la  plupart  de  ses  contem- 
porains ,  et  surtout  contre  ses  rivaux  ; 
ce    blâme    sans    restriction  qui  n'est 
presque  jamais  équitable  ,    ce  plaisir 
de  blâmer   qui  décrédite  un  censeur 
habile,  souvent  l'injustice  évidente  et , 
dans  la  justice  même,  cette  injurieuse 
amertume    si  contraire    à    l'urbanité 
française.  A  cette  occasion,  nous  exa- 
minerons les  règles  d'une  saine  criti- 
que.  C'est  prendre    l'engagement  de 
les  observer  dans  tout  le  cours  de  notre 
ouvrage  :  et  peut-être  est-il  important 
d'en  rappeler  le  souvenir,  quand  elles 
paraissent  oubliées.   Ces  règles  ,  fon- 
dées sur  la  justice,   sur  le  véritable 
esprit  des  sociétés  ,  et  consacrées  par 
le  caractère  national ,  ne  sont,  comme 
en  tout  autre  genre  ,  que  la  pratique 
des  écrivains  qui  ont  mérité  le  plus 
d'estime. 

Dans  l'art  oratoire  se  présente  ,  au 
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commencement  de  l'époque ,  le  recueil 
des  Oraisons  funèbres  et  des  Sermons 
de  l'évêque  de  Sénez  ,  Beauvais  ,  pré- 
lat  qui  dut  ses  dignités  à  son  mérite  ,  "^ 
et  qui  se  montra  quelquefois  le  digne 
successeur  de  Bossuet  et  de  Massillon. 
Le  barreau  français  parut  s'appauvrir 
quand  ses  soutiens  enrichirent  la  tri- 
bune. A  ce  mot,  notre  mémoire  se  re- 
porte avec  inquiétude  vers  des  assem- 
blées orageuses.  Nous  les  traverserons 
en  fuyant  de  nombreux  écueils  ;  et  , 
forcés  de  nous  souvenir  qu'il  y  eut  des 
factions ,  nous  n'oublierons  pas  qu'il  y 
eut  des  talens.  Nous  commençons  par 
cet  orateur  illustre  qui ,  doué  d'un  es- 
prit aussi  vigoureux  que  flexible,  atta- 
cha sa  renommée  personnelle  à  pres- 
que tous  les  travaux  de  l'Assemblée 
constituante.  Après  Mirabeau  viennent 
ceux  qui  combattirent  ses  opinions 
avec  énergie,  M.  le  cardinal  Maury, 
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Cazalès  ;  ceux  qui  les  défendirent  avec 
succès,  Chapelier,  Barnave  et  M.  xle- 
gnault  de  Saint-Jean-d'Angely,  qui 
fait  briller  encore  ,  au  conseil  d'État , 
comme  à  l'Institut ,  cette  précision 
toujours  claire,  caractère  particulier 
de  son  éloquence.  Pourrions-nous  ou- 
blier tant  d'habiles  jurisconsultes  qui 
ont  appliqué  l'art  oratoire  aux  diffé- 
rens  objets  de  législation  :  Tliouret, 
Tronchet ,  dignes  rivaux  ;  Camus ,  qui 
joignit  un  grand  savoir  à  des  mœurs 
austères  ;  Target ,  M.  Merlin ,  M.  Treil- 
hard  ,  dont  les  lumières  étendues  ont 
éclairé  les  tribunaux  ?  Nous  rendons 
hommage  à  ce  plan  d'instruction  pu- 
blique, monument  de  gloire  littéraire 
élevé  par  M.  Talleyrand,  ouvrage  oii 
tous  les  charmes  du  style  embellissent 
toutes  les  idées  philosophiques.  Les  as- 
semblées suivantes  nous  offrent,  dans 
le  même  genre ,  deux  productions  d'un 
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rare  uiërite  ;  riine  du  profond  Con- 
dorcet  ,  l'autre  de  M.  Daunou  ,  dont 
plusieurs  législateurs  ont  estimé  les 
travaux  utiles ,  l'éloquence  et  la  mo- 
destie. Nous  remarquons ,  dans  ces 
mêmes  assemblées  ,  des  orateurs  qui 
unirent  à  la  probité  courageuse  une 
diction  pathétique  ou  imposante  :  Ver- 
gniaux,  par  exemple,  M.  Français  de 
Nantes  ,  M.  Boissy  d'Anglas  ,  renommé 
par  sa  présidence  ;  M.  Garât ,  M.  Por- 
talis  ,  M.  Cambacérës  ,  M.  Siméon. 
Nous  ne  citons  que  des  personnes  di- 
gnes de  mémoire.  Et  comment  hésite- 
rions-nous à  rappeler  tous  les  talens 
précieux  qui ,  parmi  nous  ,  ont  honoré 
la  tribune  ,  puisque  leurs  débris  sont 
aujourd'hui  rassemblés  dans  les  diffé- 
reiis  corps  de  l'État?  leurs  débris  :  car, 
hélas  I  combien  de  philosophes  respec- 
tables ,  d'orateurs  éloquens  ,  de  juris- 
consultes éclairés,  d'énergiques  écri- 
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vains  moissonnés  durant  une  année  dé- 
sastreuse, oii  le  talent  était  devenu  le 
plus  grand  des  crimes  après  la  vertu  ! 

Dans  les  camps  oii  ,  loin  des  cala- 
mités de  l'intérieur,  la  gloire  natio- 
nale se  conservait  inaltérable  ,  naquit 
une  autre  éloquence,  inconnue  jus- 
qu'alors aux  peuples  modernes.  Il  faut 
même  en  convenir  :  quand  nous  lisons, 
dans  les  écrivains  de  l'antiquité ,  les 
harangues  des  plus  renommés  capitai- 
nes ,  nous  sommes  tentés  souvent  de 
n'y  admirer  que  le  génie  des  histo- 
riens. Ici  le  doute  est  impossible  ;  les 
monumens  existent,  l'histoire  n'a  plus 
qu'à  les  rassembler.  Elles  partirent  de 
l'armée  d'Italie  ces  belles  proclama- 
tions, oii  les  vaincjueurs  de  Lodi  et 
d'Arcole,  en  même  temps  q  u'ils  créaient 
un  nouvel  art  de  la  guerre  ,  créèrent 
l'éloquence  militaire  dont  ils  resteront 
les  modèles.  Suivant  leurs  pas  ,  comme 
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la  fortune,  cette  éloquence  a  retenti 
dans  la  cité  d'Alexandrie  ,  dans  l'E- 
gypte oii  périt  Pompée,  dans  la  Syrie  , 
qui  reçut  les  derniers  soupirs  de  Ger- 
manicus.  Depuis  ,  en  Allemagne  ,  en 
Pologne,  au  milieu  des  capitales  éton- 
nées ,  à  Tienne  ,  à  Berlin  ,  à  ^  arsovie  , 
elle  était  fidèle  aux  héros  d'Austerlitz  , 
d'Iéna  ,  de  Friedîand ,  lorsqu'en  cette 
langue  de  l'honneur  ,  si  bien  entendue 
des  armées  françaises  ,  du  sein  de  la 
victoire  même  ,  ils  ordonnaient  encore 
la  victoire,  et  communiquaient  l'hé- 
roisme. 

Au  moment  oii  les  sciences  et  les 
lettres,  long -temps  froissées  par  les 
orages  ,  se  reposèrent  dans  un  nouvel 
asile  ,  on  vit  l'éloquence  académique 
renaître  et  bientôt  refleurir.  Il  n'est 
pas  rétréci  ce  genre  dont  les  modèles 
variés  appartiennent  exclusivement  à 
la  littérature  du  dernier  siècle.  Deux 
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écrivains  illustres ,  Thomas  et  M.  Ga- 
rât ,  ont  prouvé  qu'en  certains  sujets  il 
admet  les  grandes  images  et  les  plus 
beaux  mouvemens  oratoires.  Souvent 
aussi  l'art  consiste  à  les  éviter  ;  mais 
l'art  exige  toujours  l'élégance  et  la 
régularité  des  formes,  la  clarté,  la 
justesse,  et  l'heureux  accord  des  idées 
et  des  expressions.  On  a  trouvé  ces 
qualités  réunies  dans  les  discours  que 
M.  Suard  a  prononcés  ,  comme  secré- 
taire perpétuel ,  au  nom  de  la  classe 
de  la  littérature  française.  C'est  avec 
le  même  succès  qu'au  nom  des  autres 
classes  ,  ont  été  remplies  les  mêmes 
fonctions.  M.  Arnault,  dans  plusieurs 
solennités  ,  a  répandu  beaucoup  d'in- 
térêt sur  des  objets  d'instruction  pu- 
blique. Parmi  les  panégyristes  ,  l'éclat 
et  la  facilité  du  style  ont  distingué 
M.  de  Boufflers ,  M.  François  de  Neuf- 
château,  M.  Cuvier,  M.  Portalis  ;  et 
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l'on  a  paru  surtout  écouter  avec  un 
plaisir  soutenu  l'éloge  de  Marraontel , 
ouvrage  plein  de  mérite,  dicté  à 
M.  Morellet  par  la  philosophie  et 
l'amitié.  Enfin  ,  car  il  est  impossible 
de  tout  citer ,  de  bons  discours  de  ré- 
ception ,  de  belles  réponses  ,  une  foule 
de  productions  diversement  estima- 
bles, garantissent  que  ce  genre  d'écrire 
reprendra  l'influence  utile  dont  il  j  ouis- 
sait  autrefois  ,  soit  à  l'Académie  fran- 
çaise ,  soit  à  l'Académie  des  sciences , 
lorsque  plus  d'un  homme  célèbre  , 
membres  de  ces  deux  sociétés  ,  main- 
tenaient entre  leurs  différentes  études 
cette  union  qui  donne  aux  sciences  une 
utilité  plus  générale,  aux  lettres  une 
direction  plus  étendue. 

L'histoire,  cette  partie  importante, 
fixera  long-temps  notre  attention.  Ce 
n'est  pas  que  nous  prétendions  tirer 
de  l'oubli  une  foule  de  mémoires  par- 
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ticuliers  sur  la  révolution  française. 
Vicieux  ou  nuls  quant  au  style ,  n'of- 
frant d'ailleurs  que  des  jDlaidoyers  en 
faveur  des  différens  partis  ,  ils  ren- 
trent dans  la  classe  des  écrits  polémi- 
ques, et  nous  les  écarterons  avec  eux. 
Nous  aurons  toutefois  à  parler  d'un 
assez  grand  nombre  d'ouvrages.  Là, 
M.  de  Castera  peint  une  souveraine 
qui  brilla  plus  de  trente  années  sur 
le  trône  de  Pierre-le-Grand.  Ici ,  M.  de 
Ségur,  en  traçant  le  tableau  politique 
de  l'Europe  durant  une  époque  ora- 
geuse ,  communique  à  son  style  la  sa- 
gesse de  ses  opinions.  Nous  ferons  res- 
sortir le  mérite  d'un  précis  sur  l'his- 
toire de  France  ,  ouvrage  de  Tliouret  , 
l'un  des  membres  les  plus  regrettables 
de  l'Assemblée  constituante.  L'époque 
nous  présente  un  livre  supérieur  en- 
core ,  au  moins  pour  les  grandes  qua- 
lités de  l'art  d'écrire.  Un  académicien 
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qui  n'est  plus  ,  Rulhière  ,  a  raconté 
les  ëvénemens  mënioraLles  écoulés 
dans  le  dernier  siècle  en  ces  régions 
et  sur  ces  mêmes  bords  de  la  Vistule 
oii ,  portant  la  victoire  ,  nos  guerriers 
ont  conquis  une  paix  glorieuse.  Quoi- 
que cet  ouvrage  posthume  soit  resté 
incomplet ,  nous  y  reconnaîtrons  par- 
tout l'empreinte  d'un  talent  perfec- 
tionné par  le  travail ,  et  quelquefois 
très-éclatant.  Nous  n'oublierons  pas 
une  intéressante  production  de  M.  de 
Bausset ,  la  Vie  de  ce  prélat  immortel 
qui  parla  du  peuple  à  la  cour ,  donna 
Télémaque  à  notre  langue ,  réunit 
.  l'éloquence  ,  la  religion  ,  la  philoso- 
phie,  et  fut  simple  à  la  fois  dans  son 
génie  ,  dans  sa  piété  ,  dans  sa  vertu. 

Les  voyages  font  partie  de  l'histoire. 
Nous  suivrons  ,  dans  l'Amérique  sep- 
tentrionale ,  les  pas  de  M.  de  Volney  , 
qui,  jadis,  en  traversant  l'Egypte  et 
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la  Syrie,  écrivit  un  des  beaux  ouvrages 
du  dix-huitième  siècle  ,  et  le  chef- 
d'œuvre  du  genre.  Des  hommes  ha- 
biles ont  rédigé  les  annales  des  scien- 
ces ,  ou  tracé  le  tableau  fidèle  des 
opinions  humaines.  M.  Naigeon,  ache- 
vant un  grand  travail  commencé  par 
Diderot,  décrit  la  marche  lumineuse 
de  la  philosophie  ancienne  et  n^oderne. 
M.  Bossut  sait  intéresser  par  la  diction 
dans  l'Histoire  des  Mathématiques  : 
avec  M.  de  Volney,  la  raison  éloquente 
interroge  des  ruines  accumulées  du- 
rant quarante  siècles  :  avec  M.  Dupuis, 
l'érudition  raisonnable  cherche  l'ori- 
gine commune  des  diverses  traditions 
religieuses.  Là  nous  trouvons  encore 
une  esquisse  profonde  et  rapide  des 
progrès  de  l'esprit  humain  ,  dernier 
ouvrage  ,  et  presque  dernier  soupir  de 
Condorcet ,  testament  fait  par  un  sage 
en  faveur  de  l'humanité. 
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Avant  que  parmi  nous  on  eût  appli- 
qué l'art  d'écrire  à  l'histoire  des  scien- 
ces ,  on  savait  à  quelle  hauteur  il  peut 
atteindre  dans  les  sciences  mêmes  qui 
ont  pour  objet  l'étude  de  la  nature  : 
Buffon  nous  l'avait  appris  ;  et  nous 
aurons  l'occasion  de  remarquer  com- 
bien son  digne  continuateur,  M.  de 
Lacépëde  ,  a  su  profiter  des  leçons 
d'un  si  grand  maître.  Nous  verrons 
Lavoisier,  M.  de  Fourcroy ,  porter 
dans  la  chimie  cette  clarté ,  la  pre- 
mière qualité  du  style ,  et  la  plus  né- 
cessaire à  l'enseignement.  De-là  nous 
examinerons  si  les  théories  relatives 
aux  différens  arts  d'imitation  n'offrent 
pas,  sous  le  même  point  de  vue  ,  un 
perfectionnement  remarquable.  Nos 
recherches  ne  seront  pas  infructueuses. 
Nous  ferons  surtout  observer  avec 
quelle  élégance  facile  M.  Grétri  a  traité 
de  l'art  musical  ,  qu'il  a  long-temps 
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honoré  sur  nos  deux  scènes  lyriques , 
par  des  productions  dont  la  mélodie 
et  la  vérité  ne  sauraient  vieillir. 

Nous  ne  passerons  point  à  la  poésie 
sans  jeter  un  coup-d'œil  sur  les  ro- 
mans, genre  qui  se  rapproche  de  l'his- 
toire par  le  récit  des  événemens  ;  de 
l'épopée,  par  une  action  fabuleuse  en 
tout  ou  en  partie  ;  de  la  tragédie,  par 
les  passions  ;  de  la  comédie  ,  par  la 
peinture  de  la  société.  Nous  n'indi- 
querons même  pas  une  foule  de  com- 
positions frivoles  ou  sans  caractère  ; 
mais  nous  apjirécierons  l'esprit  et  le 
talent  de  plusieurs  dames  qui  mar- 
chent avec  distinction  sur  les  traces  de 
la  femme  illustre  à  qui  nous  devons  la 
Princesse  de  Clèves.  Nous  remarque- 
rons Atala  ,  ornement  du  livre  consi- 
dérable oii  JM.  de  Chateaubriand  dé- 
veloppe le  génie  du  christianisme. 
Nous  trouverons ,  dès  la  première  an- 
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née,  le  meilleur,  le  plus  moral  et  le 
plus  court  des  romans  de  l'ëpoque  en- 
tière ,  cette  Chaumière  Indienne  ,  oii 
l'un  des  grands  écrivains  qui  nous  res- 
tent, M.  Bernardin  de  Saint-Pierre  ,  a 
réuni ,  comme  en  ses  autres  ouvrages  , 
l'art  de  peindre  par  l'expression,  l'art 
de  plaire  à  l'oreille  par  la  musique  du 
langage,  et  l'art  suprême  d'orner  la 
philosophie  par  la  grâce. 

La  poésie  nous  présentera  d'abord 
ce  genre  érainent  et  sublime  consacré 
à  chanter  les  hommes  qui  font  la  des- 
tinée des  nations  :  le  poëme  héroïque. 
Les  chantres  capables  d'atteindre  à 
l'épopée  ne  sont  pas  moins  rares  que 
les  personnages  dignes  d'être  adoptés 
par  elle  :  cinq  chefs-d'œuvre  épars 
en  trente  siècles  le  prouvent  assez.  Si, 
dans  l'espace  que  nous  avons  à  par- 
courir, nous  apercevons  à  peine  une 
tentative  estimable,  mais  défectueuse, 
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les  Helvétiens ,  nous  aurons  à  conce- 
voir de  plus  hautes  espérances,  garan- 
ties par  les  talens  poétiques  de  M.  de 
Fontanes  ,  qui  brille  aujourd'hui 
comme  orateur  à  la  tête  du  Corps  lé- 
gislatif. En  passant  au  poëme  héroï- 
comique,  nous  tâcherons  de  ne  pas  ou- 
blier Textréme  circonspection  qu'exi- 
gent de  certaines  matières,  et  de  payer 
en  même  temps  le  tribut  d'éloges  que 
la  justice  réclame  pour  un  de  nos 
meilleurs  poètes ,  M.  de  Parny.  Après 
les  compositions  originales  viendront 
les  imitations  et  les  traductions  en 
vers  de  quelques  épopées  célèbres. 
Parmi  les  imitateurs  ,  M.  Parseval 
de  Grandmaison  ,  à  qui  Ton  doit  les 
Amours  épiques,  et  M.  Luce  de  Lan- 
cival,  auteur  d'Achille  à  Scyros  ,  doi- 
vent être  distingués  de  la  foule  :  mais 
des  traductions  du  premier  mérite 
nous  occuperont  bien  davantage.  Yir- 
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gile  et  Milton  semblent  parler  eux- 
mêmes  notre  langue  ;  et ,  grâce  à  un 
classique  vivant ,  que  ce  mot  fera  nom- 
mer, grâce  encore  à  M.  de  Saint- Ange  , 
habile  et  laborieux  traducteur  d'O- 
vide, nous  aurons  le  plaisir  d'observer 
qu'à  cet  égard  l'ëpoque  actuelle  est 
supérieure  à  toute  autre.  On  n'avait 
pas  porté  si  loin  jusqu'à  ce  jour,  au 
moins  en  des  ouvrages  d'une  telle  im- 
portance ,  l'art  difficile  de  conquérir 
les  beautés  de  la  poésie  étrangère  ,  et 
de  traduire  le  génie  par  le  talent. 

Dans  la  poésie  didactique  ,  c'est  en- 
core à  M.  Delille  que  l'époque  doit 
sa  fécondité.  Il  a  répandu  dans  trois 
poèmes  originaux  cette  richesse  de 
style  qu'il  avait  déployée  en  tradui- 
sant l'Enéide  et  le  Paradis  perdu.  Le 
poème  de  l'Imagination  surtout  suffi- 
rait pour  fonder  une  haute  renoin- 
mée.  M.  Esménard  ,  M.  Castel  et  quel- 
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qiies  autres,  viennent  ensuite,  dignes 
encore  d'éloges ,  loin  cependant  de 
leur  modèle.  Lebrun  seul  aurait  sou- 
tenu la  concurrence  avec  M.  Delille, 
s'il  avait  achevé  son  poëme  de  la  Na- 
ture, dont  il  nous  reste  des  fragniens 
d'un  mérite  supérieur.  Sans  émule 
dans  le  genre  de  l'Ode  ,  Lebrun  tira 
des  sons  harmonieux  de  la  lyre  pinda- 
rique  ,  si  rebelle  aux  chantres  vulgai- 
res, et  nous  remarquerons  que  ses 
derniers  accens  furent  consacrés  à  nos 
derniers  triomphes.  Il  était  digne  de 
les  chanter. 

M.  Daru  ,  traducteur  d'Horace  ,  a 
montré  dans  cette  difficile  entreprise 
un  goût  pur  ,  un  esprit  flexible ,  une 
étude  approfondie  des  ressources  de 
notre  versification.  La  poésie  erotique 
s'honore  de  M.  deParny,  de  M.  de 
Boufïlers.  Des  poètes  que  nous  allons 
retrouver  avec  éclat  sur  la  scène  fran- 
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çaise ,  se  présentent  déjà  sous  des 
formes  brillantes  et  variées  :  M.  Dii- 
cis,  dans  l'épître  ;  M.  Arnault,  dans 
Tapologue  ;  M.  Andrieux ,  dans  le 
conte;  M.  Legouvé  ,  M.  Raynouard , 
en  de  petits  poëmes  d'un  genre  grave 
et  philosophique.  Après  ces  talens 
exercés,  on  voit  se  former  de  jeunes 
talens  qui  donnent  plus  que  des  espé- 
rances. Deux  ans  de  suite,  M.  Mille- 
voie,  remarquable  par  l'élégance  du 
style  ,  a  remporté  le  prix  de  poésie. 
M.  Victorin  Fabre  ,  plus  jeune  encore,, 
a  mérité  ,  deux  ans  de  suite  ,  une  ho- 
norable distinction.  Plusieurs  ,  qu'il  est 
impossible  de  citer  ici ,  ne  seront  point 
oubliés  dans  notre  ouvrage  ,  où  nous 
fuirons  la  sévérité  ,  persuadés  qu'en 
littérature ,  comme  en  tout  le  reste  , 
l'indulgence  est  plus  près  de  la  justice. 
Ici  se  présente  à  nos  regards  la  poé- 
sie dramatique ,  dont  les  deux  genres 
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eurent  tant  d'influence  sur  notre  lan- 
gue, sur  notre  littérature  entière  et 
sur  les  mœurs  nationales.  Dans  la  tra- 
gédie paraît  le  premier  M.  Ducis  ,  in- 
venteur même  quand  il  imite,  inimi- 
table quand  il  fait  parler  la  piété  fi- 
liale ,  poëte  ]  ustement  célèbre  ,  et  dont 
le  génie  pathétique  a  tempéré  la  som- 
bre terreur  de  la  scène  anglaise.  Des 
émules  très-distingués  marchent  en- 
suite :  M.  Arnault,  si  noble  dans  Ma- 
rins ,  si  tragique  dans  les  Vénitiens  ; 
M.  Legouvé  ,  dont  la  Mort  d'Abel  offre 
une  élégante  imitation  de  Gessner ,  et 
qui  déploya  beaucoup  d'énergie  dans 
Epicharis  ;  M.  Lemercier,  qui,  dans 
Agamemnon  ,  sut  fondre  habilement 
les  beautés  d'Eschyle  et  de  Sénèque  ; 
enfin  M.  Raynouard,  qui  rendit  un 
brillant  hommage  à  des  victimes  ho- 
norées des  regrets  de  l'histoire.  Nous 
indiquerons  les  scènes  intéressantes  du 
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Joseph  de  M.  Baour-Lormian ,  et  ce 
qu'il  y  a  d'estimable  dans  TAbdélasis 
de  M.  de  Murville  (1).  Quelques  ré- 
flexions ne  doivent  pas  être  négligées. 
On  ne  saurait  reprocher  aux  bonnes 
compositions  tragiques  de  l'époque, 
la  multiplicité  des  incidens ,  la  profes- 
sion des  personnages  subalternes  ,  les 
épisodes  inutiles  ,  la  fadeur  des  scènes 
élégiaques.  Partout  l'action  est  simple, 
et  presque  toujours  sévère.  La  marche 
des  poètes  n'est  point  timide.  Sans 
violer  les  règles  anciennes  ,  ils  ont 
obtenu  des  effets  nouveaux.  Du  reste , 
ils  ont  conservé  ce  caractère  philoso- 
phique imprimé  à  la  tragédie  par  le 
plus  beau    génie   du    dernier   siècle; 


(i)  Pour  obéir  à  la  classe  de  littérature 
française,  on  nomme  ici  M.  Chënier.  Sa  tra- 
ge'die  de  Fënélon  a  réussi,  protégée  par  la 
mémoire  d'un  grand  homme. 
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et,  sur  ses  traces,  la  plupart  se  sont 
ouvert  les  routes  variées  de  l'histoire 
moderne  ,  immense  carrière  qui  pro- 
met long-temps  des  palmes  nouvelles 
aux  poètes  capables  de  la  parcourir. 
On  a  tout  dit,  si  l'on  en  croit  des 
hommes  qui  n'ont  rien  à  dire.  Heu- 
reusement l'erreur  est  évidente.  En 
quelque  genre  que  ce  soit,  l'art  est 
semblable  à  la  nature,  son  modèle  : 
il  a  des  règles  ,  comme  la  nature  a  des 
lois  ;  il  n'a  point  de  bornes ,  puisque  la 
nature  est  infinie. 

En  j)assant  au  genre  de  la  comédie , 
nous  trouvons,  dès  les  premières  an- 
nées ,  la  jolie  petite  pièce  du  Couvent  ^ 
par  M.  Laujon  ;  les  Ménechmes  grecs  , 
par  M.  Cailhava  ,  comédie  d'intrigue 
amusante  et  bien  conduite  ;  un  ou- 
vrage élégamment  versifié  ,  la  Paméla 
de  M.  François ,  copie  de  celle  de  Gol- 
doni,   mais  copie  supérieure  à  l'ori- 
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ginal.  Deux  rivaux  exercés  à  lutter 
ensemble  _,  Fabre  d'Eglantine  et  Collin 
d'Harleville ,  enricliissent  la  haute  co- 
médie ;  l'un  en  dessinant  à  grands 
traits  l'égoïsme  impassible  et  la  vertu 
passionnée  ,  l'autre  en  peignant  avec 
une  vérité  fortement  comique  les  in- 
convéniens  d'un  célibat  prolongé. 
M.  Andrieux  brille  au  même  rang  par 
un  enjouement  aimable  ,  par  la  grâce 
piquante  des  détails  et  le  charme  con- 
tinu du  style.  Une  imagination  fé- 
conde, une  gaieté  franche,  la  pein- 
ture originale  des  mœurs  ,  ont  assuré 
les  succès  de  M.  Picard.  Aussi  gai, 
presque  aussi  fécond  ,  M.  Duval  mérite 
en  partie  les  mêmes  louanges.  On  es- 
time une  diction  pure  en  quelques 
essais  de  M.  Roger.  Ici  nous  indiquons 
un  perfectionnement  dont  il  est  juste 
de  faire  honneur  aux  principaux  écri- 
vains que  nous  venons  de  nommer, 
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peut-être  encore  au  changement  qui 
s'est  ojDeré  dans  nos  mœurs.  Durant 
répoque  entière  ,  les  comédies  un  peu 
remarquables  n'offrent  aucune  trace 
de  ce  jargon  qui  fut  long-temps  à  la 
mode.  Pour  réussir,  il  a  fallu  être 
naturel  ;  et  l'on  a  banni  entièrement 
le  style  précieux,  le  faux  esprit,  le 
ton  factice  que  des  auteurs  plus  re- 
cherchés qu'ingénieux  avaient  intro- 
duits sur  la  scène  comique. 

Dans  le  drame,  genre  défectueux, 
mais  susceptible  de  beautés,  nous  dis- 
tmguons  Beaumarchais ,  que  ses  co- 
médies et  ses  mémoires  avaient  déjà 
rendu  célèbre  ;  M.  Monvel,  auteur  qui 
a  mérité  de  nombreux  succès  ,  et  l'un 
de  nos  plus  grands  acteurs  ,  M.  Bouilli, 
dont  les  pièces  respirent  cet  intérêt 
que  produit  une  excellente  morale. 
Sur  la  scène  illustrée  par  Quinauît, 
se    font   remarquer   M.    Guillard   et 
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M.  Hofifman  ;  plus  récemment,  M.  E's- 
ménard  et  M.  Jouy  :  sur  l'autre  scène 
lyrique ,  M.  HofFman  encore  ,  M.  Mon- 
vel ,  M.  Marsollier ,  M.  Duval.  Après 
avoir  rendu  justice  à  des  productions 
agréables  ,  forcés  toutefois  de  renou- 
veler quelques  opinions  de  Voltaire  , 
et  d'observer  ce  qu'il  avait  prévu  ,  ce 
qu'il  avait  craint,  l'influence  de  l'o- 
péra-comique  sur  le  goût  général  des 
spectateurs  ,  nous  reviendrons  ,  par 
cette  observation  même  ,  à  chercher 
les  moyens  de  soutenir  ,  d'augmenter  , 
s'il  est  possible ,  l'éclat  de  la  scène 
française  ,  où  réside  essentiellement 
l'art  dramatique. 

En  achevant  un  vaste  tableau  dont 
le  temps  ne  nous  permet  de  tracer  au- 
jourd'hui qu'une  esquisse  incomplète, 
mais  au  moins  fidèle,  des  considéra- 
tions générales  sur  l'époque  entière 
nous  arrêteront  un  moment.  Elles  se 
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communiquent  aux  littératures  ces  se- 
cousses profondes  qui  remuent  et  dé- 
composent les  nations  vieillies,  en  at- 
tendant que  le  génie  puissant  vienne 
les  recom^^oser  et  les  rajeunir.  Nous 
suivrons,  dans  les  diverses  parties  de 
l'art  d'écrire,  les  effets  du  mouvement 
universel.  Nous  chercherons  quel  fut 
sur  l'époque  l'ascendant  du  dix-hui- 
tième siècle  ,  et  comment  l'éjDoque  ,  à 
son  tour ,  peut  influer  sur  l'avenir. 
Nous  avons  indiqué ,  nous  prouverons 
qu'elle  mérite  une  étude  approfondie. 
En  vain  les  ennemis  de  toute  lumière , 
proscrivant  la  mémoire  illustre  du  siè- 
cle philosophique,  annoncent  chaque 
jour  une  décadence  honteuse ,  qu'ils 
opéreraient  si  leurs  cris  imposaient  si- 
lence au  mérite,  et  qui  serait  démon- 
trée s'ils  avaient  le  privilège  exclusif 
d'écrire.  Il  sera  facile  de  confondre 
ces  assertions  injurieuses,  dont  quel- 
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ques  étrangers  crédules  auraient  tort 
de  se  prévaloir.  Non ,  cette  étrange 
catastrophe  n'est  point  arrivée.  La 
France  agrandie  n'est  pas  devenue  sté- 
rile en  talens.  Nous  rassemblerons  sous 
les  yeux  des  Français  les  éléniens  ac- 
tuels de  cette  littérature  française , 
dont  une  envieuse  ignorance  dénigrait, 
à  chaque  époque  ,  et  les  chefs-d'œuvre 
et  les  classiques  ,  mais  qui  fut  toujours 
honorable ,  et  qui  même  aujourd'hui , 
malgré  des  pertes  nombreuses  ,  de- 
meure encore ,  à  tous  égards  ,  la  pre- 
mière littérature  de  l'Europe. 

Et  si  l'esprit  de  parti ,  décoré,  dans 
les  temps  de  trouble ,  du  nom  d'opi- 
nion publique,  avait  autrefois  donné 
de  fausses  directions  aux  idées  les  plus 
généreuses  ;  si  ce  même  esprit ,  non 
moins  funeste  en  agissant  d'une  autre 
manière  et  par  d'autres  hommes,  avait 
depuis  arrêté  l'essor  des  talens  et  pa- 
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ralysé  la  pensée  ,  il  nous  resterait  des 
espérances  qui  ne  seront  point  déçues^ 
L'art  d'écrire  s'applique  à  tous  les  arts; 
il  facilite  Taccès  de  toutes  les  sciences; 
il  embrasse  toutes  les  idées  ;  il  les  éclair- 
cit  par  la  justesse  ,  il  les  étend  par 
la  précision.  Il  présente  en  première 
ligue  ce  qui  touche  de  plus  près  les 
hommes  mémorables  :  l'histoire  qui 
raconte  les  grandes  actions,  l'éloquence 
qui  les  célèbre  ,  et  la  poésie  qui  les 
chante.  Il  refleurira  dans  le  siècle  qui 
commence. 
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Grammaire  ;    Art   de   penser  ;    Analyse  de 
1  entendement. 

X>Acox,  qui  découvrit  un  nouveau  monde 
dans  les  sciences ,  distingua  le  premier  la  gram- 
maire positive  de  la  grammaire  philosophique. 
n  de'clara  que  celle-ci  e'tait  encore  à  naître- 
mais,  d'avance,  il  lui  traça  la  route  qu'elle 
avait  à  suivre,  et  qu'indiquait  suffisamment  le 
nom  même  qu'il  lui  imposait.  Ce  fut  cinquante 
ans  après  que  Lancelot,  de'jà  connu  par  des 
travaux  estimables  sur  les  deux  langues  ancien- 
nes ,  e'crivit,  sous  la  dicte'e  d'Arnauld,  l'ame 
de  Port-Royal,  cette  Grammaire  générale  s^ 
justement  renomme'e,  et  qui  est  parmi  nous 
le  point  de  départ  de  la  science.  Quant  à  la 
langue  française,  dès  le  siècle  pre'cedent,  et 
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lorsque,  pour  ainsi  dire,  elle  balbutiait  en- 
core ,  on  en  donnait  déjà  les  règles  j  car  on  la 
croyait  fixe'e.  Ivobert  Estiennc,  sous  le  règne 
de  Hehri  II,  avant  les  ouvrages  de  Malherbe 
et  de  IMontaigne  ,  et  du  temps  même  de  Ron- 
sard, avait  publie'  sa  Grammaire  française. 
Henri  Estienne ,  suivant  les  traces  de  son  père , 
composa  deux  Traites  relatifs  à  notre  langue  j 
mais  de  tels  ouvrages ,  d'ailleurs  pleins  de  mé- 
ritepour  le  temps  oùilsparurent,  sontaujour- 
d'hui  plus  curieux  qu'utiles.  Depuis  l'établis- 
sement de  TAcadémic  française  ,  Vaugelas, 
T.  Corneille,  Patru,  Ménage,  Bouhours,  Dan- 
geau  ,  publièrent  successivement  sur  la  langue 
des  remarques  plus  ou  moins  judicieuses  :  elles 
sont  consultées  encore.  Au  commencement  du 
dernier  siècle ,  Régnier  Desmarais  fit  paraître 
sa  Grammaire  française  5  production  bien  im- 
parfaite ,  mais  qui  répandit  des  lumières ,  grâce 
à  quelques  notions  fort  saines ,  grâce  encore 
aux  critiques  trop  souvent  fondées  queBuffier 
lui  prodigua  dans  sa  Grammaire  sur  un  autre 
plan.  Lin  peu  plus  tard,  Girard  et  d'Olivet 
perfectionnèrent  l'étude  de  la  langue ,  l'un  par 
ses  Synonymes  français  ,  ouvrage  plein  de 
finesse,  dciit  d'après  une  idée  de  Fénélon, 
Tautre  par  son  excellent  Traité  de  la  Prosodie. 
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Dans  le  même  temps,  un  homme  supérieur, 
Dumarsais,  enrichissait  la  Grammaii-e  ge'nërale 
du  meilleur  livre  qui  existe  sur  la  partie  figurée 
du  langage.  Ce  beau  Traite  sur  les  ïropes  n'é- 
tait pourtant  que  la  dernière  division  du  grand 
ouvrage  qu'il  méditait ,  et  dont  quelques  maté- 
riaux se  retrouvent  dans  les  articles  lumineux 
qu'il  a  rédigés  pour  rEncjclopédie.  Duclos 
éclaircit  plusieurs  points  importans  dans  ses 
remarques  profondes  sur  la  Grammaire  de 
Port-Royal.  De  Brosses  et  Court  de  Gébelin , 
le  premier  surtout,  dans  sa  Formation  méca- 
nique des  Langues ,  jetèrent  quelque  jour  sur 
les  obscurités  étymologiques.  Beauzée  publia 
sa  Grammaire  générale  et  raisonnée,  ouvrage 
le  plus  complet  qui  eût  encore  paru  ,  souvent 
neuf,  toujours  utile,  et  qui  le  serait  bien  da- 
vantage ,  s'il  ne  repoussait  les  lecteurs  par  un 
style  à  la  fois  sec  et  diffus.  Enfin  Condillac 
donna  saGi'ammaire  générale  5  elle  est  divisée 
en  deux  parties  :  la  première  développe  toute 
la  génération  des  idées,  en  partant  de  la  sen- 
sation ;  la  seconde  est  une  conséquence  rigou- 
l'euse  des  principes  démontrés  dans  la  pre- 
mière. Tout  est  lumière  dans  ce  livre,  aussi 
précis  qu'il  est  clair,  aussi  bien  écrit  qu'il  est 
bien  conçu.  Gest  le  plus  grand  pas  qu'ait  fait 
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la  science  5  et,  chez  aucun  peuple,  aucun  ou- 
vrage du  même  genre  n'est  comparable  à  ce 
chef-d'oeuvre  d'analvse. 

Entre  nos  contemporains ,  M.  Domergue  a 
rendu  de  grands  services  à  cette  même  science. 
Sa  Gi'ammaire  simplifiée,  son  Journal  de  la 
langue  française  ,  son  Mémoire  sur  la  propo- 
sition, ses  Solutions  grammaticales,  contien- 
nent beaucoup  de  règles  nouvelles,  toutes rat- 
tache'es  à  des  principes  incomplètement  ob- 
serves par  SCS  prcde'cesseurs ,  ou  même  qu'ils 
n'avaient  point  aperçus.  Personne,  avant  lui, 
n'avait  analyse  si  bien  la  proposition.  Voulant 
assujettir  la  classification  des  mots  à  cette  ri- 
goureuse analyse,  il  a  cru  devoir  changer  la 
nomenclature.  C'était  le  moyen  de  refondre 
une  the'orie  importante ,  où  la  rouille  do  l'école 
selaisse  encore  apercevoir.  Telle  fut  la  marche 
de  Lavoisier,  lorsqu'il  appliqua,  comme  il  le 
dit  lui-même,  la  méthode  do  Condillac  à  la 
chimie.  En  refaisant  la  nomenclature,  il  refit 
la  science. 

Mais  quelques  savans,  unis  entre  eux,  suffi- 
sent pour  changer  les  nomenclatures  physi- 
ques :  il  n'en  est  pas  de  même  dans  la  gram- 
maire ,  où  tout  le  mouile  se  croit  juge.  En  vain 
M.  Domergue  a-t-il  fait  marcher  ensemble 
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l'ancienne  et  la  nouvelle  nomenclatures  ]  la 
nouvelle  était  trop  raisonnable,  et  les  préjugés 
ne  sont  point  tolérans  pour  la  raison ,  même 
quand  la  raison  veut  bien  être  complaisante 
pour  les  préjugés. 

M.  Domergue  a  traité  à  fond  la  question  si 
difficile  et  si  souvent  agitée  des  participes.  11 
est  même  un  des  grammairiens  qui  ont  jeté  le 
plus  de  lumière  dans  l'ancien  chiios  des  modes 
et  des  temps.  Beauzée  s'aperçut  le  premier  que 
l'on  confondait  la  conjugaison  française  avec 
la  conjugaison  latine.  Il  inventa  pour  notre 
langue  un  système  ingénieux  ,  mais  compli- 
qué :  ii  admit  cinq  verbes  auxiliaires  au  lieu 
de  deux  que  Ton  admet  ordinairement 5  de  là 
des  temps,  des  époques  sans  nombre  j  et  leur 
classification  sous  les  trois  modes  généraux 
présente  d'extrêmes  difficultés,  pour  ne  pas 
dire  d'étianges  bizarreries.  M.  Domergue  con- 
vient,  avec  Beauzée ,  que  tous  les  temps  des 
verbes  doivent  être  classés  sous  les  trois  modes 
du  temps  réel  :  le  présent,  le  passé,  le  futur. 
Toutefois  ,  en  partant  du  même  principe  ,  il 
arrive  à  d'autres  résultats  ,  et ,  rejetant  les  trois 
verbes  auxiliaires  imaginés  par  Beauzée  ,  il 
offii'e  un  système  beaucoup  plus  simple ,  et  que 
nous  croyons  préférable.  Parcourant  toutes  les 
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parties  de  la  science ,  M.  Domergue ,  d'après 
d'Olivet,  a  e'clairci  la  prosodie  française.  Après 
Dumarsais  et  Duclos,  il  a  propose'  de  nombreux 
changernens  à  l'orthographe.  Il  va  même  plus 
loin  qu'eux,  et  l'on  aurait  sur  ce  point  bien 
des  objections  à  lui  faire  :  mais  tous  ces  tra- 
vaux sont  utiles  j  on  lui  doit  plusieurs  ide'es 
neuves,  et,  parmi  les  grammairiens  vivans, 
il  n'en  est  pas  d'aussi  inventeurs  j  il  en  est  peu 
d'aussi  éclaires. 

Les  lumières  étendues  de  M.  Sicard  brillent 
d'une  manière  diflerente.  Sans  être  arrière  sur 
aucune  partie  de  la  science,  il  semble  redou- 
ter les  innovations,  et  le  principal  mérite  qu'il 
déploie  dans  sesElémcns  de  grammaire  géné- 
rale ,  est  d'exposer  clairement  les  théories 
qu'ont  inventées  ses  prédécesseurs.  Il  suit 
tour  à  tour  Lancelot ,  Reauzée,  Condillac, 
quelquefois,  mais  plus  rarement,  M.  Domer- 
gue. 11  est  tellement  circonspect,  que,  pour 
Torthographe  ,  il  n'approuve  pas  même  les 
légers  changemens  faits  par  Voltaire  ,  et  qui 
n'ont  pourtant  d'autre  défaut  que  celui  d'être 
insullisans.  Néanmoins ,  dans  une  partie  plus 
importante  ,  les  conjugaisons  françaises  ,  il 
adopte  en  entier  l'opinion  de  Beauzée  ,  sans 
être  eflra}  ë ,  sinon  par  les  divisions  multipliées 
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d'un  tel  système  ,  du  moins  par  les  singuliers 
résultats  qui  en  sont  la  suite.  Au  reste  ,  le 
livre  de  31.  Sicard  est  une  grammaire  com- 
plète :  l'auteur  va  jusqu'à  donner  les  règles  de 
la  versification  française ,  et  celles  des  petits 
genres  de  poe'sie  5  ce  qui  paraît  dépasser  la 
grammaire ,  et  surtout  la  grammaire  ge'ne'rale. 
Quelques  lecteurs  lui  reprochent  de  pousser 
trop  loin  la  clarté,  d'ailleurs  si  nécessaire, 
d'avoir  peur  de  n'en  jamais  assez  dire,  et  de 
prodiguer  les  développemens  ,  au  point  que  , 
dans  son  ouvrage,  la  partie  relative  aux  con- 
jugaisons est  plus  longue  à  elle  seule  que  toute 
la  Grammaire  de  Port-Royal.  On  ne  risque- 
rait point  de  telles  censures,  si  l'on  négligeait 
moins  d'entrer  dans  Tesprit  de  Tauteur.  11  con- 
naît la  meilleure  manière  d'enseigner,  comme 
il  le  prouve  tous  les  jours,  depuis  qu'il  dirige 
le  célèbre  établissement  des  Sourds -IMuets. 
En  composant  sa  Grammaire  ,  il  s'est  occupé 
de  ses  élèves  et  des  enfans.  C'est  pour  cela 
qu'il  fait  succéder  à  ses  chapitres  autant  de 
leçons  dialoguées  par  demandes  et  par  répon- 
ses, et  qu'il  développe  dans  chaque  leçon  ce 
qu'il  vient  de  développer  dans  chaque  cha- 
pitre. C'est  encore  pour  cela  qu'il  s'adresse 
quelquefois  aux  sages  instituteurs  et  aux  mèves 
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sensibles  ,  et  qu'il  se  livre  à  des  digressions 
morales  qui  lui  font  beaucoup  d'honneur,  sous 
des  rapports  étrangers  à  la  grammaire.  Il  est 
accoutume'  d'ailleurs  à  parler  long-temps, 
puisqu'il  est  obligé  de  parler  seul,  et  l'on  sent 
qu'il  e'crit  comme  il  parle.  Aussi  ne  fait-il  pas 
difficulté  de  fondre  en  entier,  dans  son  ou- 
vrage, les  leçons  qu'il  improvisait  aux  écoles 
normales  ,  quand  il  y  professait  l'art  de  la 
parole  j  mais  l'abondance  de  son  style  est  esti- 
mable ,  en  ce  qu'elle  convient  aux  jeunes  esprits 
qu'une  (xtrême  attention  fatigue.  C'est  une 
instruction  élémentaire  quil  a  voulu  donner  à 
l'enfance  j  et ,  sons  ce  point  de  vue ,  on  ne  sau- 
rait  lui  accorder  trop  d  éloges  pour  avoir  si  bien 
rempli  le  but  intéressant  qu'il  s'est  proposé. 

L'Hermès  d'Harris ,  publié  en  Angleterre 
au  milieu  du  dernier  siècle  ,  est  un  des  livres 
les  plus  estimés  qui  existent  sur  la  grammaire 
générale.  Son  moindre  mérite  est  d'être  fort 
érudit ,  et  d'oflrir  des  notions  étendues  sur  les 
théories  des  grammairiens  de  Tanliquité.  Il 
est  surtout  remarquable  par  une  analyse  pro- 
fonde des  élémcns  du  discours.  Sans  descendre 
aux  petits  détails,  l'auteur  s'élève  à  des  idées 
générales,  dont  la  précision  et  la  justesse  em- 
brassent une  foule  de  cas  particuliers.  En  toute 
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science  ,  en  tout  genre  d^e'crire  ,  c'est  là  le 
secret  des  hommes  supe'rieurs.   M.  François 
Tliurot  a  fait  paraître,  il  y  a  douze  ans,  une 
traduction  de  l'Hermès.  Elle  est  digne  ,  à  plus 
d'un  e'gard ,  de  nous  occuper  un  moment.  Très- 
distingue'e  par  l'ëlëgante  clarté  du  style,  elle 
Test  encore  par  un  travail  qui  n'appartient 
qu''au  traducteur.  Il  a  rendu  Touvrage  plus 
facile  à  lire  avec  fruit,  en  y  corrigeant  l'abus 
des  citations  ,  défaut   commun   à   beaucoup 
d'e'crivains  anglais.  Il  a  substitue'  des  exem- 
ples choisis  dans  nos  classiques  aux  exemples 
quHarris  avait   tire's   des  classiques   de  son 
pays.   Dans   une   foule  de  remarques   et  de 
notes  instructives,  il  a  justement  apprécié  les 
travaux  de  ce  philosophe  ,  ses  découvertes, 
ses  erreurs ,  et  les  progrès  que  les  plus  célè- 
bres grammairiens  français  ont  fait  faire  à  la 
science  du  langage  durant  le  cours  du  siècle 
dernier.  Dans  un  discours  préliminaire  ,   où 
des  faits  nombreux  ne  nuisent  point  aux  pen- 
sées ,  IVl.  Thurot  expose  à  grands  traits  l'his- 
toire de  la  science  ,  depuis  les  écoles  d'Athènes 
et  d'Alexandrie  jusqu'à  l'époque  illustrée  par 
Condillacj  et  ce  précis  rapide  est  lui-même 
un  bon  ouvrage  à  la  tête  d'une  bonne  tra- 
duction. 
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Le  Cours  théorique  et  pratique  de  langue 
française,  publié  par  M.  Lemare,  embrasse 
une  vaste  e'tendue.  L'auteur  y  soumet  à  un 
nouvel  examen  les  principes  de  la  grammaire. 
Il  cherche  dans  la  nature  même  des  ide'es,  les 
élémens  du  langage  ,  leurs  de'nominations, 
leur  classification  méthodique,  leurs  combi- 
naisons diverses.  Il  commence  toujours  par 
recueillir  et  classer  les  faits  ^  il  remonte  ensuite 
aux  sources  étymologiques  j  il  oppose  les  ana- 
logies et  lesdifTérences. Ce  n'est  jamais  qu'après 
de  nombreux  détails  et  des  analyses  sévères, 
qu'il  s'élève  à  des  généralités ,  et  qu'il  établit 
des  règles  fixes.  Il  fait  surtout  un  emploi  très- 
heureux  des  tableaux  scientifiques.  L'art  de 
ces  tableaux,  comme  l'observe  Condorcet,  est 
d'unir  beaucoup  d'objets  sous  une  disposition 
systématique ,  qui  permette  d'en  voir  d'un 
coup-d'œil  les  rapports,  d'en  saisir  rapidement 
les  combinaisons,  et  de  former  bicnlôt  des 
combinaisons  nouvelles.  Peut-être,  quand 
ils  sont  multipliés  ,  nuisent -ils  au  plaisir 
que  peut  procurer  la  lecture  d'un  ouvrage^ 
mais,  du  moins,  ils  facilitent  renseignement. 
C'est  ce  qu'a  senti  M.  Lemare.  Après  lui 
avoir  rendu  justice,  nous  sommes  contraints 
de  lui  faire  un  reproche  assez  grave.  On  est 
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fâché  qu'il  se  permette  de  s,  expressions  dures 
et  des  plaisanteries  un  peu  lourdes,  lorsqu'il 
croit  devoir  combattre  ou  des  grammairiens 
accrëdite's ,  ou  des  corps  litte'raires  qui  ne  sont 
pas  infaillibles ,  mais  qui  sont  au  moins  res- 
pectables. Il  aurait  tort  en  ce  point,  fût-il 
infaillible  lui-même ,  ce  que  sans  doute  il  est 
loin  de  croire.  Qu'il  laisse  à  l'ignorance  les 
formes  grossières  et  tranchantes.  Cen'estpoint 
à  lui  d'admettre  ce  que  rejettent  la  de'cence 
et  le  goût  :  car  il  fait  preuve  d'un  mérite  réel , 
et  joint  une  saine  littérature  à  l'étude  appro- 
fondie de  notre  langue. 

Dans  les  Leçons  d'un  Père  à  ses  Enfans , 
ouvrage  posthume  de  Marmontel,  la  première 
partie  porte  la  dénomination  de  grammaire  : 
ce  n'est  pourtant  pas  une  grammaire  générale  j 
les  théories  universelles  du  langage  n'y  sont 
point  exposées.  Ce  n'est  pas  même  une  gram- 
maire française  proprement  dite  ;  on  n'y  trouve 
pas  l'analyse  complète  et  méthodique  des  di- 
vers élémens  de  notre  langue.  C'est  une  suite 
d'observations  fines  ou  profondes  sur  plusieurs 
de  ces  élémens.  De  nombreux  exemples  éclair- 
cissent  de  nombreuses  questions  j  ils  forment 
en  même  temps  un  recueil  de  pensées  judicieu- 
ses, et  toujours  exprimées  avec  le  talent  qui  les 


48  LITTÉRATURE  FRANÇAISE. 

grave  dans  la  mémoire.  Ces  exemples ,  habi- 
lement choisis  dans  nos  classiques ,  donnent 
le  goût  du  beau  ,  sous  le  point  de  yue  moral, 
comme  sous  le  point  de  vue  litte'raire  ;  et  Ton 
voit  que  l'auteur,  selon  son  expression,  veut 
enseigner  à  ses  enfans  autre  chose  que  de  la 
grammaire.  Son  livre  est  d'ailleurs  très -bien 
écrit,  et  peut-être  n'avons  -  nous  ,  dans  le 
même  genre,  aucun  ouvrage  aussi  heureuse- 
ment exécute'. 

11  y  a  neuf  ans ,  et  quand  TAcademie  fran- 
çaise n'existait  plus  ,  on  a  vu  paraître  une 
e'dition  nouvelle  de  son  Dictionnaire.  A  la 
tête  du  livre  est  un  discours  pre'liminaire. 
L'auteur  y  expose ,  avec  autant  de  brièveté 
que  d^e'legance,  ce  que  doit  être  le  diction- 
naire d'une  langue,  ce  que  fut  dans  l'origine 
et  ce  que  devint  successivement  le  Diction- 
naire de  l'Académie.  Beaucoup  d'ide'es  lumi- 
neuses sur  la  marche  progressive  de  notre 
langue  et  même  de  notre  littérature  sont  ras- 
semble'es  dans  cet  excellent  discours ,  oti  l'on 
reconnaît  M.  Garât.  Deux  années  avant  cette 
époque  ,  Rivarol  avait  donné  au  public  le 
Prospectus  d'un  nouveau  Dictionnaire  de  la 
langue  française.  On  y  voit  qu'en  écartant  les 
étymologies ,  les  racines  et  les  dérivés,  l'an- 
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teur  se  débarrassait  des  recherches  les  plus 
difficiles.  Du  reste,  le  Dictionnaire  n'a  point 
paru ,  et ,  sans  doute ,  n'a  point  été'  fait.  Des 
trois  parties  qui  devaient  composer  le  discours 
préliminaire,  la  première,  et  la  seule  publie'e, 
tient  près  d'un  volume  in-4°.  En  voulant 
traiter  de  la  nature  du  langage  en  général, 
Rivarol  parcourt ,  ou  plutôt  mêle  ensemble , 
toutes  les  questions  qu'embrasse  l'analyse  de 
Tentendement.  Il  s'en  faut  beaucoup  qu'il  y 
re'pande  des  lumières  nouvelles.  A  propos  du 
Ti'aité  des  sensations ,  il  parle  de  l'abondance 
de  Condillac.  Est-ce  une  critique?  elle  est  in- 
juste. Est-ce  un  éloge?  il  n'est  pas  mérité. 
Condillac  est  précis,  clair  et  profond  :  Rivarol 
est  verbeux,  obscur  et  superficiel.  Du  reste, 
il  écrit  avec  agrément.  Si  Ton  trouve  souvent 
de  la  recherche  dans  son  style  ,  on  y  trouve 
aussi  le  mouvement ,  la  couleur  et  le  ton  d'une 
conversation  animée.  Mais  quand  il  déve- 
loppe, avec  une  longueur  pénible,  la  série 
des  sensations,  des  idées  et  du  langage,  on 
sent  un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  qui, 
par  malheur,  veut  enseigner  ce  qu'il  aurait 
besoin  d'apprendre. 

Les  grammairiens  qui  se  sont  occupés  de 
la  science  étymologique ,  se  bornant  presque 


5o  LITTÉRATURE  FRANÇAISE. 

tous  à  déterminer  la  valeur  des  racines,  ont 
ne'glige'  la  valeur, pre'cise  des  prépositions  et 
des  de'sinences.  Le  pre'sidenl  de  Brosses  lui- 
même  ,  en  expliquant  le  mécanisme  du  lan- 
gage, avait  seulement  indique'  le  travail  im- 
portant qui  restait  à  faire  sur  ces  deux  e'ié- 
mens  des  mots  composés.  Ce  travail  a  fait 
Tobjet  des  recherches  de  M.  Butet.  Après 
avoir  développé,  dans  sa  Lexicographie,  les 
rapports  matériels  qui  existent  entre  la  langue 
latine  et  la  langue  française,  il  a  cru  pouvoir 
présenter,  dans  son  cours  de  lexicologie,  une 
méthode  certaine  pour  décomposer  et  recom- 
poser les  mots  de  plusieurs  syllabes,  confor- 
mément à  l'analyse  des  idées.  Ainsi,  selon 
INL  Butet,  on  trouverait  la  raison  suffisante 
de  chaque  élément  des  mots ,  et  la  langue 
philosophique  existerait,  au  lieu  d'être  un 
simple  vœu  des  grammairiens  philosophes. 
Par  malheur,  cette  opinion  n'est  pas  démon- 
trée. Ce  qui  semble  évident  à  IM.  Butet,  paraît 
offrir  beaucoup  d'incertitudes.  On  lui  repro- 
che d'attacher  aux  désinences  des  mots  une 
importance  qu'elles  ont  rarement.  On  craint 
qu'il  ne  se  soit  égaré,  en  voulant  assujettir 
la  grammaire  à  la  marche  rigoureuse  des 
sciences  phj'siques  et  mathématiques.  D'ail- 


CHAPITRE    PREMIER.  5l 

leurs ,  la  nomenclature  qu'il  invente  est  d'une 
e'trange  complication ,  et ,  pour  la  faire  adop- 
ter, il  faudrait  prouver  qu'elle  est  ne'cessaire, 
ce  qui  serait  un  peu  difficile.  Cependant  de 
pareils  travaux  ont  l'avantage  d'exercer  l'es- 
prit :  du  fond  même  des  obscurités  jaillissent 
souvent  des  lumières  inattendues  :  s'il  n'est 
pas  bien  sûr  que  Tauteur  ait  re'ussi  dans  son 
entreprise,  du  moins  les  recherches  pe'nibles 
qu'il  fait  encore  peuvent  le  conduire  à  des 
re'sultats  d'une  utilité  plus  incontestable. 

L'écrit  de  M.  de  Volney,  sur  la  simplifica- 
tion des  langues  orientales,  semble,  au  pre- 
mier coup-d'œil,  devoir  nous  être  complète- 
ment étranger  j  mais  le  discours  préliminaire 
suffirait  pour  le  rattacher  à  notre  plan,  du 
moins  par  le  mérite  du  style.  On  va  voir  que 
le  fond  des  idées  l'y  rattache  encore  davan- 
tage. L'auteur,  partant  de  cette  vérité,  que 
les  diflerens  signes  du  langage  doivent  repré- 
senter les  diflerens  sons  ,  conçoit  le  projet 
d'un  alphabet  unique.  Il  s'agit  d'ajouter  un 
petit  nombre  de  signes  indispensables  à  l'al- 
phabet romain ,  et,  par  ce  moyen  très-sim- 
ple, de  lui  assujettir  les  langues  de  l'Asie, 
comme  les  langues  de  l'Europe  et  des  deux 
Amériques  lui  sont  déjà  soumises.  Ce  projet 
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peut  déplaire  à  quelques  hommes  qui  aiment 
les  sciences  occultes,  et  qui  en  veulent  jusque 
dans  les  langues  5  mais,  d'abord,  faciliter  l'é- 
tude des  idiomes  asiatiques,  c'est  de'jà  faciliter 
nos  rapports  de  commerce  avec  TAsie.  Voilà 
donc  une  vue  politique-  voici  maintenant  une 
vue  de  grammaire  ge'ne'rale  et  de  la  plus  haute 
importance.  A  Taide  des  mêmes  signes,  on 
compare  aisément  les  divers  idiomes.  On  dé- 
couvre, pour  ainsi  dire,  leurs  différences  es- 
sentielles. La  science  étvmo!ogi({ue  s'éclaire  j 
la  science  des  idées  s'étend  elle-même.  Si, 
comme  l'a  judicieusement  observé  Condillac, 
les  langues  sont  des  méthodes  analytiques  plus 
ou  moins  parfaites,  vxn  alphabet  unique,  gou- 
vernant toutes  les  langues,  pourrait  achemi- 
ner l'esprit  humain  vers  une  méthode  univer- 
selle. En  simplifiant  les  signes,  on  rapproche 
les  langues.  En  rapprochant  les  langues,  on 
rapproche  les  peuples  :  de  la  séparation  des 
peuples  est  venue  la  barbarie  ;  par  leur  rap- 
prochement, la  civilisation  s'accroît.  On  con- 
çoit, d'après  cet  aperçu  rapide,  qu'il  serait 
facile  de  pousser  beaucoup  plus  loin,  jusqu'où 
s'étendent  les  vues  d'un  philosophe  accoutumé 
à  diriger  toutes  ses  pensées  vers  le  perfec- 
tionnement de  l'espèce  humaine.  Les  cartes 
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d'Egypte,  dressées  par  ordre  du  gouverne- 
ment, doivent  être  exécutées  conformément 
aux  vues  de  M.  de  Voiney.  Une  idée  aussi 
iéconde  en  résultats  utiles  devait  fixer  Tat- 
tention  des  hommes  d'Etat  et  des  hommes  de 
lettres  du  dix-neiivièmc  siècle. 

En  cheixhant  quels  furent  les  progrès  de 
l'art  de  penser  et  de  l'analyse  de  l'entende- 
ment, on  retrouve  plusieurs  des  hommes  qui 
ont  perfectionné  la  grammaire  philosophique  5 
et  nous  ne  tenterons  pas  d'expliquer  un  fait 
(|ui  tient  à  la  nature  même  de  ces  sciences. 
C'est  à  Bacon  qu'il  faut  remonter  encore.  Ce 
fut  lui  qui,  dès  le  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle,  rejeta,  comme  inutiles  aux  pro- 
grès de  l'espiit  humain,  la  logique  et  la  méta- 
physique des  écoles  5  lui  qui  fraya  des  che- 
mins nouveaux,  qui  montra  le  but  véritable 
et  signala  tous  les  écueils.  Hobbes ,  disciple 
de  Bacon  ,  fut  substantiel ,  profond  et  concis 
dans  son  Traité  de  la  nature  hnmaine,  et  plus 
encore  dans  sa  logique ,  appelée  Calcul.  Des- 
cartes, dans  sa  Méthode,  en  établissant  le 
doute  comme  base  nécessaire  de  l'examen,  en 
exigeant  l'évidence  comme  signe  indispensa- 
ble de  la  vérité,  fonda  parmi  nous  la  saine 
logique.  En  métaphysique  ,  il  erra  ,  faute  de 
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suivre  lui-même  les  règles  sûres  qu'il  avait 
dëterrainëes.  Arnauld  et  Nicole  ,  vingt  ans 
après,  composèrent  cet  art  de  penser  si  célè- 
bre sous  le  nom  de  Logique  de  Port-Royal; 
livre  sage  et  bien  e'crit,  où  quelques  erreurs 
du  temps  sont  rachete'es  par  des  ve'rite's  de 
tous  les  siècles.  Malebranche  de'couvrit  les 
pièges  qui  nous  sont  tendus  par  nos  sens  et 
les  rêves  de  notre  imagination  ]  mais  cette 
imagination  qu'il  redoutait,  l'e'garant  par  une 
route  contraire,  l'entraîna  dans  un  spiritua- 
lisme inaccessible  à  la  raison  humaine.  L'uni- 
versel Arnauld,  durant  ses  longues  discus- 
sions avec  Malebranche,  remua  plutôt  qu'il 
n'éclaira  ces  te'nèbres  métaphysiques.  Bufïïer, 
quoique  jésuite,  se  permit  quelque  philoso- 
phie dans  sa  Logique  et  dans  sa  Métaphy- 
sique. Dumarsais,  quoique  philosophe,  mit 
peu  d'idées  dans  sa  Logique.  Elle  est  courte  ; 
mais  elle  est  vide  et  toute  scolastique ,  indigne 
de  lui.  Il  s'y  occupe  fort  du  syllogisme,  et 
commence  par  bien  établir  la  diflérence  qui 
existe  entre  l'ange  et  l'ame  humaine.  Vers  le 
même  temps  parut  une  traduction  du  grand 
ouvrage  de  Locke.  On  repoussa  la  nouvelle 
doctrine  j  et  les  idées  innées,  si  bien  réfutées, 
par  le  sage  Anglais,  prévalurent  encore  ei% 
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France  jusqu'au  milieu  du  dernier  siècle  , 
époque  mémorable  pour  la  philosophie.  Alors 
Condillac  publia  cette  belle  théorie  où,  sup- 
posant une  statue  animée,  isolant  chacun  de 
nos  sens,  les  combinant  deux  à  deux,  trois  à 
trois ,  tous  ensemble  ,  découvrant  les  sensa- 
tions que  produit  chaque  sens  isolé,  celles  qui 
résultent  des  sens  diversement  combinés,  et 
enfin  de  tous  les  sens  réunis ,  il  décrit ,  avec 
une  précision  si  méthodique  et  si  lumineuse, 
l'histoire  naturelle  de  nos  idées.  Ce  fut  vingt 
ans  après  que  le  même  philosophe  donna  sa 
Logique,  l'une  des  plus  courtes,  la  plus  subs- 
tantielle que  l'on  ait  jamais  écidle,  et  peut- 
être  son  meilleur  ouvrage,  après  la  Théorie 
des  Sensations.  L'Essai  analytique  et  la  Psy- 
chologie de  Charles  Bonnet ,  sont  remarqua- 
bles par  une  sagacité  profonde,  mais  qui  sou- 
vent dégénèie  en  subtilité.  Helvétius  ne  fut 
pas  inutile  auix  progrès  de  l'analyse  et  de  Ten- 
tendement.  Inférieur  à  Condillac  pour  la  mé- 
thode et  l'exactitude ,  il  a  plus  de  hardiesse 
dans  les  conceptions ,  et  plus  de  mouvement 
dans  le  style.  Son  livre  de  l'Esprit  et  son  livre 
de  l'Homme  renferment  d'utiles  vérités  j  ils 
contiennent  aussi  des  paradoxes.  On  y  trouve, 
par  exemple ,  que  tous  les  hommes  seraient 
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égaux  en  facultés  intellectuelles,  s'ils  étaient 
également  secondés  par  Téducation.  Des  rai- 
sons physiques  ,  et  par  conséquent  très-puis- 
santes, semblent  démentir  cette  idée  qu'Hel- 
vétius  repi^dduit  sans  cesse.  Mais,  si  c"'est  une 
erreur,  elle  est  encore  philosophique.  Il  n'y  a 
qu'un  ami  de  l'humanité  qui  se  trompe  ainsi. 
La  classe  qui ,  dans  la  pi'emière  organisa- 
tion de  l'Institut ,  était  spécialement  consa- 
crée aux  sciences  morales  et  politiques,  leur 
a  donné  beaucoup  d'essor.  Kous  aurons  l'oc- 
casion tle  le  remarquer  ailleurs  5  et  déjà  nous 
trouvons  ici   plusieurs    ouvrages  qui  furent 
composés  sous  ses  auspices.   Ce  fut  elle  qui 
proposa  pour  sujet  d'un  prix  cette  double 
question  belle  à  résoudre,  et  qui  n'était  pas 
d'une  médiocre  étendue  :  Détenniner  quelle 
fut  l'influence  des  signes  sur  l'acquisition  de 
nos  idces  et  lafornintion  de  nos  connaissances  ; 
rechercher  quelle  influence  le  perfectionnement 
des  signes  pourrait  exercer  a  Va\^enir  sur  les 
progrès  de  l'esprit  humain.  Le  prix  fut  obtenu 
par  M.  de  Gérando  ,  dont  le  .Mémoire,  plein 
de  mérite ,  est  devenu  bientôt  un  livre  consi- 
dérable, grAce  aux  nombreuses  atlditions  dont 
il  a    cru  devoir  l'enrichir.  11  y  traite  ample- 
ment  les   questions  accessoires  qui  viennent 
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se  rattacher  en  foule  aux  deux  questions  prin- 
cipales.  Il  exjiose,   dans  la  première  partie, 
comment  les  signes  naturels  re'veillent  en  nous 
les   idées   sensibles,  sans  nous  donner  toute- 
fois ime  seule  idée  abstraite  j  et  comment  les 
signes    artificiels,    c'est-à-dire,   les  signes  du 
langage ,  étendent  les  facultés  de  l'entende- 
ment,  et  complètent,   par  degrés,  la  pensée 
humaine.  Dans  la  seconde  partie,  il  part  de 
ces    observations  positives  pour  arriver  à  des 
résultats    encore    inconnus.     11    examine   de 
quelles  applications  nouvelles   les  signes,  en 
général ,  sont  susceptibles  5  en  quoi  les  signes 
du  langage   peuvent  être  perfectionnés ,  par 
quelle  route  il  est  possible  d'atteindre  à  une 
langue  philosophique,  dont  tous  les  mots  au- 
raient   une  acception  rigoureuse,   dont  tous 
les  élémens  seraient  formés   d'après  des  lois 
invariables  ,  et  mis   en  mouvement  selon  la 
marche  des  idées  mêmes.  Concevant   néan- 
moins les  diflîcultés  sans  nombre  qu'éprouve- 
raient, à   cet  égard,  des  réformes  tentées  à 
fond,  il  revient  à  penser,  avec  Leibnitz ,  qu'il 
ne  faut  pas  chercher  la  perfection  du  langage 
dans  l'invention  de  nouveaux  idiomes,  mais 
dans  l'art    de    connaître   et  de   conserver  la 
valeur  des  mots,   en  se  bornant  aux  langues 
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admises.  Il  ne  s'agit  point  d'écarter  les  no- 
menclatures spe'ciales  dont  les  diverses  scien- 
ces peuvent  avoir  besoin  pour  se  faire  enten- 
dre. Rien  de  tout  cela  n'altère  les  langues,  et 
jamais  il  ne  faut  les  altérer.  Mais,  dira-t-on  , 
sufEsent-elîes?  Oui,  sans  doute,  à  ceux  qui 
les  savent.  En  philosophie  ,  comme  en  tout  le 
reste,  la  solution  du  problème  ne  consiste 
qu'à  bien  écrire. 

Après  ce  livre  estimable,  où  M.  de  Ge'- 
rando  a  développé  les  rapports  des  signes  et 
de  l'art  de  penser,  nous  devons  citer  hono- 
rablement un  autre  ouvrage  moins  étendu  j 
mais  digne  encore  d'attention,  et  couronné, 
il  y  a  sept  ans,  par  la  seconde  classe  de 
rinstitutj  il  a  pour  sujet  et  pour  titre  :  L'in- 
fluence ile  l'hahitude  sur  la  faculté  de  penser. 
La  matière  est  riche.  L'homme  tient  de  l'ha- 
bitude ce  qu'il  sait  et  ce  qu'il  croit  savoir  j 
d'elle  seule  viennent  toutes  nos  connaissan- 
ces ;  d'elle  seule  aussi  tous  nos  préjugés. 
C'est  avec  beaucoup  d'art,  et  même  avec 
beaucoup  de  circonspection  ,  que  l'auteur, 
IVI.  INIiiinc-Riran,  rapprochant  l'idéologie  de 
la  physi({ue,  a  traité  ce  sujet,  non  moins 
fécond  que  difficile,  et  qui  pouvait  conduire 
à    des    questions    d'une  haute    importance. 
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mais  dont  les  académies   sont  convenues    de 
s'abstenir. 

M.  Laromiguière,  à  qni  nous  devons  la 
seule  édition  complète  qui  existe  de  Con- 
dillac,  a  publié  d'excellentes  réflexions  sur  la 
Langue  des  Calculs  ,  ouvrage  posthume  de 
ce  philosophe  célèbre.  Deux  Mémoires  im- 
primés dans  le  recueil  de  l'Institut ,  le  pre- 
mier sur  les  mots  analyse  des  sensations,  le 
second  sur  le  mot  idées  ,  ne  font  pas  moins 
d'honneur  à  M.  Laromiguière.  Il  est  du  nom- 
bre des  hommes  les  plus  éclairés  parmi  ceux 
qui,  aujourd'hui,  cultivent  en  France  l'ana- 
lyse intellectuelle.  11  est  encore  du  très-petit 
nombre  des  écrivains  qui  éclaircissent  les 
idées  abstraites,  et  qui  savent  les  rendre 
sensibles  par  la  justesse  des  expressions,  le 
mélange  heureux  des  images  ,  l'élégance  et  la 
couleur  du  style. 

La  Logique  de  Marraontel  est  loin  de  valoir 
sa  Gi'ammaire.  Ce  qu'il  y  a  de  mieux  est  tiré 
de  la  Logique  de  Port-Royal.  Quoique  Mar- 
montel  en  critique  avec  raison  quelques  dé- 
tails, c'est  là  qu'il  paraît  avoir  borné  ses  études 
dans  la  science;  et,  pour  cela  même,  son  livre 
est  aussi  inférieur  aux  lumières  actuelles,  que 
le  livre  d'Arnaukl   et  de  Nicole  était  supé- 
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rieur  aux  lumières  du  temps.  Ce  qu'il  v  a. 
d'e'trange,  c'est  que  iNIarmontel  se  déclare 
formel! émeut  en  faveur  des  idées  innées.  Il 
léprimande,  à  cette  occasion,  ce  qu'il  ap- 
pelle les  nouveaux  docteurs.  Il  oublie,  sans 
doute,  qu'il  s'agit  de  tous  les  philosophes  qui 
ont  écrit  avant  Descartes,  de  tous  ceux  qui 
ont  écrit  depuis  Locke  j  de  tous ,  car  un 
homme  dont  la  doctrine  a  beaucoup  de  vogue 
aujourdhui,  du  moins  en  Allemagne,  Kant, 
en  altérant  la  pureté  des  principes  de  Locke , 
n'admet  pourtant  pas  des  idées  indépendantes 
de  nos  sensations.  IMarmontel  oublie  surtout 
qu'il  faut  compter,  parmi  les  nouveaux  doc- 
teurs, son  maître  et  son  ami  Voltaire,  qui 
souvent  a  ri  des  idées  innées,  et  qui,  sans 
doute,  aurait  ri  bien  davantage,  s'il  avait  pu 
voir  un  de  ses  disciples  renouveler,  à  la  fin 
du  dix-huitième  siècle ,  cette  rêverie  carté- 
sienne. On  a  lieu  de  s'étonner  qu'un  homme 
de  Ictti'cs  qui  a  joui  d'une  renommée  légitime 
à  plus  d'un  égard,  un  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  française,  fût  si  arriéré  sur  des 
matières  de  cette  importance.  Le  volume  inti- 
tulé Dlctaphysujue  porte  le  même  caractère. 
C'est  le  vieux  nom  comme  la  vieille  science  , 
et,  si  vous  en.exccptez  la  dernière  leçon  ,  qui 
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renferme  une  analyse  incomplète  et  superfi- 
cielle des  faculte'sderentenderaent ,  Vouvrage 
roule  tout  entier  sur  l'existence  de  Dieu  et 
sur  la  nature  de  Tame.  L'auteur  répond  aux 
athées  ce  que  les  hommes  les  plus  religieux 
ou  les  plus  sages  leur  avaient  re'pondu  cent 
fois.  Parmi  les  chrétiens,  Pascal,  dans  ses 
Pensées^  parmi  les  déistes,  Voltaire,  dans  le 
Dictionaaire  philosophique,  avaient  agité  ces 
questions  délicates  avec  plus  de  précision,  de 
profondeur  et  d'intérêt.  11  faut  bien  mêler  un 
éloge  à  ces  critiques  nombreuses ,  mais  que 
la  vérité  nous  arrache.  Sous  un  seul  aspect, 
ces  deux  volumes  de  Marmontel  méritent 
quelque  estime.  Ils  sont  bien  écrits  ;  et,  si  les 
idées  n'y  sont  jamais  celles  d'un  philosophe, 
le  style  en  est  toujours  celui  d'un  très-bon 
académicien. 

Des  vues  bien  autrement  profondes  carac- 
térisent les  Élémeus  d'Idéologie  que  M.  de 
Traoy  nous  a  donnés.  L'homme  commence 
par  éprouver  des  sensations,  de-là  ses  idées 
naissent  et  se  lient  ensemble.  C'est  toutefois 
après  avoir  inventé  les  signes  du  langage  ,  et 
même  perfectionnera  parole,  qu'il  fait  un 
art  de  la  pensée ,  qu'il  i-emonte  ensuite  à  l'ori- 
gine de  ses  idées  ,  et  qu'il  parvient  à  se  renJre 
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un  compte  méthodique  des  sensations  qui  les 
produisent.  Telle  est  la  marche  de  l'esprit 
humain  •  mais ,  en  traitant  des  sciences  idéo- 
logiques ,  M.  de  Tracy  a  cru  devoir  suivre  la 
marche  que  la  nature  suit  dans  Thomme , 
long-temps  à  Pinsu  de  Thomme  lui-même. 
Le  premier  volume  de  son  ouvrage  est  donc 
consacré  à  l'idéologie  proprement  dite.  Il  y 
explique  comment  penser  ou  sentir  étant  pour 
nous  la  même  chose  qu'exister,  la  faculté  gé- 
nérale de  penser  renferme  diverses  facultés 
élémentaires  qui  composent  l'homme  tout  en- 
tier :  la  sensibilité  ou  la  faculté  d'éprouver  des 
sensations  •  la  mémoire  ou  la  faculté  de  se  res- 
souvenir des  sensations  éprouvées}  le  juge- 
ment ou  la  faculté  de  trouver  des  rapports 
entre  nos  perceptions;  la  volonté oula  faculté 
de  former  des  désirs.  M.  de  Tracy,  exposant 
sous  de  nouveaux  points  de  vue  cette  théorie 
de  l'existence,  fait  voir  comment  l'homme  se 
meut  par  sa  volonté,  comment  agissent  ses 
facultés  intellectuelles ,  comment  ses  idées 
sont  représentées  par  des  signes  vocaux  ou 
écrits.  Là  naît  la  grammaire  générale.  Elle 
est  l'objet  du  second  volume.  L'auteur  éta- 
blit les  principes  communs  à  toutes  les  lan- 
gues ,  décompose  les  élémens  de  la  proposi- 
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tion  ,  parcourt  les  divisions  de  la  syntaxe ,  et 
finit  par  expniner  ce  que  serait  une  langue 
parfaite  dans  le  sens  logique.  Cette  question 
curieuse  ,  mais  au  fond  moins  importante 
par  elle-même  que  par  ses  applications  aux 
langues  usuelles,  est  re'duite  à  des  termes 
précis,  qui  lui  font  acquérir  une  extrême 
clarté.  M.  de  Tracy ,  dans  son  troisième 
volume,  enseigne  la  logique;  eS,  certes,  ce 
n"'est  pas  la  logique  de  l'école.  Il  recherche 
quelle  est  pour  nous  la  cause  de  toute  certi- 
tude ,  et  la  trouve  dans  la  certitude  même  de 
nos  sensations  actuelles;  quelle  est  la  cause 
de  toute  erreur,  et  il  la  découvre  dans  l'im- 
perfection de  nos  souvenirs.  ]\os  faux  raison- 
nemens  vienneut,  selon  lui ,  de  ce  que  nous 
croyons  voir  dans  nos  idées  ce  qu'elles  ne 
renferment  pas;  et  la  logique  n'est  autre 
chose  que  l'examen  exact  et  complet  des  dif- 
férens  rapports  qui  existent  entre  nos  difle- 
rentes  perceptions.  De-là  s'ensuit  l'inutilité 
absolue  des  formes  syllogistiques  et  de  ces 
règles  étroites  si  long-temps  prescrites  à  l'art 
de  penser.  Après  avoir  développé,  dans  les 
trois  parties  de  son  livre,  la  formation,  l'ex- 
pression, la  déduction  des  idées  humaines, 
M.  de  Tracy  dessine  le  plan  d'un  livre  plus 
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vaste  encore  ,  qui  serait  le  complément  du 
sien,  et  dont  il  recommande  l'^e'cution  aux 
philosophes  qui  ont  approfondi  les  sciences 
idéologiques 5  mais  qu'à  ce  titre,  nul  assuré- 
ment n'est  plus  en  état  de  faire  que  lui-même. 
Ses  Elémens  sont  pleins  d'idées  saines  ;  on 
peut  ajouter,  pleins  d'idées  neuves.  Ce  serait 
déjà  beaucoup  que  d'avoir  habilement  ras- 
semblé des  vérités  éparscs,  mais  connues. 
L'auteurfait  davantage  :  il  combat  les  erreurs 
où  elles  sont ,  dans  les  auteurs,  dans  les  écrits 
qu'il  estime  le  plus  j  soit  dans  Reauzée  imagi- 
nant sa  théorie  du  verbe,  soit  dans  Condillac 
traçant  l'analyse  de  la  pensée,  soit  dans  la 
Logique  de  Hobbes ,  que  IM.  de  Tracy  a  néan- 
moins complètement  traduite  5  soit  dans  les 
nombreux  ouvrages  qui  forment  la  grande 
rénovation  de  Bacon.  Tout  en  observant  les 
égards  que  réclament  le  mérite  et  le  respect 
que  l'on  doit  au  génie  ,  il  ne  reconnaît  d'au- 
torité sans  appel  que  l'autorité  de  la  raison 
rendue  évidente  par  l'examen  :  car  il  a'est 
point  de  ceux  qui  refusent  d'examiner  les 
idées  vraies  ou  fausses  que,  suivant  l'éner- 
gifjuc  expression  de  Hobbes  ,  ils  ont  autben- 
tiquement  enregisirées  dans  leur  esprit.  Il 
faut  donc  rendre  justice  au  l)eau  monument 
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de  philosophie  rationnelle  élevé  par  M.  de 
Tracy  :  c'est  un  des  grands  ouvrages  de  Të- 
poqne,  et  c'est  Jà  qu'il  faut  recourir  pour 
constater  le  point  de  hauteur  où  la  science 
est  parvenue. 

M.  Cabanis,  à  qui  est  de'die'e  la  Logique  de 
son  ami  M.  de  Tracy  ,  est  lui-même  un  des 
philosophes  dont  les  travaux  ont  le  plus  ho- 
noré les  derniers  temps.  Des  vérités  lumi- 
neuses remplissent  les  douze  Mémoires  qui 
composent  son  livre  ,  sur  les  rapports  du  phy- 
sique et  du  moral  de  l'homme.  L'auteur  com- 
mence par  observer  que  l'étude  de  l'homme 
moral  n'offre  que  des  hypothèses  plus  on  moins 
incertaines,  quand  elle  cesse  d'être  liée  à  l'é- 
tude de  l'homme  physique.  Locke  et  ses  suc- 
cesseurs ont  rapproché  ces  deux  études  5  mais 
elles  doivent  être  encore  plus  intimement 
unies ,  et  la  seconde  est  la  base  invai-iable  sur 
laquelle  il  faut  replacer  l'édifice  entier  des 
sciences  morales.  Tel  est  le  but  que  M.  Caba- 
nis s'est  proposé  dans  son  ouvrage,  et  ce  but 
est  pleinement  rempli.  Le  premier  Mémoire 
tlétermine  avec  précisioii  l'indissoluble  al- 
liance qui  existe  entre  l'organisation  physique 
de  l'homme  et  ses  facultés  intellectuelles.  Les 
nerfs  sont  les  organes  de  la  sensibilité  ^  le  cer- 
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veau,  ou  centre  ce'rebral,  est  l'organe  spécial 
de  la  pense'e.  Les  deux  Me'moires  suivans  sont 
consacres  à  Thistoire  physiologique  des  sensa- 
tions j  et  là  des  faits,  expose's  avec  méthode, 
démontrent  les  vérités  qîii  déjà  se  trouvaient 
établies  par  des  considérations  générales.  De 
nouveaux  développemens  se  présentent  en 
foule  :  tout,  dans  la  nature ,  est  mis  en  mou- 
vement ,  décomposé ,  recomposé  ,  détruit  et 
reproduit  sans  cesse.  En  suivant  la  marche 
que  suit  la  nature ,  en  examinant  l'un  après 
l'autre  tous  les  genres  d'influence  qu'elle 
exerce  sur  l'espèce  humaine ,  M.  Cabanis  ex- 
pose, dans  six  Mémoires  ,  comment  nos  idées 
et  nos  affections  morales  sont  modifiées  par  la 
succession  des  âges,  parla  différence  des  sexes , 
par  la  variété  des  tempéramens,  par  les  alté- 
rations passagères  ou  durables  qui  résultent 
des  maladies ,  par  les  effets  du  régime ,  par 
l'action  puissante  du  climat.  Le  dixième  Mé- 
moire traite  de  l'instinct,  raison  première, 
qui  enseigne  à  chaque  être  vivant  les  moyens 
de  se  conserver  5  de  la  sympathie,  nouvel  ins- 
tinct, qui  attire  l'un  vers  Tautredes  individus 
différens  ;  du  sommeil,  où  les  facultés  del'hom- 
rae  agissent  encore  ,  mais  agissent  en  désordre  j 
et  du  délire,  qui,  à  cet  égard,  n'est  qu'un  som- 
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meilprolongé.  L'influence  du  moral  sur  le  phy- 
sique est  l'objet  du  onzième  Mémoire  :  il  faut 
entendre  ,  par  cette  influence,  l'action  de  la 
pense'e,  dont  le  siège  est  dans  le  cerveau,  sur 
l'ensemble  des  organes  de  l'homme.  L'auteur, 
en  terminant  son  ouvrage,  examine  les  tem- 
péramens  acquis,  c'est-à-dire  ceux  qui ,  par 
des  causes  accidentelles,  ont  perdu  leur  ca- 
ractère primitif,  et  sont  entièrement  change's. 
Ici,  peut-être,  l'ordre  des  idées  est  un  peu 
interverti  :  nous  croyons  du  moins  que  ce 
douzième  Me'moire  devrait  être  le  dixième,  et 
venir  imrae'diatement  après  l'exposition  des 
six  causes  naturelles  qui  modifient  Thomme 
tout  entier.  En  risquant  cette  observation 
critique,  peu  grave  en  elle-même,  et  pour- 
tant la  seule  que  nous  ayons  à  faire,  nous  la 
soumettons ,  comme  un  simple  doute ,  aux  lu- 
mières de  l'auteur,  trop  habile  à  la  foisettrop 
sage  pour  ne  pas  apprécier  ce  qu'elle  peut 
avoir  de  justesse.  Du  reste,  le  plan  de  son 
livre  est  aussi  bien  exécuté  qu'il  est  bien 
conçu  ;  les  questions  y  sont  traite'es  avec  pro- 
fondeur ,  et  l'élégance  du  style  leur  donne 
autant  d'intérêt  qu'elles  ont  d'importance. 
Aussi  la  renommée  de  ce  bel  ouvrage  est  faite 
en  Europe  ;   elle  y  doit  encore  augmenter. 
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Plus  il  sera  lu  ,  plus  on  sentira  combien  de 
sortes  de  connaissances,  combien  de  genres 
de  me'rite  il  fallait  réunir  pour  appliquer, 
avec  autant  de  succès,  l'analyse  de  l'entende- 
ment à  la  phj^siologic  transcendante,  et  l'art 
d'écrire  à  toutes  les  deux. 

Ce  fut  une  utile  institution  que  celle  de  ces 
écoles  normales,  où  Icsdiverses  connaissances 
étaient  publiquement  enseignées  par  des  hom- 
mes éminens ,  dont  les  élèves,  déjà  éclairés  , 
choisis  dans  toutes  les  parties  de  la  France, 
devaient  ou  pouvaient  être  A  leur  tour  des 
instituteurs  publics.  Là  ,  point  d'infaillibilité 
magistrale  :  l'examen  n'était  pas  un  privilège^ 
la  raison  était  sans  cesse  en  exercice,  et  de 
libres  discussions,  ouvertes  entre  les  profes- 
seurs et  les  disciples,  perfectionnaient  à  la 
fois  les  disciples  et  les  professeurs.  On  sait 
quel  éclatant  succès  y  obtinrent  les  leçons  de 
M.  Garât  sur  l'analyse  de  l'entendement  :  ce 
beau  travail  est  imprimé.  Après  un  aperçu  gé- 
néral, uniqueobjetdeson  programme,  M.  Ga- 
ratdécrit  la  marchehistorique  et  progressive  de 
cette  science  moderne;  il  apprécie  les  diflérens 
travaux  ;  il  caractérise  avec  autant  d'énergie  et 
de  iustcssc  ,  et  souvent  par  des  traits  de  maî- 
tre ,  les  diflérens  génies  des  analystes  les  plus 
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habiles.  Tel  est  le  sujet  de  sa  première  leçon. 
La  seconde  est  une  exposition  de'taille'e  du 
plan  qu'il  doit  suivre.  Il  divise  son  cours  en 
cin({  sections  :  les  sens  et  les  sensations ,  prin- 
cipes de  tout  ce  qui  tient  à  l'homme  5  les  fa- 
cultés de  l'entendement,  moyens  de  diriger 
les  sens  et  de  combiner  les  sensations  5  la 
théorie  des  idées  ou  de  toutes  les  notions  que 
l'homme  peut  acquérir  par  les  facultés  de 
l'entendement  j  la  théorie  des  signes  et  des 
langues,  c'est-à-dire  de  tous  les  signes  natu- 
rels ou  artificiels  par  lesquels  l'homme  ex- 
prime les  sensations  qu'il  éprouve ,  ou  les 
idées  qu'il  conçoit  5  enfin  la  méthode,  com- 
plément nécessaire  des  quatre  premières  par- 
ties ,  puisqu'elle  sert  à  bien  diriger  à  la  fois 
les  sens  et  les  sensations,  les  facultés  de  l'en- 
tendement, les  idées  et  les  formes  du  langage. 
Le  cours  de  M.  Garât  fut  interrompu  par  cet 
ascendant  des  circonstances  qui  souvent  em- 
pêche d'achever  ou  de  publier  d'excellens 
écrits.  Puisse-t-il  exécuter  aujourd'hui  son 
entreprise,  et  composer  un  traité  complet 
digne  de  l'introduction  qu'il  nous  a  donnée  î 
La  supériorité  d'esprit  y  est  renforcée  par 
cette  supériorité  de  talens  qu'elle  ne  suppose 
pas  toujours.  Toutes  deux  éclatent,  soit  dans 
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les  brillans  portraits  de  Bacon  et  de  ses  suc- 
cesseurs ,  soit  dans  l'exposition  de  cette  ve'rité 
singulière,  et  pourtant  de'montre'e  avec  ri- 
gueur ,  que  les  langues  furent  nécessaires  non- 
seulement  pour  exprimer,  mais  encore  pour 
acque'rir   des  idées ^    soit  lorsque,   arrivé   à 
cette  formation  des  langues  que  J.  -  J.  Rous- 
seau ne  pouvait  expliquer  sans  le  secours  du 
merveilleux,  M.  Garât,  suivant  la  route  qu'a- 
vait frayée  Condillac,  explique  par  la  nature 
même  comment  les  signes  qui,  sur  le  visage 
de  l'homme,  expriment  les  sensations ,  deve- 
nant les  premiers  types  des  signes  artificiels, 
amenèrent  giaduellement  la  plus  étonnante  et 
la  plus  féconde  des  inventions  humaines ,  l'é- 
criture alphabétique.  Enfin ,   cette   centaine 
de  pages  renferme  plus  d'idées  saines ,  plus  de 
vues  profondes,  plus  de  substances  que  tous 
les  gros  livres  des  métaphysiciens  de  la  vieille 
école.  Le  style  philosophique  peut-il  être  à  la 
fois  très-éloquent  et  très-exact?  C'est  un  des 
points  que  INI,  Garât  se  proposait  d'examiner 
dans  son  cours.  La  question  lui  semble  diffi- 
cile à  résoudre.  Elle  l'est  sans  doute  j  mais  en 
écrivant,  il  la  résout;  et  quand  on  lit  de  tels 
ouvrages ,  il  faut  bien  se  décider  pour  l'affir- 
mative. 
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Une  réflexion  générale  terminera  ce  chapi- 
tre. Quelques  savans  repoussent  le  nom  d'i- 
de'ologie,  uniquement  peut-être  parce  qu'il 
est  moderne.  Quelques  philosophes  n'aiment 
pas  le  nom  de  métaphysique  ,  et  parce  qu'il 
est  vague ,  et  parce  qu'il  rappelle  plutôt  les 
antiques  ténèbres  que  les  lumières  nouvelles. 
Le  nom  d'analyse  de  Fentendement  n'a  d'autre 
défaut  que  d'être  un  peu  long  :  analyse  des 
sensations  et  des  idées  l'est  bien  davantage  j 
cette  dénomination,  d'ailleurs,  ou  plutôt  cette 
phrase,  offre  quelque  chose  d'inutile,  puisque 
les  idées,  même  les  plus  abstraites,  selpn  l'heu- 
reuse définition  de  Condillac,  ne  sont  que  des 
sensations  transformées.  Quoi  qu'il  en  soit,  et 
sous  quelque  titre  que  se  présente  la  science, 
elle  est  désormais  mise  à  son  rang  par  tous  les 
hommes  qui  ont  des  lumières  :  son  importance 
et  son  étendue  ne  sauraient  être  sérieusement 
contestées.  "Née  en  Angleterre  il  y  a  deux  siè- 
cles ,  et  là  seulement  perfectionnée  durant  un 
siècle  et  demi,  depuis  cinquante  ans  elle  a 
fait  de  grands  pas  en  France;  elle  en  fait  encore 
aujourd'hui.  Base  des  sciences  morales  et  po- 
litiques, principe  de  l'art  de  penser,  de  l'art 
déparier,  de  l'art  d'écrire,  elle  s'applique  à 
toute  littérature.  Son  union  avec  la  physique 
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est  plus  intime  encore,  et  les  calculs  mathé- 
matiques ne  lui  sont  pas  étrangers.  Comme 
elle  procède  par  un  examen  rigoureux,  comme 
son  examen  s'étend  sur  l'universalité'  des  ide'es 
humaines ,  elle  affermira  les  sciences  ve'rita- 
bles;  et,  malgré  plusieurs  intérêts  qui  s'y  op- 
posent, elle  anéantira  les  prétendues  sciences 
qui  sont  au-dessous ,  ou ,  si  Ton  veut ,  au-des  - 
sus  de  la  raison  :  car  ici  les  termes  semblent 
contraires,  mais  les  choses  sont  identiques. 
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Morale ,  Politique  et  Législation. 

La  Morale,  si  vous  lui  donnez  le  sens  le 
plus  étendu,  se  trouve  dans  tous  les  genres 
d'écrire.  Homère  et  Virgile,  Sophocle  et  Cor- 
neille, Tacite  et  Guichardin,  Cervantes  et 
Richardson  abondent  en  peintures  et  en  prin- 
cipes de  mœurs.  Voltaire,  dans  ses  romans 
les  plus  frivoles  en  apparence ,  n'en  présente 
guère  moins  que  dans  sa  Henriade,  dans  ses 
tragédies  et  dans  ses  histoires;  et,  sous  ce 
point  de  vue  général,  Molière  et  La  Fontaine 
sont  les  plus  exquis  moralistes.  Mais  la  mo- 
rale est  ici  considérée  comme  science,  et  nous 
parlons  uniquement  des  écrits  qui  n'ont  pas 
d'autre  objet  qu'elle-même.  En  Grèce,  elle 
fut  cultivée  par  toutes  les  écoles  philosophi- 
ques :  Pythagore,  Socrate  et  Zenon  l'ensei- 
gnèrent à  leurs  disciples,  et  l'on  sait  aujour- 
d'hui qu'à  cet  égard  la  secte  épicurienne  ne 
le  cédait  à  aucune  autre.  Chez  les  Romains, 
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rëcole  académique  se  glorifiait  de  Cice'ron , 
qui  perfectionna  la  morale  en  plusieurs  ou- 
vrages, et  surtout  dans  l'admirable  Traite'  des 
Devoirs.  Après  lui,  Se'nèque,  INIarc-Aurèle, 
Epictète  ,  illustrèrent  re'cole  du  Portique  :1a 
philosophie  stoïcienne,  qui  niait  la  douleur, 
fleurit  en  des  temps  où  le  genre  humain  dut 
se  re'signer  à  soufirir.  Parmi  nous,  le  beau 
livre  des  Essais  se  présente  le  premier.  Scep- 
tique par  indc'pcndance ,  et  non  par  système, 
Montaigne  y  resta  libre  dans  ses  opinions 
comme  dans  les  formes  de  son  style,  et  re- 
poussa le  joug  d'une  doctrine  invariable  au- 
tant que  celui  d'une  langue  fixe'c.  Charron, 
dans  le  traite' Je  la  Sagesse,  eut  plus  de  nie'- 
thodc  que  Montaigne  son  maître  •  mais  il 
n'eut  pas,  comme  lui,  ce  talent  original  qiû 
renouvelle  tout  par  l'expression ,  et  qui  paraît 
toui  inventer.  En  écrivant  sur  la  vertu  des 
païens,  le  conseiller  d'Etat  La  3îof  he  le  Vayer 
fit  e'clater  une  philosophie  peu  commune  à  la 
cour  de  Louis  XIV.  De  pieux  écrits  furent 
composes  rt  rassemblés  par  Nicolle  sous  le 
nom  à^ J'assois  de  Morale:  on  les  estime  encore, 
mais  on  les  lit  peu.  Les  Maxiines  du  misan- 
thrope Lu  Rochefoucauld  se  soutiennent  par 
]c\ir  brièveté  pleine  de  sens.  Quant  aux  Ca- 
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ractères  de  Lu  Bruyère,  on  les  relit  sans  cesse, 
et  de  tous  les  ouvrages  en  prose  du  dix- sep- 
tième siècle,  aucun  ne  re'unit  au  même  degré 
la  finesse  des  pensées ,  Toriginalité  des  expres- 
sions, la  variété  des  tournures,  la  vérité  sa- 
tirique des  tableaux,  et  la  connaissance  ap- 
profondie de  la  société.  Peintre  ingénieux  des 
mœurs,  écrivain  piquant,  quoique  inférieur 
à  La  Bruyère,  Duclos  s'est  fait  lire  après  lui. 
Mais,  en  un  geni-e  d'écrire  bien  plus  élevé, 
deux  siècles  rivaux  de  gloire  ont  produit, 
l'un ,  le  Téléniaque  de  Fénélon ,  Fautre  VE- 
7niledeJ.-3.  Rousseau,  chefs-d'œuvre  diflé- 
rens,  mais  égaux  entre  eux,  à  qui  nul  ©u- 
vrage  de  morale  ne  peut  être  comparé  chez 
les  nations  modernes,  ni  même  dans  les  litté- 
ratures de  l'antiquité, 

Le  Bélisaire  de  Marmontel ,  sans  les  égaler 
à  beaucoup  près,  les  suit  du  moins  avec  hon- 
neur. Ici  nous  retrouvons  Marmontel  com- 
posant sur  la  morale  un  traité  méthodique, 
et  dont  les  formes  sont  austères  j  c'est  le  der- 
nier volume  des  Leçons  d'un  père  h  ses  enfans , 
et  le  meilleur,  après  celui  qui  porte  le  nom 
de  Grammaire.  La  leçon  sur  la  morale  évan- 
gélique  rappelle,  quant  au  fond  des  idées,  la 
fameuse  Profession  de  foi  du  vicaire  savovard. 
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Les  avantages  sont  compense's  :  Marinonlel 
est  plus  orthodoxe,  et  J. -J.  Rousseau  plus 
éloquent.  Le  traite'  dont  nous  parlons  est  en- 
core enrichi  de  très-beaux  passages ,  tirés  de» 
ouvrages  philosophiques  de  Cicéronrils  sont 
fidèlement  rendus,  et  toujours  on  y  trouve 
cette  correction,  cette  élégance,  cette  har- 
monie qui  n'abandonnaient  guère  IVlarmontel 
quand  il  écrivait  en  prose. 

L'influence  des  passions  sur  le  bonheur  des 
individus  et  des  sociétés  ciidles,  offrait  aux  mo- 
ralistes un  beau  sujet  que  madame  de  Staël  a 
traité  d'une  manière  brillante.  Quoique  divisé 
en  trois  sections ,  son  ouvrage  est  peu  suscep- 
tible d'analyse  j  mais  il  n'est  pas  difficile  d'en 
faire  sentir  les  qualités ,  et  même  les  défauts. 
Il  y  a  beaucoup  d'imagination  dans  le  cha- 
pitre de  l'amour,  et  phis  encore  dans  celui  de 
l'amitié.  En  voulant  préserver  des  passions, 
madame  de  Staël  est  passionnée  dans  son 
style,  qu'il  nous  soit  permis  d'ajouter,  dans 
ses  jugemens.  L'esprit  de  parti  se  laisse  aper- 
cevoir en  quelques  passages,  et  surtout  dans 
le  chapitre  où  il  s'agit  de  l'esprit  de  parti  :  on 
est  fâché  d'y  trouver  des  lignes  étranges  sur 
un  homme  diversement  célèhret  C'est  Condor- 
cet  dont  il  est  question ,  et  cette  phrase  équi-r 
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voque  n'est  interprétée  par  aucun  éloge.  Ses 
amis  assurent,  si  Ton  en  croit  madame  de 
Staël ,  qu'il  aurait  écrit  contre  son  opinion. 
Voilà  des  amis  bien  perfides,  ou,  ce  qui  est 
plus  exact,  des  ennemis  bien  injustes.  Con- 
dorcet  fut  sans  doute  et  restera  diversement 
célèbre,  puisqu'il  était  à  la  fois  habile  dans 
les  sciences  mathématiques ,  profond  dans  les 
sciences  morales  et  politiques,  éclairé  en  lit- 
térature, écrivain  distingué,  philosophe  il- 
lustre et  grand  citoyen  j  mais  nul  dans  ses 
écrits  ne  se  montra  plus  d'accord  avec  sa 
conscience,  et  plus  ouvertement  fidèle  aux 
immuables  principes  dont  il  a  péri  martyr.  Il 
est  bien  vrai  qu'il  aimait  les  T«rtus,  le  génie, 
les  opinions  de  ïurgotj  qu'il  admirait  son 
administration ,  et  qu'il  n'avait  pas ,  à  beau- 
coup près,  les  mêmes  sentiraens  pour  un  mi- 
nistre dont  le  nom  n'est  pas  sans  célébfité.  A 
cet  égard,  les  panégyriques  exagérés  peuvent 
convenir  à  l'amour  filial  j  mais  entre- t-il  aussi 
dans  ses  droits  d'inculper  gravement  et  sans 
motif  admissible  un  des  premiers  hommes  du 
dix-huitième  siècle?  C'est  ce  que  nous  avons 
peine  à  croire.  Après  cette  observation ,  que 
nous  faisons  à  regret,  mais  qu'il  fallait  faire, 
nous  n'examinerons  point  avec   l'auteur  si 
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Newton  a  plus  déjuges  que  le  véritable  amour  , 
ou  s'il  vaut  mieux  être  Aménaide  que  Voltaire. 
Nous  aimons  mieux  passer  aux  éloges  que  mé- 
rite Texécution  de  Fouvi-age  :  il  ny  faut  pas 
chercher  des  théories  analytiques,  un  enchaî- 
nement l'igoureux  de  principes  et  de  consé- 
quences r  mais  il  présente,  comme  tous  les 
écrits  de  madame  de  Staël,  des  tableaux  ri- 
ches et  variés ,  le  besoin  et  le  talent  d^émou- 
voir,  des  traits  ingénieux,  de  la  nouveauté 
dans  les  expressions,  et  surtout  une  extrême 
indépendance ,  soit  dans  la  composition  géné- 
rale ,  soit  dans  le  choix  et  la  succession  dos 
idées  ,  soit  dans  les  formes  du  langage. 

Nous  devons  à  madame  de  Condorcet, 
veuve  de  l'homme  respectable  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  une  élégante  traduction  de  la 
Théorie  des  sentimens  moraux,  premier  et 
célèbre  ouvrage  de  cet  Adam  Smith ,  qui  de- 
puis a  répandu  tant  de  lumières  sur  les  prin- 
cipales questions  de  l'économie  politique.  A 
la  suite  de  cette  traduction,  madame  de  Con- 
dorcet a  publié  des  Lettres  sur  la  sympathie. 
L'ouvrage  est  court,  mais  plein  de  mérite: 
elle  y  part  du  même  principe  qu'Adam 
Smith,  c'est-à-dire,  de  cette  sympathie  ,  soit 
générale,  soit  particulière,  qui  nous  fait  par- 
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tager  arec  plus  ou  moins  d'énergie  les  sensa- 
tions de  plaisir  ou  de  douleur  e'pvouve'es  pai' 
nos  semblables.  Madame  de  Condorcet  n'a- 
dopte pourtant  pas  toujours  les  opinions  du 
philosophe  e'cossais^  quelquefois  même  elle  le 
combat  avec  avantage.  Lorsqu'elle  recherche, 
par  exemple,  l'origine  des  idées  morales,  au 
lieu  de  recourir,  comme  lui,  à  un  sens  intime 
que  l'on  ne  définit  jamais  bien,'  parce  qu'il 
est  impossible  de  le  bien  comprendre ,  elle 
trouve  dans  notre  sensibilité  réelle  et  phy- 
sique les  impressions  qui  font  la  moraliîé  en- 
tière ,  et  que  bientôt  la  raison  généralise,  en 
étabUssant  les  principes  invariables  du  juste 
et  de  Tinjuste  sur  la  base  éternelle  des  sen- 
sations humaines.  Ces  lettres,  adressées  à 
M.  Cabanis,  et  dignes  de  paraître  sous  les 
auspices  de  deux  noms  célèbres,  sont  écrites, 
non-senleraent  avec  netteté,  avec  finesse, 
avec  précision,  mais  encore  avec  une  mé- 
thode bien  rare  dans  les  ouvrages  des  dames 
qui  ont  le  plus  d'esprit,  presque  aussi  rare 
dans  les  livres  des  moralistes  les  plus  estimés  : 
de  ceux  du  moins  qui,  satisfaits  de  briller  jiar 
réioquence ,  ou  d'exceller  dans  l'art  de  pein- 
dre la  société,  n'ont  point  appliqué  à  la  science 
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des  mœurs  rinstrument  universel  de  Tesprit 
humain,  Tanalyse  de  l'entendement. 

L'émulation  est-elle  un  bon  moyen  d'édu" 
cation  ?  Il  y  a  huit  ans  que  la  seconde  classe 
de  l'Institut  proposa  cette  question  pour  sujet 
du  prix  de  morale.  Ici  la  forme  probléma- 
tique étonne  un  peuj  elle  était  pourtant  con- 
venable. Un  grand  prosateur ,  dont  les  écrits 
sont  pleins  de  principes  lumineux  et  de  bril- 
lans  paradoxes,  avait  attaqué  l'émulation  avec 
tant  d'éloquence,  qu'il  y  avait  du  courage  à 
la  défendre  et  presque  à  la  réhabiliter  :  c'est 
ce  qu'a  tenté  M.   Feuillet.  11  profite  de  ses 
avantages  en  opposant  à  Tautorité  de  Rous^ 
seau ,   dans    Emile ,   Tautorité  formellement 
contraire  de   Rousseau ,  dans  l'article   Eco- 
nomie du   Dictionnaire  encyclopédique.   Du 
reste,  prenant  la  question  dans  ses  racines,  il 
.se  demande  quel  est  le  but  de  léducation.  Il 
s'agit  de  développer  toutes  les  facultés  des  in- 
dividus et  d'assurer  leur  bonheur,  en  les  fai- 
sant contribuer  au  bonheur  général  •  mais  les 
facultés  individuelles  se  développent  par  les 
comparaisons  qui  s'établissent  entre  les  diffé- 
rens  individus  :  de-là  naît  l'émulation  5  et ,   si 
on  veut  l'écarter  de  l'éducation  de  l'enfance» 
elle  se  retrouvera  dans  l'éducation  de  la  vie 
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entière.  Celte  émulation  n'est  autre  chose  que 
l'amour  de  la  gloire ,  sentiment  naturel  à  tous 
les  hommes,  mais  plus  ou  moins  étendu  et  di- 
versement dirige'.  Il  est  dangereux  dans  son 
excès 3  il  peut  suivre  de  fausses  directions  : 
mais,  sans  lui,  rien  de  grand,  rien  même 
d'utile  j  son  influence  est  nécessaire,  et,  comme 
dit  Tacite ,  celui  qui  méprise  la  gloire  ,  mépri- 
sera bientôt  la  vertu.  Or,  si  les  hommes  faits 
ont  besoin  de  ce  puissant  mobile,  les  enfans 
seront  des  hommes  faits  j  et  c'est  aller  contre  le 
but  de  la  société,  que  de  vouloir  éteindre  en  eux 
un  sentiment  qui  doit  les  guider  durant  toute 
leur  vie.  11  reste  donc  démontré  que  l'éduca- 
tion vraiment  sociale  est  fondée  sur  l'émula- 
tion. iM.  Feuillet  développe  habilement  ces 
vérités  fécondes ,  et  son  Mémoire  est  digne ,  à 
tous  égards,  du  prix  qu'il  a  remporté.  C'est 
l'ouvrage  d'un  homme  instruit,  d'un  esprit 
exercé,  d'un  écrivain  sage,  et  qui,  sur  les 
matières  importantes ,  est  complètement  au 
niveau  des  lumières  contemporaines. 

Deux  ouvrages  de  morale  ont  été  successi- 
vement publiés,  l'un  par  M.  de  Volney,  l'au- 
tre par  Saint-Lambei't,  sous  le  modeste  nom 
de  Catéchismes.  Quoique  rédigés  par  de- 
mandes et  par  réponses  ,  il  ne  faudrait  pas  les 
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confondre  avec  les  cate'chismes  ordinaires. 
Pleins  tous  les  deux  d'une  raison  profonde, 
ils  n'ont  entre  eux  aucuneautreressemblancej 
ce  n'est  ni  la  même  composition  ,  ni  le  même 
genre  de  talent. 

jXous  parlerons  d'abord  de  l'ouvrage  de  M.  de 
Volney,  puisqu'il  a  paru  le  premier.  Il  a  pour 
titre,  La  Loi  naturelle ,  ou  Catcchisme  du  ci- 
tàyen  français.  La  morale  est  en  effet  cet(e 
loi,  qui  n'a  d'autre  but  que  la  conservation 
et  le  perfectionnement  de  l'espèce  humaine. 
L'auteur  détermine  les  nombreux  caractères 
qui  appartiennent  exclusivement  à  la  loi  na- 
turelle :  il  est  aisé  de  les  reconnaître  j  elle  est 
primitive,  c'est-à-dire,  antérieure  à  toute 
autre  loi  j  elle  émane  de  Dieu  sans  aucune  in- 
tervention particulicre,  puisqu'elle  se  fait  en- 
tendre à  chaque  individu  j  elle  est  univer- 
selle, puisqu'elle  embrasse  tous  les  temps  et 
tous  les  lieux ^  elle  est  invariable,  puisqu'elle 
ne  modifie  jamais  ses  préceptes  j  elle  est  évi- 
dente, raisonnable,  juste,  puisqu'elle  est  dé- 
montrée à  tous,  accessible  à  la  raison  de  tous, 
conforme  à  l'intérêt  de  tous  :  elle  est  pacifi- 
que j  en  effet,  si  elle  était  observée ,  toutes  les 
dissensions  seraient  bannies  de  la  terre  :  elle 
est  bieiifaisantej  car  c'est  uniquement  par  elle. 
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que-chaque  homme ,  chaque  société  ,  l'huma- 
nité' entière,  pourraient  atteindre  au  plus  haut 
degré  de  bonheur  dont  notre  nature  soit  sus- 
ceptible :  enfin  ,  elle  est  suffisante,  puisqu'elle 
renferme  tous  les  emplois  avantageux  des  fa- 
cultés de  rhorame,  et,  par  conse'quent,  tous 
ses  devoirs.  M.  de  Volney  passe  ensuite  aux 
bases  de  la  morale,  aux  notions  du  bien  et  du 
mal,  du  vice  et  de  la  vertu.  Il  distingue  les 
vertus  en  trois  classes  :  les  vertus  indivi- 
duelles ,  ou  qui  servent  à  la  conservation  de 
Tindividu^  domestiques,  ou  qui  sont  utiles  à 
la  famille  j  sociales,  ou  dont  les  avantages 
embrassent  toute  la  société.  C'est  ù  ces  der- 
nières qu'il  donne  le  plus  d'éloges  et  le  plus 
de  développemens.  Telle  est  Tidée  géne'ralc 
de  cet  ouvrage  important ,  quoiqu'il  ait  peu 
d'étendue.  Les  idée?  en  sont  serrées,  le  style 
en  est  ferme  :  on  y  remarque  ce  choix  sévère 
et  cette  propriété  d'expressions  dont  les  phi- 
losophes de  l'école  française  ont  donné  tant 
de  beaux  exemples.   . 

Le  Caléchisrtie  iinwersel  de  Saint-  Lambert 
n'est  qu'une  section  de  son  grand  ouvrage, 
intitulé  ,  Principes  des  Mœurs  chez  toutes  les 
nations ,  et  divisé  en  six  parties.  La  première, 
qui   a  pour  titre  Analyse  de  l'Homme,   est 
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plutôt  de  Pidéologie  que  de  la  morale  propre- 
ment dite.  L'auteur  y  explique  la  nature  des 

sens,  celle  des  sensations  les  plus  habituelles  , 
et  rorigine  des  passions  conside'rëes  en  ge'ne'- 
ral.  L'analyse  de  la  femme  est  Tobjet  de  la 
seconde  partie ,  quipre'sente  une  composition 
moins  se'vère  5  c'est  une  suite  d'entretiens  de 
mademoiselle  de  l'Enclos  avec  Bernier,  élève 
du  philosophe  Gassendi,  et  voyageur  assez 
renomme.  Ces  entretiens  ont  de  l'intérêt ,  et 
les  deux  interlocuteurs  exposent  habilement^ 
soit  la  manière  de  sentir  particulière  aux  fem- 
mes, soit  les  nuances  qui  distinguent  les  mê- 
mes passions  en  des  sexes  dont  l'organisation 
n'est  point  la  mcme.  Dans  la  partie  suivante, 
intitulée  la   liaison,    ou   Ponthiamas,   trois 
mandarins  chinois ,  supposés  fondateurs  de  la 
colonie  de  Ponthiamas,enseignentaux  citoyens 
de  leur  république  les  élémens  de  la  philo- 
sophie rationnelle ,  et  font  l'éducation  d'un 
peuple  de  sages.  La  quatrième  partie  est  con- 
sacrée au  catéchisme  universel:  c''est  de  beau- 
coup la  meilleure   de  l'ouvrage 5  peut-être 
môme  est-elle  sans  défaut.  Une  idée  saine  et 
lumineuse  y  éclate  :  les  vices  sont  des  pas- 
sions nuisibles  à  nous  et  aux  autresj  les  vertus 
sont  encore  des  passions ,  mais  des  passions 
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utiles  à  rhomme  et  à  ses  semblables.  L'auteur 
définit ,  dénombre,   caractérise  avec  sagacité 
les  passions  vicieuses  et  les  passions  vertueu- 
ses. L'introduction,  les  six  dialogues,  les  pré- 
ceptes, le  chapitre  sur  Texamen  de  soi-même, 
tout  est  sagement  pensé,  noblement  écrit.  On 
a  donc  bien  fait  d'imprimer  à  part  le  Caté- 
chisme universel;  il  est  à  lui  seul  un  livre 
classique  :  mais  peut-être  eût-on  mieux  fait 
encore  d'y  joindre  le  commentaire  qui  forme 
la  cinquième  section  de  l'ouvrage  entier.    Là 
sont  développés  les  principes  du  catéchisme; 
et  d'ingénieuses  fictions ,  des  récits  piquans , 
des  contes  agréables  rendent  sensible  et  facile 
l'application  de  ces  principes.  L'analyse  his- 
torique de  la  société  compose  la  sixième  par- 
tie :  c'est  encore  de  la  morale ,  mais  de  la  mo- 
rale publique  dans  ses  rapports  avec  la  poli- 
tique générale  et  avec  l'histoire  des  plus  célè- 
bres sociétés  civiles.  L'auteur  semble  attacher 
beaucoup  de  prix  à  cette  analyse,  et  ce  serait 
en  effet  la  partie  la  plus  importante  de  son 
travail,  si  elle  atteignait  le  degré  de  perfec- 
tion dont  elle  était  susceptible;  mais,  il  faut 
l'avouer ,  on  y  sent  plus  qu'ailleurs  la  main  de 
la  vieillesse,  peut-être  aussi  l'insuffisance  des 
études.  Il  n'y  a  point  assez  de  profondeur  dans 
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les  théories,  ni  même  assez  d'exactitude  dans 
Texposition  des  faits,  quoique  l'auteur  e'vite 
les  détails  :  on  y  trouve  ne'anmoins  d'excellens 
morceaux.  Si  nous  considérons  maintenant  le 
livre  de  Saint-Lambert  dans  l'ensemble  de  son 
exe'cution ,  nous  y  louerons  d'abord ,  non  la 
chaleur  des  mouvemens,  l'e'nergie  des  expres- 
sions, mais  la  pureté'  continue ,  la  politesse 
exquise  et  l'ële'gante  souplesse  du  style.  Les 
diverses  parties  pourraient  être  plus  intime- 
ment lie'es  entre  elles-  mais  elles  sont  homo- 
gènes quant  au  fond  de  la  doctrine  j  -et  cette 
doctrine ,  qui  n'est  ni  trop  relâche'e ,  ni  trop 
sévère,  n'a  d'autre  base  que  la  nature  de 
l'homme,  et  d'autre  objet  que  son  bonheur. 
Une  chose  est  surtout  digne  de  remarque  :  la 
raison  ne  plie  devant  aucun  préjugé  dans  cette 
belle  producticfn,  qui  fait  honneur  à  la  fin  du 
dix-huitième  siècle.  Au  moment  où  elle  pa- 
rut, les  palinodies  étaient  à  la  mode,  au 
moins  chez  certains  littérateuis  accusés  bien 
injustement,  il  est  vnd  ,  du  crime  de  philoso- 
phie. Autrefois,  sans  doute  ,  ils  avaient  fait 
semblant  d'être  philosophes,  mais  unique- 
ment pour  leur  intérêt  :  c'était  encore  pour 
lui  qu'ils  changeaient  de  langage.  Ils  croyaient 
venger  par  l'apostasie  leur  vanité  mécontente  j 
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ils  se  flattaient  même  d'acque'rir  de  Timpor- 
tance,  d'arriver  à  la  fortune,  d'atteindre  aux 
places;  et,  dans  cet  espoir,  ils  multipliaient 
chaque  jour  des  abjurations  hypocrites  qui 
les  couvraient  de  ridicule  et  ne  trompaient 
que  leur  ambition.  Saint-Lambert,  en  pu- 
bliant son  livre ,  n'examina  point  les  temps , 
mais  les  choses;  il  ne  s'occupa  ni  d'être  hardi, 
ni  d'être  timide  ;  il  fut  vrai.  Dans  un  excel- 
lent discours  préliminaire,  il  rendit  hommage 
à  la  me'moire  de  Voltaire  et  de  Montesquieu , 
d'Helve'tius  et  de  Condillac.  Il  convenait  à  ce 
vieillard  honorable  de  proclamer,  en  expi- 
rant, la  ve'rite  qu'avait  chérie  sa  jeunesse;  de 
rester  tidèle  aux  hommes  illustres  dont  il 
avait  e'te  l'élève  et  l'ami;  de  respecter  enfin  , 
dans  les  souvenirs  du  dix-huitième  siècle, 
une  gloire  qu'il  avait  vu  croître  et  qu'il  avait 
lui-même  augmente'e. 

C'est  à  limmortel  chancelier  de  L'Hospital 
(jue  remontent  parmi  nous  les  sciences  politi- 
ques. Les  lois,  les  èdits,  les  ordonnances  qui 
e'raanent  de  lui,  me'ritaient  de  paraître  sous 
les  auspices  d'un  autre  prince  que  Charles  IX. 
Le  règne  où  les  lois  furent  le  plus  viole'es, 
n'en  est  pas  moins  l'époque  d'un  grand  per- 
fectionnement dans  notre  législation.  Dumou- 
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lin  surtout  y  contribua  par  ses  travaux ,  et  le 
plus  éclaire'  des  jurisconsultes  français  seconda 
le  plus  illustre  cîief  qu'ait  jamais  eu  la  magis- 
trature. Dans  les  premières  anne'es  du  règne 
suivant,  Hubert  Languet,  prenant  le  nom  de 
Junius  Brutus ,  écrivit  en  langue  latine  un 
traite'   ce'lèbre  ,  qu'il  traduisit  lui-même  en 
français  sous  ce  titre,  qui  en  fait  assez  con- 
naître l'importance  :  De  la  puissance  légitime 
du  pi'itice  sur  le  peuple ,  et  du  peuple  sur  le 
prince.   Ce  fut  dans  le  même  esprit  que  La 
Boè'tie,  immortalisé  par  son  ami  Montaigne, 
composa  son  Discours  de  la  Servitude  volon- 
taire.  Un  peu  plus  tard  parut  Bodin,  qui, 
dans  son  Traité  de  la   République,  adopta 
souvent  les  idées  d'Aristote,  et  fournit  lui- 
même  quelques  idées  au  plus  beau  génie  dont 
puissent  se  glorifier  les  sciences  politiques,  à 
Montesquieu.    Au   commencement    du   dix- 
septième    siècle,    les    Economies   royales    de 
Sully  ,  vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV  ,  les 
Mémoires  des  intendans  de  province,   et  en- 
suite la  Diine  royale  écrite  par  Boisguilbert , 
sous  la  dictée  du  maréchal  de  Vauban,  jetè- 
rent progressivement  quelques  lumières  sur 
récononiie  publique.  Lamoignon ,   dans    ses 
Arrêtés,    D'Agucsscnu  dans  beaucoup  d'où- 
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éclairèrent  la  législation  civile.  Sous 
la  régence,  de  nombreuses  questions  politi- 
ques furent  discute'es  par  l'abbe'  de  Saint- 
Pierre,  homme  vertueux,  que  Ton  crut  devoir 
punir  de  n'avoir  point  flalté  Tombre  de 
Louis  XIV. 

Les  combinaisons  du  système  de  Law ,  et 
les  malheurs  qu'il  entraîna,  fixèrent  l'atten- 
tion sur  tout  ce  qui  inte'ressait  le  crédit  pu- 
blic, le  commerce  et  l'agriculture.  De-là  les 
écrits  de*3Vlelon,  secrétaire  du  régent,  et  les 
ouvrages  de  nos  premiers  économistes.  Bientôt 
Montesquieu  déploya  dans  toute  son  étendue 
ce  génie  politique  qui  lui  avait  dévoilé  les 
causes  de  la  grandeur  et  de  la  décadence  des 
Romains.  Les  diverses  parties  de  la  science 
législative  furent  embrassées ,  liées ,  coor- 
données dans  le  vaste  plan  de  l'Esprit  des 
Lois,  livre  semé  de  quelques  erreurs,  afin, 
sans  doute ,  que  l'on  pût  y  reconnaître  la  main 
d'un  homme  3  mais  précis ,  profond ,  élo- 
quent, et,  parmi  les  productions  philoso- 
phiques, celle  qui  doit  le  plus  long-temps  in- 
fluer sur  les  destinées  de  l'espèce  humaine. 
Un  esprit  du  même  ordre,  J.-J.  Rousseau, 
développa  dahs  le  Contrat  Social  quelques 
hautes    vérités    qui ,    avant    lui  ,    n'étaient 
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qu'entrevues.  En  écrivaDt  sur  le  gouverne- 
ment de  Pologne ,  il  exposa  des  principes 
moins  ëleve's ,  mais  d'une  application  plus  fa- 
cile. IMably,  que  nous  retrouverons  parmi 
les  historiens,  analysa  les  traite's  qui  for- 
maient alors  le  droit  public  de  l'Europe  :  du 
reste,  admirateur  passionne  des  institutions 
de  Sparte  et  de  Rome ,  attache'  avec  scrupule 
aux  doctrines  de  l'antiquité,  il  ajouta  peu 
d'idées  à  la  science  5  mais  il  la  servit  par  une 
foule  d'e'crits  estimables,  et  surtotft  par  ses 
Entretiens  de  Phocion ,  où  ,  bien  difierent  de 
Machiavel,  il  rattacha  la  politique  entière  à 
l'inaltérable  morale. 

Le  traite  des  De'lits  et  des  Peines,  publie  en 
Italie,  avait  fait  examiner  en  France  notre le'- 
gislation  pénale  :  elle  était  alors  bien  vicieuse. 
Les  pi'ocès  de  Calas ,  de  Sirven ,  de  Montbail- 
ly ,  de  Labarre,  excitèrent  Tintërêt  et  l'effroi. 
Un  grand  homme  ,  qui  les  rendit  encore  plus, 
célèbres,  Voltaire,  que  Ion  retrouve  sur  tou- 
tes les  routes  de  la  gloire,  et  qui  ne  dédaigna 
rien  d'utile  aux  hommes,  devint  le  commen- 
tateur de  Bccearia.  Quelques  magistrats  éclai-^ 
rés  répondirent  à  ce  signal,  «t  surtout  le  cé- 
lèbre avocat-gcnéral  Servan.  Après  lui,  Du- 
paty  s'honora  dans  la  même  carrière  par  ses  ta- 
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lens  et  par  son  ouvrage.  Nous  parlons  des  écri- 
vains, des  philosophes,  et  non  pas  des  crimi- 
nalistes.  Les  considérations  sur  les  finances , 
par  Forbonnais  ;  d'excellens  e'crits  de  Turgot, 
le  livre  important  de  INeckeretses  discussions 
avec  Galonné,  re'pandii^ent  des  clartés  nou- 
velles sur  le  revenu  public  et  sur  l'administra- 
tion. INIirabeau ,  depuis  si  renommé  à  l'As- 
semblée constituante,  donna,  durant  les  dix 
années  qui  la  précédèrent,  un  grand  nombre 
d'écrits  politiques ,  parmi  lesquels  on  distin- 
gue le  livre  sur  les  lettres  de  cachet,  d'aus- 
tères Conseils  aux  républicains  des  Etats-Unis 
sur  Tordre  de  Giticinnatus,  la  Lettre  aux  Ba- 
taves  sur  le  stathoudérat,  la  lettre  à  Frédéric- 
Guillaume,  qui  occupait  le  trône  quH^ait  rem- 
pli Frédéric-le-Grand  5  enfin  l'Essai  sur  le  des- 
potisme 5  ouvrages  qui  fondèrent  et  qui  ga- 
rantissent la  réputation  de  cet  énergique  écri- 
vain. On  ne  doit  pas  citer  avec  moins  d'éloges 
V Essai  sur  les  privilèges ,  première  production 
de  M.  Sieyes,  où  s'annonçaient  avec  éclat  les 
talens  qu'il  a  depuis  développés. 

La  première  année  de  la  révolution  fran- 
çaise vit  éclore  une  multitude  de  brochures 
éphémères  sur  tous  les  objets  dont  les  repré- 
sentans  de  la  nation  pouvaient  s'occuper^  elle 
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produisit  en  même  temps  un  petit  nombre  de 
morceaux  pre'cieux,  et  que  l'oubli  ne  menace 
point.  Entre  ces  e'crivains,  alors  empressés  à 
former  un  esprit  public,  M.  Sieyes  est,  sans 
aucun  doute,  celui  qui  s'est  fait  le  plus  remar- 
quer par  la  hauteur  et  l'étendue  des  concep- 
tions, Nous  n'avons  pointa  parler  en  ce  mo- 
ment de  ses  travaux  dans  les  assemblées  na- 
tionales; mais,  depuis  1  Essai  sur  les  privilè- 
ges, et  quelques  mois  avant  la  réunion  des 
états-généraux,  trois  de  ses  écrits,  paraissant 
presque  à  la  fois  ,  obtinrent  un  succès  mémo- 
rable. Ici,  recherchant  dans  la  nature  des 
choses  ce  qu'était  ce  tiers-état,  si  long-temps 
avili  paf  son  nom  même  et  jouet  de  l'orgueil 
féodal ,  il  y  trouva  tous  les  élémens  dont  une 
nation  se  compose,  et  démontra  cette  vérité 
avec  une  dialectique  désespérante  pour  les 
préjugés  oppresseurs.  Là,  examinant  com- 
ment une  sage  exécution  peu  réaliser  de  sages 
théories,  il  indiqua  les  moyens  de  garantir  la 
dette  publique ,  ceux  d'assurer  la  permanence 
et  la  liberté  des  législateurs,  ceux  encore  d'as- 
seoir Timpôt  sur  des  bases  constitutionnelles. 
Le  plan  de  délibérations  pour  les  assemblées 
de  bailliages  pre'sente,  sous  un  titre  modeste , 
un  véritable  plan  de  travail  pour  l'assemblée 


CHAPITRE    II.  g3 

célèbre  qui  devait  régénérer  le  peuple  fran- 
çais en  lui  donnant  une  constitution.  Sans  être 
exempts  d'opinions  hasardées,  ces  trois  ouvra- 
ges ont  fait  avancer  la  science  de  l'organisation 
sociale,  et  l'on  y  voit  exposé  tout  le  système  re- 
présentatif, jusqu""  alors  incomplétenif'nt  connu 
par  ceux  mêmes  des  philosophes  qui  en  avaient 
le  mieux  senti  l'excellence.  On  sent  qu'il  nous 
est  impossible  d'entrer  ici  dans  les  détails 
qu'exigeraientde  tels  écrits  :  ilyaplusjnousne 
tenterons  pas  d'en  suivre  exactement  la  mar- 
che. Ce  n'est  pas  qu'ils  manquent  de  méthode- 
ils  en  ont  beaucoup  au  contraire  ,  et  le  premier 
surtout  doit  être  compté  parmi  les  chefg-d'œu- 
vre  d'analyse.  Ce  n'est  pas  qu'ils  soient  peu 
iraportans,  c'est  bien  plutôt  parce  que  les  ques- 
tions que  Tauteur  y  traite  n'ont  pas  cessé  d'être 
importantes,  et  sont  devenues  très-délicates. 
Au  moins  est-ce  un  devoir  en  toute  circons- 
tance de  rendre  justice  au  mérite  émiuent  et 
varié  qail  y  fait  briller  sans  cesse.  Il  pense  avec 
énergie,  avec  profondeur,  avec  originalité; 
dans  chaque  phrasenl  dit  quelque  chose,  pres- 
qvie  toujours  quelque  chose  de  neuf  j  et,  sans 
paraître  songer  au  style,  il  est  écrivain  supé- 
rieur, car  son  expression  franche  et  rapide  a 
toutes  les  qualités  de  sa  pensée. 
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Les  diverses  parties  de  i'e'conomie  publique 
ont  été  depuis  vingt  ans  et  sont  encore  aujour- 
d'hui cultive'es  par  des  hommes  habiles.  C'est 
ici  que  nous  croyons  devoir  indiquer  les  tra- 
vaux de  M.  Lebrun  :  ils  ont  honore'  l'Assemble'e 
constituante  etle  Conseil  des  anciensj  mais  ils 
tiennent  à  la  haute  administration,  et  d'ailleurs 
ils  offrent  plutôt  les  formes  générales  de  l'art 
d'e'crire,  que  les  formes  spe'ciales  de  l'art  ora- 
toire. Au  reste,  on  y  trouve  Tempreinte  d'un 
talent  exerce'  de  bonne  heure,  et  nourri  de 
connaissances  profondés  sur  tout  ce  qui  tient 
aux  fiaances.  Quelques  rapports  de  M.  Barbe'- 
Marbois  au  Conseil  des  anciens,  sont  du  même 
genre  et  du  même  ordre.  M.  Rœderer  et  M.  Du- 
pont de  Nemours,  que  nous  retrouverons  tous 
deux  comme  orateurs,  doivent  déjà  trouver 
place  en   ce   chapitre  :  l'un ,    pour  quelques 
bonnes  dissertations  insérées  dans  son  Journal 
d'Economie^  l'autre,  pour  un  écrit  sur  la  ban- 
que, ouvrage  assez  récent  encore  ,  et  dont  il 
nous  conviendrait  peu  de  discuter  le  fond, 
mais  dans  lequel  il  serait  injuste  de  ne  pas  re- 
connaître et  les  lumières  utiles  d'un  ami  de 
Tnrgot,  et  ces  tournures  ingénieuses  qui  par- 
tout, et  spécialement  dans  les  matières  gra- 
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ves ,    n'appartiennent  qu'aux  écrivains   dis- 
tingue's. 

Les  Elémens  d' Economie  politique ,  publiés 
par  M.  Garnier,  sont  dignes  d'estime  à  beau- 
coup d'égards  5  et  si  l'on  peut  reprocher  quel- 
que chose  à  l'auteur,  c'est  d'avoir  renouvelé 
un  peu  tard  pltisieurs  opinions  des  économis- 
tes ,  opinions  long-temps  dignes  d'être  exa- 
minées ;  maintenant  décréditées  par  les  résul- 
tats mêmes  de  l'examen,  surtout  depuis  l'ou- 
vrage d'Adam  Smith  sur  les  sources    de  la 
richesse  des  nations.  M.  J.-B.  Sav,  dans  son 
Traité  d' Economie  politique ,  a  suivi  des  rou- 
tes plus  sûres  et  fourni  une  carrière  plus  éten- 
due.  Il  écarte ,    à  l'exemple  de  Smith ,   ces 
théories  systématiques ,  dont  l'effet  infaillible 
est  de  tout  confondre   en  voulant  tout  assu- 
jettir à  une  seule  idée  générale.  En  observant 
la  marche  naturelle  des  richesses ,  il  expose 
clairement  de  quelle  manière  elles  se  produi- 
sent, se  distribuent  et  se  consomment.  Son 
ouvrage  est  divisé  en  cinq  livres  :  le  premier 
concerne  tous  les  produits  que  peut  créer  l'in- 
dustriehumainej  le  second,  la  monnaie  métal- 
lique où  l'auteur  voit,  non  pas  un  signe  re- 
présentatif, non  pas  une  mesure  commune, 
mais  une  marchandise  véritable,  et  qui ,  par 
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des  conventions  universelles ,  peut  s'e'changer 
à  volonté'  contre  toutes  les  autres  marchandi- 
ses; le  troisième  livre  est  relatif  à  la  propriété, 
de  quelque  nature  qu'elle  soit.  M.  Say,  dans 
le  quatrième,  examine  comment  se  détermine 
la  valeur  des  choses ,   c'est-à-dire ,   le    prix 
qu'elles  atteignent  quand  on  le*  échange  avec 
la  monnaie.  Le  cinquième  livre ,  enfin,  traite 
de  tous  les    genres    de  consommations;  et, 
dans  cette  partie  importante  de  son  travail, 
l'auteur,  en  approuvant   les  consommations 
indispensables,  en  louant  les  consommations 
utiles  à  la  reproduction  (  car  il  en  est  de  cette 
espèce),  blâme  et  regarde  comme  onéreuses 
pour  la  socie'të  entière  les  consommations  sté- 
riles de  Vorgueil ,   ce  jnendiant  qui  crie  aussi 
haut  que  le  besoin ,  selon  l'énergiqne  et  singiv- 
lière  expression  deFrankiin.  Ce  n'est  pas  que 
M.  Say  soit  partisan  des  lois  somptuaires   et 
des    diverses   prohibitions  :  un    ouvrage    où 
l'indépendance  des  facultés  industrielles   est 
regardée  comme  nécessaire  pour  entretenir  et 
aiigmcnter  la  richesse   publique ,   ne  saurait 
même  être   favorable  au  système  réglemen- 
taire qui  enchaîne  et  ne  règle  pas  l'industrie. 
En  nous  résumant,  M.  Say,  moins  profond 
que   Smith ,   moins  habile  à  saisir  des   rap- 
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ports  éloignes  et  nombreux,  est  aussi  plus 
rae'tlîodique  ,  plus  facile  à  suivre ,  et  ne  se 
permet  pas ,  comme  lui ,  de  fréquentes  di- 
gi'essions.  Soigneux  d'e'viter  les  questions  de 
politique ,  celles  même  de  commerce  ou  de 
finances ,  il  se  borne  aux  principes  de  Te'co- 
nomie  proprement  dite.  Son  traité  lui  fait 
beaucoup  d'honneur  :  orné  avec  sagesse  ,  le 
style  en  est  sain  comme  la  doctrine,  et  de 
tous  les  livres  composés  en  français  sur  la 
science  économique,  c'est  le  plus  complet  sans 
contredit  j  nous  croyons  pouvoir  ajouter,  le 
plus  instructif. 

\j  Essai  sur  le  revenu  public  est  essentielle- 
ment un  livre  de  finance  ,  sans  être  toutefois 
étranger  à  Téconomie  politique.  M.  Ganilh  , 
auteur  de  cet  ouvrage,  y  recherche  comment 
s'est  composé  le  revenu  public  chez  les  peu- 
ples anciens  et  chez  les  peuples  modernes. 
C'est  avec  une  attention  spéciale  qu'il  en  suit 
les  progrès  en  France  et  en  Angleterre,  con- 
trées où,  depuis  deux  siècles,  les  charges  des 
contribuables  n'ont  cessé  d'augmenter  avec  les 
besoins  du  gouvernement.  Après  avoir  traité 
de  la  législation  et  de  l'administration  du  reve- 
nu public,  deux  choses  qu'il  regarde  comme 
devant  être  séparées  pour  l'intérêt  des  sociétés, 
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il  considère  successivement  les  dépenses  et  les 
contributions  qui  les  couvrent.  11  ne  donne  pas 
une  histoire  complète  des  finances  ,  il  donne 
encore  moins  un  plan  gênerai  :  plus  circons- 
pect, sans  être  cependant  timide,  il  expose 
des  faits  nombreux,  et  de  ces  faits  rassemblés 
naissent  les  re'flexions  qu'il  y  mêle.  Peu  favo- 
rable aux  taxes  sur  la  rente  des  terres ,  sur  les 
capitaux,  sur  les  personnes,  il  leur  préfère  les 
contributions  indirectes,  au  moins  quand  elles 
vont  frapper  les  consommations  de  luxe.  En 
général ,  il  se  rapproche  beaucoup ,  dans  les 
principes,  des  philosophes  de  l'école  écossaise, 
notamment  de  Hume  et  de  Smith.  Ce  n'est 
donc  pas  seulement  Timportance  des  matières 
qui  nous  fait  remarquer  FEssai  sur  le  revenu 
public  :  une  diction  claire  et  rapide  le  rend 
intéressant  à  Ure;  des  connaissances  bien  éten- 
dues et  bien  distribuées  le  recommandent 
comme  un  livre  utile. 

En  législation  civile ,  il  a  paru  un  ouvrage 
important ,  et  qui  tous  les  jours  se  continue  j 
c'est  un  recueil  où  sont  traitées,  selon  l'ordre 
alphabétique ,  les  questions  le  plus  fréquem- 
ment agitées  dans  les  tribunaux.  On  doit  ce 
recueil  à  M.  Merlin ,  si  connu  dès  sa  jeunesse 
par  les  excellens  articles  dont  il  a  enrichi  le 
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Répertoire  de  jurisprudence,  plus  célèbre  en- 
core par  ses  travaux  législatifs,  et  qui,  dans 
ropinion  publique ,  occupe  une  place  éminente 
entre  les  jurisconsultes  vivans.  Les  Elémens  de. 
législation ,  par  M.  Perreau,  sont  d'un  e'crivain 
sage  et  d'un  bon  citoyen.  Il  est  juste  de  distin- 
j^uer  aussi  Técrit  de  M.  Bourguignon  sur  la 
Magistrature  considérée  dans  ce  qu'' elle  fut  et 
dans  ce  quelle  doit  être.  L'auteur  entend  par 
magistrats  lesfonctionnaires  publics  attaches  à 
l'ordre  judiciaire.  Cette  dénomination,  jadis 
usitée  parmi  nous,  manque  peut-être  de  jus- 
tesse. Quoi  qu'il  en  soit,  l'ouvrage  a  du  mérite  ; 
mais  on  en  trouve  bien  davantage  dans  les  trois 
discours  du  même  auteur  sur  les  moyens  de 
perfectionner  en  France  l'institution  du  jury. 
Le  premier  fut  couronné,  il  y  a  sept  ans,  par 
la  seconde  classe  de  l'Institut  j  les  deux  autres 
furent  composés  depuis,  soit  pour  éclaircir  des 
points  obscurs,  soit  pour  répondre  à  des  objec- 
tions récentes.  Nous  ne  pouvons  passer  sous 
silence  le  livre  de  M.  Bexon  sur  la  Sûreté  pu- 
blique et  particulière.  Après  avoir  été  publié 
sous  les  auspices  de  S.  M,  le  roi  de  Bavière,  il 
a  joui  d'un  brillant  succès  dans  plusieurs  con- 
trées de  l'Europe.  Le  Code  lui-même  dépasse 
notre  compétence  j  mais  le  discours  étendu 
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qui  le  précède,  appartient  à  la  littérature  des 
sciences  politiques.  Il  contient  des  idées  pro- 
fondes et  bien  exprimées  sur  l'esprit  de  toute 
législation,  spécialement  de  la  législation  pé- 
nale :  les  principes  de  Montesquieu,  de  Bec- 
caria ,  y  sont  présentés  sous  des  points  de  vue 
qui  les  étendent,  et  les  lumières  de  Fauteur 
ne  sauraient  être  contestées  avec  justice. 

Toutefois ,  long-temps  avant ,  et  dès  la  se- 
conde année  de  notre  époque,  M.  Pastoret 
avait  publié  sa  Théorie  des  lois  pénales ,  pro- 
duction plus  intéressante  encore  sous  Taspect 
littéraire  et  philosophique.  Dans  les  quatre 
parties  de  son  ouvrage,  l'auteur  examine  suc- 
cessivement les  principes  généraux  de  la  lé- 
gislation pénale,  les  diverses  natures  de  pei- 
nes ,  les  rapports  nombreux  qu^ elles  embras- 
sent, enfin  la  proportion  qui  doit  exister  entre 
les  châtimens  et  les  délits.  On  a  lieu  de  s'é- 
tonner qu'en  admettant  le  droit  de  punir,  il 
n'admette  pas  le  droit  de  faire  grâce.  Mon- 
tesquieu le  regardait  comme  inhérent  aux 
monarchies  tempérées  5  mais  si  M.  Pastoret 
combat  sur  ce  pointl'autorité  de  Montesquieu, 
au  moins  veut -il  des  lois  douces.  Attentif 
à  la  garantie  des  accusés,  il  rejette  les  té- 
moins nécessaires,  et  ce  que  les  criminaliste* 
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appellent  si  improprement  la  preuve  conjec- 
turale j  il  croit  que  l'évidence  absolue  peut 
seule  prouver  le  délit  et  motiver  la  condam- 
nation. Par  une  conséquence  rigoureuse  du 
principe  qu'il  pose ,  l'unanimité  des  juges  lui 
paraît  indispensable  pour  prononcer  la  peine 
capitale  :  il  désire  même  cette  unanimi  té  quand 
il  s'agit  de  prononcer  une  peine  quelconque. 
Après  avoir  analysé  les  opinions  des  plus  cé- 
lèbres philosophes ,  relativement  à  la  peine 
de  mort,  il  observe  que  Léopold  l'avait  abolie 
en  Toscane,  sans  qu'il  en  résultât  d'inconvé- 
niens.  Il  pense  qu'elle  excède  les  droits  de  la 
société,  qu'elle  est  même  contraire  à  ses  in- 
térêts 5  et,  se  rangeant  à  l'avis  de  Beccaria  ,  il 
appuie  de  considérations  nouvelles  cette  opi- 
nion, combattue  fortement  par  J.-J.  Rous- 
seau, et  plus  fortement  par  Mably.  En  suppo- 
sant néanmoins  que  la  peine  de  mort  doive 
être  encore  regardée  comme  la  seule  suffisante 
pour  les  grands  crimes,  toute  recherche  dans 
les  supplices  est,  aux  yeux  de  l'autour,  indigne 
des  nations  civilisées  :  il  développe  des  idées 
non  moins  judicieuses  sur  quelques  peines  in- 
famantes, et  trouve,  par  exemple,  une  con- 
tradiction inexcusable  entre  une  peine  tem- 
poraire et  une  marque  éternelle  d'infamie.  La 
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vraie  justice ,  et  par  conséquent  l'humanité' , 
tel  est  partout  l'esprit  de  cet  ouvrage,  riche 
de  connaissances,  fort  de  dialectique,  embelli 
par  une  diction  noble  et  ferme.  L'Acade'mie 
française  lui  de'cerna  le  prix  d'utilité'  ;  c'était 
déclarer  l'opinion  publique.  Le  choix  de  l'A- 
cadémie honorait  l'auteur;  le  choix  du  livre 
honorait  l'Académie. 

Il  y  a  six  ans  que  M.  de  Lacretelle  a  donné 
au  public  le  recueil  de  ses  œuvres  :  on  y  trouve 
en  plus  d'un  genre  des  productions  intéres- 
santes. Laissant  pour  d'autres  chapitres  ce  qui 
n'est  pas  encore  de  notre  sujet,  nous  citerons 
ici  les  ouvrages  où  l'auteur  applique  la  philo- 
sophie à  la  législation.  Ses  principes  des  con- 
Tentions  civiles  annoncent  un  jurisconsulte 
éclairé  :  il  développe  des  vues  fécondes  dans 
son  écrit  sur  les  diverses  fonctions  déléguées 
au  ministère  public  pour  la  garantie  de  la  so- 
ciété. Il  est  un  de  ceux  qui  ont  signalé  avec 
courage  et  talent  les  détentions  arbitraires,  cet 
horrible  abus  qui  menaçait  jadis  les  citoyens 
de  toutes  les  classes,  et  dans  les  rapports  les 
moins  graves,  puisqu'on  lançait  des  lettres  de 
cachet  sur  la  demande  des  agens  du  fisc;  fait 
étrange,  mais  attesté,  dénoncé  par  le  vertueux 
Malesherbes,  rédigeant,  au  nom  de  la  Cour 
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des  Aides,  des  remontrances  au  roi  Louis  XV. 
La  le'gislalion  pe'nale  a  parliculièreaient  occu- 
pé M.  de  Lacretelle.  Ici  il  examine  quelle  ré- 
paration est  due  par  la  société  aux  accusés  re- 
connus innocens  :  là,  dans  un  aperçu  net  et 
rapide,  il  trace  un  plan  général  pour  la  réforme 
des  lois  criminelles.  Ami  des  dispositions  tu- 
télaires,  il  est  loin  d'approuver  en  tout  la  fa- 
meuse ordonnance  de  1670,  résultat  de  ces 
conférences  où  Pussort  obtint  une  victoire  fu- 
neste sur  l'équitable  et  judicieux  Lamoignon. 
Mais  de  tous  les  ouvrages  de  l'auteur,  le  mieux 
conçu,  le  mieux  écrit,  comme  aussi  le  plus 
important ,  nous  paraît  être  son  Discours  sur 
les  peines  infamantes.  Il  s'agissait  de  cette 
odieuse  opinion,  qui  faisait  autrefois  rejaillir 
sur  des  enfans  et  sur  une  famille  entière  Tigno- 
minie  d'un  coupable  condamné.  Il  fallait  re- 
monter à  l'origine  du  préjugé ,  peser  ensuite  ce 
qu'il  pouvait  avoir  d'utile  et  ce  qu'il  avait  de 
désastreux ,  indiquer  enfin  les  moyens  à  mettre 
en  usage  pour  en  triompher.  Les  trois  parties 
sont  ce  qu'elles  doivent  être  j  la  seconde  est 
d'un  grand  effet.  Quoi  de  plus  touchant  que 
l'histoire  de  cette  famille,  honneur  du  séjour 
qu'elle  habite ,  et  tout-à-coup  plongée  dans 
l'opprobre  par  le  supplice  d'un  brigand  qu'elle 
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a  produit!  Elle  est  encore  estime'e,  et  cepen- 
dant sa  considération  est  perdue  5  elle  se  voit 
abandonnée  par  l'amitié  même,  servie  avec  dé- 
dain par  ses  propres  domestiques!  Le  frère  du 
coupable  était  honoré  dans  im  régiment  com- 
me un  officier  plein  de  mérite  ;  il  est  contraint 
de  sortir  du  corps;  un  suicide  le  débarrasse  de 
la  vie.  Sa  mère  ,  désespérée ,  ne  lui  survit  que 
trois  jours.  Un  vieillard  reste  avec  ses  deux 
filles,  vertueuses  et  belles-  deux  amans  pas- 
sionnés allaient  devenir  leurs  époux.  L'un  se 
rétracte:  l'amour ,  qui  fait  taire  l'intérêt  et 
l'ambition,  se  tait  lui-même  devant  le  despo- 
tisme du  préjugé.  L'autre  est  fidèle;  l'hyuien 
est  rompu  par  ses  parcns,  et  c'est  au  nom  de 
l'honneur  que  sont  violées  de  saintes  promes- 
ses que  l'honneur  avait  garanties.  La  famille 
infortunée  ramasse  ses  débris;  elle  fuit,  elle 
s'exile  :  mais  c'est  trop  peudequitter  son  pays; 
à  peine,  en  abjurant  son  nom,  peut-elle  échap- 
per à  l'infamie  qui  l'environne  au  sein  même 
de  la  vertu.  Quoi  de  plus  terrible  que  l'hypo- 
thèse de  ce  jeune  homme ,  n'ayant  d'autre  hé- 
*  ritage  que  l'opprobre  dun  père  coupable,  ré- 
duit par  le  désespoir  à  mériter  au  moins  la 
honte  qu'il  subit  injustement,  ne  se  voyant 
plus  d'asile  que  parmi  les  brigands  5  et ,  quand 
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il  va  subir  un  juste  supplice,  reprochant  les 
crimes  qu'il  a  commis  à  la  société'  qui  le  rejeta 
loin  d'elle,  lorsqu'il  était  encore  innocent  ! 
Dans  une  lettre  adressée  à  l'auteur,  im  immor- 
tel e'crivain,  Thomas,  digne  appre'ciateui^de 
l'honnête  et  du  beau  ,  rendit  une  justice  écla- 
tante à  ce  notable  discours.  L'ouvrage  fut 
couronné  comme  utile  par  l'Acade'mie  fran- 
çaise, après  l'avoir  été'  comme  excellent  par 
l'Académie  de  Metz,  qui  avait  proposé  la  ques- 
tion, et  qui,  les  deux  années  suivantes,  inté- 
ressa l'attention  publique  en  faveur  des  enfans 
illégitimes  et  des  Juifs  si  long-temps  opprimés 
par  des  lois  avilissantes  et  vexatbires.  Tel 
était  l'esprit  des  sociétés  littéraires ,  telle  était 
l'impulsion  donnée  à  toute  la  France  depuis  le 
milieu  du  dernier  siècle,  temps  mémorables, 
où  les  talens  appelés  à  des  études  importantes 
pour  le  genre  humain  ,  obtenaient,  en  servant 
la  raison  ,  des  succès  garantis  par  elle. 

Jusqu'ici  nous  avons  parlé  d'ouvrages  plus 
ou  moins  di|^nes  d'estime,  et  nous  les  avons 
loués  avec  plaisir.  C'est  à  regret  que  nous  al- 
lons paraître  sévères  5  mais  la  justice  et  la  vé-  , 
rite  nous  y  contraignent.  Un  livre  en  trois  vo- 
lumes fut  imprimé  ,  il  y  a  douze  ans  ,  sous  ce 
titre  emphatique:  Théorie  du  poui^oir  politique 
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et  religieux  dans  la  société  civile ,  par  M.  de  B. , 
gentilhomme  français.  L'auteur  promet  de 
de'montrer  sa  théorie  par  le  raisonnement  et 
par  l'histoire.  Pour  l'histoire  ,  il  ne  paraît  pas 
l'ayoir  e'tudiée,  pas  même  l'histoire  de  France, 
dont  il  parle  à  tort  et  à  travers,  sur  la  foi  du 
père  Daniel  et  du  président  Hénault,  les  seuls 
de  nos  histoiùens  qu'il  vante,  les  seuls  qu'il 
cite,  les  seuls  peut-être  qu'il  ait  lus.  Quant  au 
raisonnement,  voici  ce  qu'il  appelle  raisonner. 
Il  pose  comme  un  principe  incontestable  ce 
qui  est  le  plus  contesté,  souvent  ce  qui  est 
inadmissible  ,  et  marche  d'assertion  en  asser- 
tion, prouvan  t  chaque  proposition  qu'i  l  affirme 
par  celle  qu'il  vient  d'affirmer.  Veut-il  rendre 
.sa  démonstration  complète  j  cinq  ou  six  répé- 
titions sont  pour  lui  cinqou  six  preuves.  Veut- 
il  donner  de  la  puissance  aux  motsj  il  les  im- 
prime en  lettres  italiques.  C'est  avec  cette 
logique  victorieuse  et  ces  grands  moyens  d'é- 
loquence, qu'il  croit  réfuter  l'Esprit  des  lois 
et  le  Contrat  social  •  qu'il  dénigre  l'Essai  sur 
les  mœurs  des  nations  j  qu'il  prend  avec  Vol- 
taire, Montesquieu,  J.-J.  Rousseau,  un  ton 
de  supériorité,  plaisant  par  lui-même,  et  qu'un 
extrême  sérieux  rend  plus  comique.  Apropos 
d'une  définition  qu'il  hasarde  comme  tout  le 
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reste ,  il  enjoint  par  note  à  ses  lecteurs  de  ne 
point  épiloguer,  c'est  le  terme  qu'il  emploie  : 
et  certes,  les  rôles  sont  confondus  :  car  c'est 
pre'cisément  ce  que  ses  lecteurs  auraient  le 
droit  de  lui  recommander  sans  cesse.  Les  mê- 
mes principes,  les  mêmes  i(Jées,  souvent  les 
mêmes  expressions,  se  retrouvent  dans  la  Lé- 
gislation primitive,  autre  livre  publié  plus  ré- 
cemment par  M.  de  Bonald.  L'auteur,  cette 
fois,  car  c'est  bien  le  même,  donne  ses  déci- 
sions par  articles  et  dan  s  la  forme  des  lois.  De 
telles  productions  semblent  exiger  un  procédé 
fort  simple  j  Celui  d'examiner  ce  qui  fut  écrit 
de  sage  en  matière  politique,  et  d'écrire  pré- 
cisément le  contraire.  Tous  lesabus  dénoncés 
depuis  cent  cinquante  ans  par  des  philosophes 
illustres,  par  d'habiles  magistrats,  par  des 
cours  souveraines,  par  des  ministres ,  sont  aux 
yeux  de  l'auteur  des  inventions  admirables. 
Toutes  les  gothiques  institutions,  fruits  de 
l'ignorance  du  moyen  âge ,  lui  paraissent  les 
chefs-d'œuvre  du  génie.  C'est  là  ce  qu'il  ap- 
pelle nécessaire ,  ce  qu'il  trouve  approchant 
de  la, perfection ,  mais  ce  qu'il  JLeut  perfec- 
tionner encore  5  au  point  que ,  s^  en  fallait 
croire  et  ses  conseils ,  et  ses  vœux ,  et  ses  pro- 
phéties, car  il  est  prophète,  l'Europe  attein- 
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drâît  bientôt  le  plus  haut  degré  d  intolérance 
politique  et  religieuse.  Sa  diction  d'ailleurs  est 
aussi  sècheque  ses  décisions  sont  tranchantes. 
Avec  un  pareil  style,  de  pareils  principes  n'ont 
aucun  danger  j  et  certes  il  n'y  a  pas  lieu  de 
craindre  que  M.  de  Bonald parvienne  à  dégoû- 
ter l'Europe  des  écrits  de  Voltaire  et  de  Mon- 
tesquieu. 

Après  avoir  parlé  des  ouvrages  composés 
en  notre  langue,  il  nous  reste  à  dire  un  mot 
des  traductions  de  quelques  auteurs  célèbres 
qui,  dans  les  sciences  politiques,  ont  honoré 
par  leurs  travaux  ou  l'Italie  ou  l'Angleterre. 
Deux  fois ,  parmi  nous ,  on  avait  traduit  Ma- 
chiavel, fameux  par  tous  ses  écrits,  trop  fa- 
meux par  son  livre  da  Prince.  Si  l'on  en  croit 
J.-J.  Rousseau,  en  feignant  de  donner  des  le- 
çons aux  princes,  Machiavel  en  a  donné  de 
grandes  aux  peuples.  Cela  est  possible;  mais 
les  peuples,  il  faut  l'avouer,  n'ont  pas  été  ses 
meilleurs  élèves.  Un  homme  de  mérite,  Gui- 
raudet ,  mort  préfet  delà  Côte-d'Or,  a  publié, 
il  y  a  dix  ans,  »me  traduction  complète  des 
oeuvres  da«>olitique  de  Florence  :  client  fort 
bien  écrite  et  fort  supérieure  aux  deux  tra- 
ductions anciennes.  C'est  avec  plus  de  succès 
encore  que  M.  Gallois  a  traduit  la  Science  de 
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la  législation,  fruit  des  études  de  Filangieri , 
surnommé  par  quelques  personnes  le  Mon- 
tesquieu de  l'Italie.  Cet  éloge  est  exagéré  :  Fi- 
langieri ne  ressemble  point  à  Montesquieu  j 
car  il  est  verbeux,  et  n'est  pas  profond 5  mais 
il  est  clair,  il  a  des  idées  saines,  des  intentions 
clignes  du  temps  oxx  il  écrivait,  et  Ton  ne  sau- 
rait trop  vivement  regretter  ce  jeune  et  labo- 
rieux philosophe,  mort  avant  l'âge  de  trente 
ans. 

Nous  devons  quelques  louanges  à  la  tra- 
duction anonyme  de  VOceana  d'Harrington. 
Exacte  et  rédigée  avec  soin ,  elle  fait  bien 
connaître  l'esprit  de  cet  illustre  Anglais,  qui, 
par  un  contraste  singulier,  mais  pour  lui  dou- 
blement honorable ,  fut  à  la  fois  le  plus  fidèle 
ami  du  roi  Charles  1er  ,  et  le  plus  zélé  partisan 
des  opinions  républicaines.  Son  livre,  oiî, 
désignant  l'Angleterre  sous  le  nom  d'une  île 
fabuleuse,  il  trace  pour  elle  un  plan  d'organi- 
sation sociale,  efface  sans  contredit  l'Utopie 
de  Thomas  Morus,  et,  pour  le  fond  des  idées  , 
remporte  même  sur  la  République  de  Platon. 
C'est  aussi  par  une  traduction  anonyme  que 
le  public  français  a  pu  connaître  le  livre  esti- 
mable où  Stewart  développe  les  principes  de 
Véconomie politique.  Smith,  Ecossais  comme 

10 
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Stewart ,  en  écrivant  après  lui ,  enseigne  une 
doctrine  toute  difFe'rente.  Son  Traite'  sur  la 
nature  et  les  causes  delà  richesse  des  nations, 
pourrait  être  plus  me'thodique  ;  nous  l'avons 
déjà  remarque  :  mais  nul  ouvrage  du  même 
genre  ne  renferme  autant  d'instruction  solide, 
et  c''e,st  lelivre  essentiellement  classique  pour 
ceux  qui  veulent  étudier  la  science.  L'époque 
a  produit  deux,  traductions  de  cet  excellent 
traite'  :  l'une  de  Roucher,  l'autre  de  M.  Gar- 
nier.  La  seconde  vaut  beaucoup  mieux  que  la 
première:  elle  n'en  offre  pas  les  incorrections 
fre'quentes;  elle  en  offre  encore  moins  les  obs- 
curités ,  carie  nouveau  traducteur  entend  les 
the'ories  e'conomiques.  Son  travail  est  com- 
ple'tc  par  des  notes  instructives  j  souvent  il  y 
explique,  souvent  même  il  tâche  d'y  réfuter 
l'auteur  qu'il  traduit.  On  avait  promis  un 
volinne  de  notes  pour  la  traduction  de  Rou- 
cher :  ce  volume  n'a  point  paru;  il  devait 
être  de  Condorcet. 

Nous  ne  faisons  pas  entrer  dans  le  tableau 
de  notre  Htte'rature  les  actes  écrits  de  l'auto- 
rité j  le  respect  nous  le  défend.  Les  lois  récla- 
ment l'obéissance  des  citoyens  ,  et  toutes  les 
convenances  ,  même  celles  du  goût,  interdi- 
sent la  louange  littéraire  partout  où  la  cri- 
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tique  est  interdite.  Ce  dont  il  est  juste  de  louer 
le  gouvernement ,  dans  quelque  ouvrage  que 
ce  soit ,  c'est  de  la  garantie  qu'il  donne  à  Pin- 
de'pendance  des  opinions.  Rien  de  plus  légi- 
time, de  plus  utile,  de  plus  nécessaire  que 
cette  inde'pendance.  Le  philosophe  doit  indi- 
quer le  but  :  le  le'gislateur ,  calculant  les  re'- 
sistances ,  s'arrête  à  la  limite  qu'il  ne  saurait 
encore  franchir.  Observons  que  cette  limite 
est  toujours  au  choix  de  la  puissance  j  et, 
pour  cela  même ,  la  puissance  a  besoin  de  re- 
cueillir de  nombreux  avis,  qu'elle  examine  et 
pèse  à  loisir.  Où  il  s'agit  de  Finte'rêt  de  tous, 
tous  ont  droit  d'exprimer  un  vœu.  Les  seules 
discussions  libres  peuvent  donner  de  vérita- 
bles lumières,  etles  gouvernemens  déj  à  éclairés 
n'ont  jamais  craint  les  lumières  publiques. 
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Rhétorique,  critique  littéraire. 

Les  ouvrages  sur  la  rhétorique ,  sur  la  poé- 
tique, sur  la  critique  littéraire,  sont  nom- 
breux dans  notre  langue  ^  mais  il  en  est  peu 
qui  aient  conservé  leur  réputation.  Personne 
aujourd'hui  ne  consulte  le  P.  Le  Bossu  ,  pour 
apprendre  les  règles  de  Tépopée ,  ni  Tabbé 
d'Aubignac,  pour  étudier  la  pratique  du 
théâtre  :  on  lit  même  assez  rarement  les  écrits 
du  P.  Bouhours,  rhéteur,  dont  lis  hommes 
les  plus  éclairés  du  dix-seplième  siècle  esti- 
maient le  goût  et  la  correction.  Lel'raité  des 
Études  de  Kollin  dcmeui  e  encore  placé  parmi 
nos  meilleurs  livies  élémentaires:  car,  si 
Fauteur  a  peu  d'idées  neuves,  au  moins  sait-il 
exposer,  dans  un  style  élégant  et  clair,  les 
excellcns  préceptes  de  Cicéron  et  de  Quinti- 
lien.  Le  Cours  de  belles-lettres  de  Batteux, 
avec  plus  de  développemens,  ofTre  moins 
d'instruction  réelle  et  beaucoup  moins  d'in- 
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tc'iêt.  Le  petit  ouvrage  de  l'abbe'  Fieury  sur 
le  Choix  des  e'tudes  est  digne  de  cet  écrivain 
si  recommandable  par  un  esprit  sage  et  par 
des  connaissances  étendues.  Des  aperçus  in- 
génieux et  féconds  distinguent  le  livre  de 
Fabbé  Dubos  sur  la  Poésie  e\  la  Peinture.  Les 
Réilexions  sur  la  Poésie,  par  Racine  le  fils, 
respirent  Fécole  de  son  illustre  père ,  et  le 
sentiment  approfondi  des  beautés  antiques. 
Les  Considérations  de  Diderot  sur  le  Drame, 
la  Poélicpiede  Marmontel,  et  ses  Elémens  de 
Littérature,  où  sa  Poétique  est  refondue, 
méritent  une  lecture  attentive,  quoique  Ton 
puisse  avec  raison  reprocher  à  ces  deux  au- 
teurs des  paradoxes  que  repousse  un  goût  sé- 
vère. Mais,  parmi  nous,  les  écrivains  restés 
modèles  furent  aussi  des  critiques  du  premier 
ordre.  Quoi  de  plus  solide  que  les  Dialogues 
sur  l'éloquence,  composés  parFénélon?  Quoi 
de  plus  exquis  en  littérature  que  sa  Lettre  à 
PAcadémie  française  ?  Quoi  de  plus  lumi- 
neux, depuis  la  Poétique  d'Aristote  ,  que  les 
trois  Discours  de  Corneille  sur  la  Tragédie, 
et  même  que  les  Examens  de  ses  pièces  ?  Quel- 
ques préfaces  de  Racine  ,  une  seule  préface 
de  Molière,  celle  de  Tartufe,  et  plusieurs 
scènes  de  ITmpromptu  de  Versailles ,  suffisent 
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pour  déraonlrer  combien  ces  deux  hommes 
admirables  excellaient  dans  la  théorie  des  arts 
qu'ils  ont  porte's  à  la  perfection.  Quant  à 
Voltaire,  en  li<^ant  ses  Commentaires  sur 
Corneille,  ses  Mélanges,  cent  articles  de  son 
Dictionnaire  philosophique ,  les  préfaces  de 
ses  tragédies ,  et  jusquà  sa  correspondance, 
il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  un  vé- 
ritable arbitre  du  j^oût,  et  le  plus  grand  lit- 
térateur de  TEurope  moderne,  Entin ,  le 
meilleur  écrit  français  sur  Tart  oratoire,  nous 
vient  d'un  orateur  célèbre.  On  sent  bien  que 
nous  voulons  désigner  TEssai  sur  les  Eloges, 
livre  si  supérieur  à  son  titre ,  et ,  de  tous  les 
ouvrages  de  Thomas,  celui  qui  porte  la  plus 
belle  empreinte  de  son  caractère  et  de  son 
talent. 

Le  Traité  où  M.  le  cardinal  Maury  déve- 
loppe les  principes  de  Téloquence  de  la  chaire 
et  du  barreau ,  vient  de  reparaître  1  année 
dernière  avec  des  changemens  et  des  addi- 
tions. 11  fournit  une  preuve  nouvelle  de  l'ob- 
servation générale  que  nous  avons  faite.  Oui, 
pour  bien  enseigner  un  art ,  il  faut  soi-même 
y  réussù*.  Dans  l'ouvrage  dont  nous  parlons, 
tout  fait  sentir  à  quel  haut  degré  l'écrivain 
possède  la  matière  qu'il  traile  et  les  orateurs 
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célèbres  qui  furent  ses  modèles.  Lui-même 
est  toujours  orateur,  soit  lorsqu'il  analyse 
les  différentes  parties  qui  constituent  le  plan 
du  discours ,  soit  lorsqu'il  considère  en  ce 
genre  d'e'crire  les  heaute's  et  les  défauts  du 
style,  soit  lorsqu'il  caractérise  tour  à  tour  la 
rapidité',  la  ve'hémence,  la  force  irrésistible 
de  De'mosthène  ,  Tabondance  heureuse  et  l'i- 
ne'puisable  richesse  de  Cice'rou ,  Tonction  pa- 
thétique de  Fënélon  ,  la  hauteur  ou  plutôt  la 
majesté  sublime  de  Bossuet,  l'auste'ritë  reli- 
gieuse de  Bourdaloue,  l'èle'gance  exquise  et 
varie'e  de  Massillon  5  soit,  enfin,  lorsque, 
exerçant  une  justice  plus  rare,  puisqu'elle  re- 
garde un  contemporain,  il  appre'cie  la  re'vo- 
lution  que  le  panégyriste  de  Descartes  et  de 
Marc-Aurèle  a  opëre'e  dans  l'art  oratoire.  On 
aime  à  trouver  un  exorde  éloquent  du  mis- 
sionnaire Bridaine,  pre'dicateur  accoutume 
aux  villages,  et  lout-u-coup  transporte'  dans 
une  église  de  Paris,  environné,  pour  la  pre- 
mière fois  ,  d'un  auditoire  qui  pouvait  et  qui 
voulait  lui  paraître  imposant^  mais  tirant  de 
sa  position  même  une  force  inattendue ,  et  se 
reprochant  devant  Dieu  d'avoir  tourmenté  la 
conscience  du  pauvre  et  porté  l'épouvante 
au  sein  dos  chaumières,  au  lieu  de  réserver 
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les  foudres  ëvangëliques  poui'  tonner  contre 
les  vices  de  l'opulence  et  conti'e  rorgneilleuse 
corruption  des  habitans  des  palais.  Impartial 
dans  ses  jugemens,  l'auteurloue  le  me'rite  du 
protestant  Saurin;  mais  il  bLImc  en  lui  Fin- 
tole'rance,  si  blâmable  en  elï'ct  dans  toutes  les 
sectes  et  dans  Tuniversalite'  des  cboses  lui- 
maines.  Les  Anglais  le  trouveront  sobre  d'e'- 
loges  pour  leur  archevêque  Tillotson  5  mais 
aucun  ami  de  la  ve'ritable  e'ioquence  n'osera 
lui  contester  ce  qu'il  établit,  l'extrême  supé- 
riorité' des  grands  pre'dicaleurs  français  sur 
ceux  de  l'Angleterre  et  du  reste  de  l'Europe. 
Entre  nos  orateurs  sacre's,  Bossuet,  leur 
maître  ,  est  toujours  pre'sent  à  son  admiration 
respectueuse.  11  nous  semble  un  peu  se'vère 
pour  Fle'chier  :  peut-être  même  n'est-il  pas 
complètement  juste  à  l'égard  de  Massillonj 
car,  s'il  le  place  au-dessus  de  Bourdaloue 
comme  écrivain,  en  qualité  d'orateur  il  le 
croit  inférieur  à  Bourdaloue.  Cette  opinion  , 
long-temps  convenue,  nous  paraît  difficile  à 
démontrer.  Plein  du  barreau  de  l'antiquité,  à 
peine  M.  le  cardinal  IMaury  s'occupe-t-il  un 
moment  du  l)arreau  moderne.  On  désirerait 
qu'il  eût  voulu  creuser  davantage  cette  mine 
souvent  stérile,  mais  où  quelques  filons  pou- 
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vaient  être  mis  en  lumière  et  fécondés  par 
son  talent.  Du  reste,  son  livre  est,  d'un  bout 
à  l'autre,  aussi  intéressant  que  solide.  La 
correction,  la  noblesse  et  l'ijarmonie  du  style 
j  répondent  constamment  à  la  pureté  des 
principes.  Après  l'Essai  sur  les  éloges,  aucun 
des  traités  français  composés  sur  1  éloquence 
ne  peut  instruire  autant  les  élèves:  ils  ap- 
prendront, en  létudiant,  quelles  règles  ils 
doivent  observer,  ce  qu'il  faut  éviter,  ce 
qu'il  faut  suivre,  et  comment  il  faut  écrire. 
Sans  être  aussi  importans,  deux  ouvrages 
de  M.  deLacretelle,  l'un  sur  l'éloquence  delà 
chaire ,  l'autre  sur  l'éloquence  judiciaire,  nous 
semblent  dignes  d  être  cite's  avec  distinction. 
Dans  le  premier,  l'auteur  nepaile  ni  des  orai- 
sons funèbres,  ni  des  panégyriques  j  c'est  à  la 
prédication  qu'il  s'attache  exclusivement-  et 
même  ,  sur  les  sermons  de  Bossuet ,  il  croit  ne 
pouvoir  rien  ajouter  aux  excellentes  observa- 
tions de  M.  le  cardinal  Maury.  Empressé  de 
rendre  à  Massillon  la  justice  éclatante  qui  lui 
est  due,  il  se  permet  de  prouver  assez  bien  que 
la  ré])utation  de  Bourdaloue  est  exagérée  ù 
tous  égards  j  et  nous  penchons  pour  son  avis. 
Peut-être  lui-même  cxagère-t-il  un  peu  le  mé- 
rite des  sermons  de  l'abbé  Poule  ,  hablie  ora- 
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leur  sans  doute,  à  qui  l'on  ne  saurait  contester 
de  la  verve  et  de  la  pompe  dans  le  slyle,  mais 
à  qui  l'on  peut  reprocher  souvent  une  diction 
retentissante  et  prodigue  de  mots.  L'ouvrage 
est  termine'  par  des  vues  ge'ne'rales  sur  les 
moyens  de  ranimer  l'e'loqtience  de  la  chaire. 
L'auteur ,   considérant  que  rincrédulite  fait 
tous  les  jours  des  progrès  rapides,  pense  que, 
pour  la  convertir,  s'il  est  possible  ,  il  faudrait 
borner  les  sermons  aux  vérités  de  l'invariable 
morale,  renoncer  aux  faibles  ressources  d'une 
aride  et  froide  discussion,  recourir  à  la  puis- 
sance de  l'art  d'émouvoir,  et  surtout  ne  jamais 
ollrir  un  atlligcant  contraste  entre  les  vertus 
prêchëes  dans   la  chaire   évangélique  et  les 
vices  du  prédicateur.  L'écrit  sur  Téloquence 
judiciaire  présente  une  suite  de  conseils  don- 
nés à  un  jeune  avocat  par  un  ancien  juriscon- 
sulte. L'auteur  y  traite,  en  un  court  espace, 
de  l'ulilité  de  l'éloquence  opposée  à  la  chi- 
cane, des  inconvéniens  et  de  quelques  avan- 
tages de  rimprovisation  oratoire,  du  choix  et 
de  la  direction  des  études  en  jurisprudence. 
Les  réflexions  que  lui  inspirent  ces  diflerensi 
objets,  peuvent  être  méditées  avec  fruit,  dans 
un  temps  où  des  lois  civiles  simplifiéts,   et 
rendues  communes  à  toutes  les  parties  du  ter- 
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ritoire ,  tics  lois  pénales  plus  luiniaines,  des 
formes  plus  tutelaires  et  pins  imposantes,  per- 
mettent aux  orateurs  de  franchir  les  bornes 
qui,  si  long-temps,  ont  re'trëci  le  barreau 
français. 

Ici,  Tordre  des  matières  nous  pre'sente  un 
célèbre  ouvrage  anglais,  leCours  de  rhétorique 
de  Blair.  Nous  en  avons  deux  traductions  :  la 
première  est  de  M.  Cantwelj  la  seconde,  qui 
vient  de  paraître,  est  de  M.  Pre'vost,  profes- 
seur de  philosophie  à  Genève.  Celle-ci  paraît 
être  la  meilleure,  et  pour  l'exactitude,  et  pour 
le  slyle.  Il  est  vrai  que  le  nouveavi  traducteur 
a  de  grandes  obligations  à  l'ancien,  dont  il 
adopte  souvent  des  phrases  entières,  et  quel- 
quefois d'assez  longs  morceaux 5  mais  il  en 
convient  lui-même,  attention  que  les  traduc- 
teurs ont  rarement  pour  ceux  de  leurs  de- 
vanciers auxquels  ils  sont  le  plus  redevables: 
quant  à  l'ouvrage,  il  est  digne  d'une  haute 
eslime.  Blair  faisait  partie  de  cette  e'cole 
d'Edimbourg  quia  produit  tant  d'hommes  re- 
marquables. Ami  de  Robertson  et  d'Adam 
Smith,  il  doit  même  à  ce  dernier  plusieurs 
ide'es  qu'il  de'veloppe  d'une  manière  nouvelle  : 
il  traite  successivement  du  goùt  et  de  la  source 
de  ses  plaisirs,  de  l'origine  et  de  la  structure 
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du  langage,  de  la  the'orie  ge'nérale  du  style  , 
de  Te'loquence  conside'rëe  dans  tous  les  genres 
de  discours  publics-  enfin,  des  meilleures 
compositions  en  vers  et  en  pro>:e ,  qu'il  sou- 
met à  un  examen  rapide  et  superficiel.  Des 
principes  judicieux  présente's  avec  me'thode, 
e'claircis  par  des  applications  heureuses,  éten- 
dus par  l'analyse  philosophique,  recomman- 
dent les  cinq  divisions  de  Touvrage.  On  doit 
rendre  grâce  aux  hommes  de  lettres  qui  l'ont 
traduit  en  français,  et  jusqu'ici  nous  n'avons 
pas  dans  notre  litte'ratuie  un  cours  de  rhe'to- 
rique  aussi  bien  conçu.  Il  convient  d'autant 
mieux  d'être  juste  à  l'égard  de  Blair,  qu'il  Test 
toujours  envers  les  écrivains  français.  Appré- 
ciateur bienveillant  de  Tillotson,  de  Barrow, 
et  lui-même  prédicateur  célèbre,  il  regarde 
Bossuet  et  Massillon  comme  les  deux  plus 
grands  orateurs  des  temps  modernes.  11  pro- 
clame Voltaire  le  chef  des  historiens  du  der- 
nier siècle.  IMalgré  les  ouvrages  de  Fielding  et 
de  Ricbardson  ,  il  croit  que  ,  dans  le  genre  des 
romans,  les  Français  l'emportent  sur  les  An- 
glais, ce  qui  peut  sembler  douteux,  même  en 
France.  11  décerne  la  palme  comique  à  Mo- 
lière. Fn  exaltant  le  génie  de  Shakespeare,  il 
sait  admirer  Corneille,   Racine  et  Voltaire  , 
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Voltaire  le  plus  moral  et  le  plus  religieux  de 
tous  les  poêles  tragiques.  Tels  sont  les  propres 
termes  de  Blair  j  tel  est  rhommage  qu'un 
e'tranger,  un  eccle'siastique  des  mœurs  les  plus 
pures,  un  docteur  en  théologie,  rend  à  Tauteur 
de  Zaïre,  de  TMahomet,  d'Alzire  et  de  Me- 
rope  5  et  cet  hommage  n'étonnera  parmi  nous 
que  des  pe'dants  hypocrites,  aussi  étrangers 
aux  mœurs  et  aux  véritables  idées  religieuses, 
qu'à  la  justice  et  ;"i  la  saine  critique. 

Au  défaut  des  grands  traités,  l'époque  a 
produit  en  France  plusieurs  recueils  dignes 
d'une  attention  p-orticulière.  Nous  devons  à 
M.  Suard  cinq  volumes  de  Mélanges  de  litté- 
rature,  ovi  diverses  productions  de  ses  amis 
sont  rassemblées  avec  1rs  siennes.  Quand  il  ne 
désignerait  pas  celles  qui  vimnent  de  lui,  un 
genre  de  mérite  particulier  les  ferait  aisément 
reconnaître.  Son  ouvrage  le  plus  considérable 
est  une  Histoire  du  théâtre  français,  plus  dé- 
taillée que  celle  de  Fontenelle,  et  beaucoup 
moins  longue  que  celle  des  frères  Parfait.  Son 
meilleur  ouvrage  nous  paraît  être  un  morceau 
de  quelque  étendue  sur  la  vie  et  le  caractère 
du  Tasse.  On  doit  aussi  remarquer  une  notice 
sur  La  Brujère ,  où  cet  écrivain  si  original  est 
analysé  avec  autant  de  justesse  que  de  préci- 
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sion  ;  uv  écrit  intitule  Fragment  sur  le  style; 
un  excellent  morceau  sur  le  genre  ëpistolairc 
et  sur  madame  de  Se'vigne'  j  un  autre  morceau 
plein  d'inte'rêt  sur  le  pape  Cle'uient  XIV,  et 
quelques  pages  très-philosophiques  sur  la  cer- 
titude de  l'histoire.  II  ne  faut  pas  oublier  une 
lettre  sur  Gluck,  adresse'e  à  lui-même  durant 
les  querelles  musicales,  ni  un  article  sur  Mo- 
zard,  plein  d'anecdotes  piquantes  et  bien  ra- 
contées. Ces  productions  ,  et  plusieurs  autres 
que  nous  pourrions  citer  encore,  réunissent  la 
politesse  du  style,  la  finesse  des  observations 
et  le  sentiment  éclairé  des  arts. 

Entre  les  ouvrages  qui  ne  sont  point  de 
M.Suard,  ceux  de  l'abbé  Arnaud  tiennent  sans 
contredit  la  première  place  en  cette  collection. 
Son  portrait  de  Jules-César,  son  discours  sur 
Homère ,  ses  articles  sur  Pindare ,  sur  Catulle , 
et  sur  quelques  points  de  musique,  attirent  et 
captivent  l'attention  la  plus  difficile.  Plusieurs 
dames  figurent  dans  ce  recueil  :  l'une  d'entre 
ellesse  distingue pardes  observations  relatives 
aux  écrits  de  Sénèque,  et  plus  encore  par  des 
lettres  intéressantes  sur  un  voyage  à  Ferney, 
trois  ans  avant  la  mortde  Voltaire.  On  remar- 
que aussi  la  Prise  de  Jéricho,  petit  poème  où 
maclame  Cottin  chante  en  prose  la  jeune  Ra- 
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hab,  qui  fut  très-utile  à  Josuë  quand  il  assié- 
geait cette  ville.  Une  foule  d'articles  do  litté- 
rature et  de  morale  ont  été  composés  par  une 
autre  dame  que  l'éditeur  ne  croit  point  devoir 
nommer.  Tant  d'opuscules  brillent-ils  d'un 
mérite  égal?  INous  n'osons  pasl'aliirmer  :  il  en 
est,  sans  doute,  auxquels  M.  Suaid  fait  hon- 
neur en  les  adoptant;  nous  nous  bornons  à 
dire  que  leur  ensemble  présente  une  lectui'e 
agréable.  H  n'y  faut  pas  chercher  l'originalité, 
la  profondeur,  ni  même  une  instruction  élen- 
due;  mais  on  y  trouve  au  moins  la  diversité  : 
c'était  la  devise  de  La  Fontaine. 

On  a  publié,  il  y  a  dix  ans  ,  trois  volumes 
de  Mélanges  tirés  des  manuscrits  de  3/a 
dame  JYecker.  Ces  mélanges  sont  composés  de 
lettres,  dejugemens  littéraires  ,  d'anecdotes  et 
de  pensées  détachées.  On  y  txouve  de  nom- 
breux détails,  non-seulement  sur  le  célèbre 
administrateur  qu'elle  s'honorait  d'avoir  pour 
époux,  mais  sur  plusieurs  écrivains  illustres, 
tels  que  Voltaire,  J.-J.  Rousseau  ,  Diderot, 
D'Alcmbert,  et  surtout  Buflon  et  Thomas, 
qu'elle  voyait  tous  deux  habituellement.  Les 
lettres  sont  d'un  sty.'e  pur  ,  mais  étudié  ;  cer- 
tains jugcmens  sont  hasardés,  d'autres  prou- 
vent un  goût  aussi  délicat  qu'exercé.  Beau- 
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coup  danccdotes  étaient  connues  depuis  long 
temps,  ou  ne  méritaient  guères  de  Tétre  5  il 
en  est  aussi  de  très-piquantes  et  qui  ont  le 
charme  de  la  nouveauté'.  Les  pensées  sont 
quelquefois  recherche'es ,  quelquefois  com- 
rauoes-  mais  souvent  elles  sont  ingénieuses  , 
sans  s'écarter  du  naturel.  Ce  n'est  point  une 
collection  d'ouvrages,  encore  moins  un  ou- 
vrage suivi-  mais  c'est  le  fruit  des  loisirs  d'une 
femme  de  sens  et  d'esprit,  accoutumée  à  la 
lecture  des  bons  livres,  et  plus  encore  à  la 
conversation  des  hommes  supérieurs. 

En  donnant  au  public  un  volume  d'I^tudcs 
sur  3In/icre,  INI.  Cailhava  n'a  pas  cru  devoir 
aspirer  au  tilre  de  commentateur.  Son  livre 
est  cependant  un  commentaire:  complot  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  cet  incomparable  auteur 
comique.  Toute  l'instrtiction  que  l'on  peut 
retirer  de  l'amiile  travail  àc  Bret  se  trouve  ici 
rassemblée  en  moins  d'espace  ,  et  revêt  ued'une 
pareille  forme.  Les  faits  authi  ntiqnes  y  sont 
consignés,  les  anecdotes  incertaines  n'y  sont 
point  admises;  les  observations  littéraires  y 
abondent,  et  quelques-unes  d  s  plus  imj:  or- 
tantes  éfai(  nt  restées  neuves  encore.  Les  sour- 
ces nombreuses  où  puisait  Molière}' sont  exac- 
tement indicjuées;  mais  on  y  fait  admirer,  en 
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ses  imitations  même,  les  créations  de  ce  ge'nie 
qui  change  en  ci'  le  ploaib  quïl  emprunte,  et 
devant  qui  ses  propres  modtles  paraissent  de 
faibles  copistes.  Lesprincipes  qu'avait  expose's 
M.  Cailhava  dans  son  estimable  Traite  sur 
Fart  de  la  comédie,  sont  développés  de  nou- 
veau dans  ses  Etudes  sur  Molière  j  la  lecture 
attentive  de  ces  deux  ouvrages  est  propre  à 
former  le  goût  des  jeunes  écrivains  qui  veulent 
tenter  la  diillcile  entreprise  de  corriger  les 
mœurs  et  de  punir  les  vices  parle  ridicule.  Le 
livre  consacré  spécialement  à  Mulière  présente 
une  autre  espèce  d'utilité.  L'auteur, après  avoir 
apprécié  le  genre,  l'exposition,  la  marche,  le 
dénoûment,  les  principales  beautés  de  chaque 
pièce,  s'occupe  de  la  tradition  théâtrale.  Se- 
lon lui,  c'est  dans  les  ouvrages  mêmes  que  les 
acteurs  doivent  ^chercher  la  vraie  tradition  , 
celle  de  l'auteur.  Ainsi ,  le  comique  forcé,  la 
profusion  des  jeux  de  théâtre,  la  manie  d'a- 
jouter au  texte,  les  faux  orneracns ,  le  bégaie- 
ment étudié ,  le  ton  maniéré,  la  minauderie  si 
contraire  à  la  grâce,  lui  semblent  également 
rcpréhensibles.  Trop  souvent  des  comédiens, 
d'ailleurs  habiles ,  ont  fait  applaudir  ces  dé- 
fauts qu'ils  rendaient  brillans  :  leur  exemple 
est  devenu  règle.  On  a  bientôt  composé  pour 
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eux  des  pièces  qu'ils  jouaient  d'autant  mieiix 
qu'elles  étaient  plus  loin  de  la  nature ,  et  leur 
art ,  en  s'égarant ,  égarait  aussi  Fart  drama- 
tique. M.  Caiihava  rend  donc  un  double  ser- 
vice ,  lorsqu'il  recommande  aux  acteurs  la 
correction  sévère  qui  seule  convient  à  la  scène 
française  ;  et  les  judicieux  conseils  qu'il  donne 
à  cet  égard  sont  dignes  d'être  médités,  soit 
par  les  élèves,  soit  même  par  les  professeurs 
de  l'école  de  déclamation. 

S'il  existe  un  commentaire  au-dessus  de 
toute  comparaison  ,  c'est  assurément  celui  que 
Voltaire  nous  a  donné  sur  Corneille.  Là,  pres- 
que toujours,  les  critiques  sont  des  traits  de 
lumière;  là,  souvent  une  phrase  renferme  une 
théorie  complète  et  quelquefois  une  théorie 
nouvelle.  Mais,  si  le  père  de  notre  théâtre  ne 
fut  jamais  loué  plus  dignement  et  de  plus  haut, 
il  faut  néanmoins  le  dire,  on  aperçoit  de  temps 
en  temps  une  extrême  rigueur  dans  la  censure, 
de  la  dureté  dans  les  formes;  on  entrevoit 
même  dans  le  fond  de  la  doctrine  quelques 
erreurs  mêlées  aux  leçons  d'un  maître  :  c'est 
ce  qui  a  frappé  M.  Palissot ,  juge  éclairé  en 
matière  de  littérature.  Il  a  publié  une  édition 
de  Corneille,  enrichie  de  notes  judicieuses  qui 
modifient  les  décisions  ou  les  expressions  trop 
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sévères  du  commentateur.  Plus  d'une  fois  Vol- 
taire y  re'poud  à  Voltaire,  et  l'on  y  oppose  à 
son  autorité  les  principes  qu'il  a  professes  lui- 
même  ,  ou  qu'il  a  suivis  dans  ses  chefs-d'œuvre. 
On  voit  que  l'e'diteuru'a  rien  de  commun  avec 
les  ennemis  de  ce  grand  homme  :  personne,  au 
contraire,  n'a  couvert  de  plus  dt-  me'pris  les 
Fréron,  les  Sabatier  ,  et  tous  les  nains  ridi- 
cules déchaînés  encore  aujourd'hui  contre  le 
géant  du  dernier  siècle.  INous  devons  même  à 
M.  Palissot  une  édition  de  Voltaire.  11  est  vrai 
qu'elle  est  moins  complète  et  moins  somp- 
tueuse que  l'édition  de  Kelh;  mais  on  doit  con- 
venir qu'elle  lui  est  supérieure,  soit  pour  la 
correction  du  texte,  soit  pour  la  distribution 
des  travaux  :  elle  est  surtout  remarquable  par 
d'excellens  discours  placés  à  la  tête  des  prin- 
cipaux ouvrages.  On  a  vu  reparaître  encore, 
avec  beaucoup  d'additions  et  de  changemens, 
une  des  plus  importantes  productions  de  M. Pa- 
lissot ,  ses  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de 
notre  littérature.  Dans  ces  Mémoires,  très-bien 
écx'its,  les  talens  qui  ont  illustré  le  règne  de 
Louis  XIV,  sont  appréciés  avec  autant  d'im- 
partialité que  de  justesse  :  l'éloge  toutefois 
n'est  pas  le  partage  exclusif  des  morts.  Bien 
diflférent  en  ce  point  d'un  autre  critique  non 
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moins  cclèhre,  et  dont  nous  parlerons  bientôt , 
rauteur  exerce  une  équitable  bienveillance 
envers  plusieurs  de  ses  contemporains  j  mais , 
entraîné  dès  sa  jeunesse  dans  une  de  CfS  guer- 
res de  plume  qui  out  trop  souvent  affligé  la 
litte'rafure,  il  y  de'ploya  beaucoup  de  talent, 
trop  peut-être,  car  il  en  perpétua  le  souvenir, 
et  Tascendant  d'une  première  démarche  a 
quelquefois  de'termine'  ses  jugemens  ,  comme 
il  a  influe  sur  sa  destinée.  Il  n'est  pas  de  ceux 
qui  repoussent  indistinctement  tous  les  pro- 
pagateurs de  la  philosophie  moderne  :  on  a  vu 
quel  respect  il  a  pour  Voltaire.  INul  n'a  rendu 
plus  d'hommages  au  laborieux,  modeste  et 
vertueux  Bayle  5  nul  n'a  plus  vante'  Montes- 
quieu et  J.-J.  Rousseau  lui-même,  ce  qui  pa- 
raîtra singulier ,  mais  ce  qui  esl  toutefois 
rigoureusement  vraij  nul  enfin  n'a  loué  de 
meilleure  foi  Frère t ,  Duclos,  Dumarsais  , 
Condillac.  INous  voudrions  pouvoir  ajouter 
quelques  autres  talcns  de  la  même  trempe,  et 
que  l'on  distinguera  d'autant  mieux,  que  nous 
évitons  de  les  nommer.  On  peut  donc  repro- 
cher à  M.  Palissot  de  la  p;irlialité,  tranchons 
le  mot,  do  l'injustice  à  Tégard  de  trois  ou  c[ua- 
tre  écrivains  illustres,  et  dont  il  eût  mérité 
d'être  l'ami  j  mais  aucun  homme  sincère  et  ju- 
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dicieiix  ne  lui  contestera  la  pureté  Ju  goût , 
l'élégance  continue  du  style,  le  don  très-rare 
de  bien  écrire  en  prose  et  en  vers ,  d^exceller 
surtout  dans  le  vers  de  la  comédie,  et  Thon- 
neur  d'avoir  dès  long-temps  marqué  sa  place 
entre  nos  premiers  littérateurs. 

Le  droit  de  commenter  les  fables  de  La 
Fontaine  appartenait  sans  doute  au  plus  mgé- 
nieux  de  ses  panégyristes  j  mais  les  notes 
trouvées  dans  les  papiers  de  Chamfort  ,  et 
publiés  sans  qu'il  ait  eu  le  temps  de  les  re- 
voir, ne  présentent  que  la  première  esquisse 
d'un  commentaire  tel  rjaon  pouvait  l'atten- 
dre ds  lui.  On  y  reconnaît;  cependant  la  pi- 
quante finesse  qui  caractérisait  ses  écrits  et 
ses  entretiens.  Chamfort  n'eut  pas  Tim^gina- 
tion  féconde ,  mais  il  fut  doué  d'un  esprit 
très-flexible.  Une  tragédie ,  où  souvent  le 
style  de  Racine  est  heureusement  rappelé , 
quelques  scènes  charmantes  de  la  Jeune  In- 
dienne, plusieurs  contes  agréables  et  narrés 
avec  précision  :  voilà  ses  titres  comme  poète. 
Il  s'est  encore  plus  distingué  comme  prosa- 
teur, soit  par  ses  Eloges,  soit  par  son  Mar- 
chand de  Smyrne,  petite  comédie  étincelante 
de  bons  mots,  de  traits  plaisans  et  philoso- 
phiques. Sa  manière  est  lu  même  eu  quelques 
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ouvrages  qu'il  a  composés  durant  les  dernières 
années  de  sa  vie  :  ils  font  partie  de  notre 
époque,  et  tiennent  au  sujet  que  nous  trai- 
tons dans  ce  chapitre.  Vers  le  commencement 
de  la  révolution ,  il  rédigea  la  partie  littéraire 
du  Mercure  de  France ,  conjointement  avec 
La  Harpe  et  i^larmontel:  mais  il  refusa  de 
rendre  compte  des  spectacles,  ne  A'^oulant  pas , 
comme  on  1<^  voit  par  une  de  ses  lettres ,  avoir 
à  traiter  trois  fois  par  mois  avec  une  foule 
d'amours -propres  aussi  vigilans  qu'ombra- 
geux. Les  principaux  articles  qu'on  lui  doit 
concernent  les  Mémoires  de  Duclos  sur  la  fin 
du  règne  de  Louis  XIV  j  et  sur  Ja  régence, 
les  Mémoires  écrits  par  le  duc  de  Richelieu, 
ou  plutôt  sous  sa  dictée ,  et  la  Vie  privée  de 
ce  courtisan ,  qui  traversa  presque  en  entier 
le  dix-huitième  siècle  :  ces  articles  étendus  ne 
sont  pas  des  extraits  vulgaires ,  où  de  longs  pas- 
sages transcrits  amènent  quelques  réflexions 
banales.  Le  critique  se  rend  maître  du  terrain, 
rassemble  et  rapproche  les  événcmens  remar- 
(juables  5  choisit  les  anecdotes  ,  et ,  sans  les  al- 
térer, les  raconte  dans  le  style  qui  lui  est  pro- 
pre ,  mêle  aux  faits  des  considérations  morales 
ou  polit i({ues,  et,  par  un  tour  nerveux  et  ra- 
pide, par  un  trait  saillant,  souvent  par  un 
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mot ,  fait  ressortir  le  scandale  et  le  ridicule 
oii  il  les  trouve.  C'est  un  art  qu'il  posse'dait  ; 
et,  durant  la  pe'riode  historique  quil  avait  à 
parcourir,  la  matière  ne  manquait  pas  à  son 
talent.  Ce  genre  d'esprit  ne  brille  pas  d'un 
moindre  e'clat  dans  les  nombreux  raate'riaux 
d'un  livre  où  il  voulait  peindre  les  mœurs  de 
son  temps ,  livre  qui ,  s'il  e'tait  achevé' ,  lui 
assurerait  une  place  interme'diaire  entre  La 
Bruyère  et  Duclos.  C'est  ailleurs  que  nous  par- 
lerons de  son  écrit  sur  les  académies,  puisque 
les  formes  en  sont  oratoires ,  et  qu'il  fut  com- 
posé pour  l'Assemblée  constituante.  Les  com- 
pilateurs de  calomnies  ont  honoré  de  leurs 
injures  la  mémoire  de  cet  écrivain  :  c'est  un 
hommage  qu'il  mérite.  Nourri  dans  les  prin- 
cipes d'une  raison  affermie  par  l'étude,  Cham- 
fort  ne  les  abjura  jamais.  Il  avait  trop  de  jus- 
tesse dans  l'esprit ,  trop  d'élévation  dans  le 
caractère ,  pour  s'abaisser  à  des  palinodies  hon- 
teuses. Voyant  s'évanouir  l'aisance  dont  il  avait 
joui ,  les  espérances  qu'il  avait  pu  concevoir , 
persécuté  même  au  nom  de  la  liberté  par  des 
hommes  qui  la  détruisaient  en  l'invoquant ,  il 
détesta  les  persécuteurs ,  mais  il  méprisa  les 
hypocrites;  il  changea  de  fortune ,  et  ne  chan- 
gea point  de  conscience. 
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M.  Ginguené  nous  a  donné  une  notice  très- 
bien  faite  sur  Charafort,  dont  il  était  l'ami,  et 
dont  il  a  publié  les  œuvres  :  il  doit  lui-même 
être  compté  parmi  nos  critiques  les  plus  ins- 
truits et  les  plus  sages.  Long-temps  Tun  des 
principaux  rédacteurs  du  journal  connu  sous 
le  nom  de  la   Décade  ,  il  Fa  enrichi  de  mor- 
ceaux pleins  de  mérite,  entre  lesquels   on   a 
distingué  ]es  articles   sur  le  livre  de  JNecker 
touchant  la  révolution  française ,  sur  le  roman 
de  Delphine  ,  sur  le  Génie  du  christianisme  et 
sur  la  Correspondance  russe ,  recueil  de  let- 
tres qui  semblaient  confidentielles,  dont  la  pu- 
blication a  dû  paraître  singulière ,  et  dont  nous 
aurons  bientôt  le  regret  de  parler  nous-mêmes. 
Deux  fois  la  classe  de  litléiature  ancienne,  à 
laquelle  appartient  INI.  Ginguené,  Ta  choisi 
pour  rendre  compte  ties  travaux  achevés  ou 
entrepris  par  les -membres  qui  la  composent^ 
deux  fois  il  a  justifié  ce  choix  honorable,  eu 
déployant  des   connaissances  varie'es,  et.  ce 
qui  est  beaucoup  plus  rare  ,  ce  talent  de  la  vé- 
ritable analyse  ,   qui  sait   tout  distribuer  et 
tout  éclaircir.  Depuis  plusieurs   années,  le 
mêmcécri\  ain  s'occupe  d'unouviage  qui  nous 
manquait,  et  qui,  malgré  son  étendue,  est 
déjà  fort  avancé.  Ce  n'est  pas  seulement  Ihis- 
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loire ,  c'est  encore  l'examen  critique  et  com- 
plet de  la  littérature  italienne.  Des  fragmens 
qu'il  en  a  publics  ,  plusieurs  parties  qu"il  en  a 
fait  connaître  au  sein  d\me  assemble'e  nom- 
breuse, ont  inspire'  beaucoup  dV^stime  et  une 
vive  impatience  de  voir  paraître  Touvrage  en- 
tier. Personne  n'est  plus  en  état  que  iM.  Gin- 
guené  de  terminer  avec  succès  son  utile  et 
vaste  entreprise  :  car  il  a  profondément  étu- 
dié cette  riche  littérature,  qui  donna  si  long- 
temps à  l'Europe  les  seuls  modèles  jusqu'alors 
comparables  aux  modèles  anciens,  et  dont  le 
premier  classique  remonte  à  la  fin  du  trei- 
zième siècle,  c'est-à-dire,  plus  de  deux  siè- 
cles avant  l'époque  où  les  historiens  routi- 
niers ont  cru  devoir  placer  la  renaissance  des 
lettres. 

Formé  dès  sa  jeunesse  à  la  critique  litté- 
raire, La  Harpe  en  ce  genre  obtint  et  mérita 
beaucoup  de  renommée.  La  première  moitié 
de  son  Cours  de  littérature  est  estimée  à  juste 
titre,  surtout  dans  ce  qui  concerne  la  tragé- 
die en  France,  et  spécialement  les  tragédies 
de  Racine  et  de  Voltaire.  Son  Commentaire 
sur  Racine  fut  rédigé  dans  le  même  temps, 
quoiqu'il  ait  été  publié  beaucoup  plus  tard. 
Il  n'y  faut  pas  chercher  ces  théories  lumi- 
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neiises  qui  enrichissent  le  commentaire  sur 
Corneille-  mais  on  y  trouve  les  principes  d'un 
goût  pur,  et  le  sentiment  réfléchi  des  beautés 
sans  nombre  du  plus  exquis  de  nos  poètes. 
Tout  ce  qu'on  peut  reprocher  au  commenta- 
teur, c'est  d'avoir  donné  trop  d'importance  à 
Luneau  de  Boisgermain,  qu'il  réprimande  sans 
cesse,  presque  toujours  avec  justice,  souvent 
avec  une  âpreté  peu  convenable.  La  dernière 
moitié  du  Cours  de  littérature  a  été  compo- 
sée durant  notre  époque  :  le  style  en  est  né- 
gligé, diffus 5  et,  comme  il  s'agissait  d'auteurs 
contemporains,  lesjugemensy  sont  en  géné- 
ral plus  que  sévères.  La  partie  relative  à  la 
philosophie  du  dix-huitième  siècle  abonde 
même  en  déclamations  virulentes.  La  Harpe, 
autrefois  partisan  de  cette  philosophie ,  en 
devint  l'ennemi  acharné,  quand  son  cœur  fut 
touché  par  la  grâce  :  mais  la  grâce ,  en  lui 
prodiguant  la  foi ,  ne  lui  avait  donné  ni  l'é- 
quité ni  la  dialectique.  Aussi  les  sentences 
qu'il  a  portées  contre  les  philosophes  célèbres 
sont- elles  cassées  par  le  tribunal  de  l'opinion 
publique;  et  quand,  par  exemple,  il  combat 
les  deux  idées  fondamentales  des  livres  d'Hel- 
vétius,  on  voit,  par  ses  propres  argumens , 
qu'il  s'est  épargné  le  temps   et  la  peine  de 
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bien  comprendre  les  opinions  qu'il  croit  ré- 
futer. 

La  Correspondance  russe  exige  plus  de  dé- 
yeloppemens.  l'hiriot  jadis  était,  à  Paris,  le 
gazetier  littéraire  du  roi  de  Prusse  Frédéric-le- 
Grand  :  chargé  du  même  emploi  pour  l'héri- 
tier du  trône  de  Russie,  depuis  l'empereur 
Paul  !«•■,  La  Harpe,  dans  sa  gazette  payée,  qu'il 
appelle  Correspondance ,  sacrifie  tous  les  écri- 
vains de  son  siècle  à  une  seule  idole ,  et  cette 
idole,  c'est  lui-même.  J.-J.  Rousseau  est  le 
plus  ingénieux  des  sophistes  et  le  plus  éloquent 
des  rhéteurs  •  Buffon  prononce  à  l'Académie 
française  deux  discours  du  plus  mauvais  goût  ; 
les  éloges  que  lit  D'Alembert,  ne  sont  que  des 
ana  rédigés  par  un  homme  d'esprit  j  Thomas 
est  monotone-  trois  prix  remportés  par  M.  Ga- 
rât ne  l'empêchent  pas  d'être  plus  fait  pour  la 
philosophie  que  pour  l'éloquence,  encore  s'a- 
git-il uniquement  de  la  philosophie  moderne, 
comme  on  le  voit  dans  une  note  amère,  écrite 
après  la  conversion  de  La  Harpe  j  Condorctt 
ne  peut  s'élever  à  l'éloge  oratoire,  etl'on  a  tort 
de  l'appeler  un  beau  génie  :  mais  il  existe  un 
homme ,  un  seul  homme  qui  mérite  d'être 
ainsi  nomméj  qui  n'est  ni  philosophe  comme 
M.  Garât,  ni  monotone  à  la  manière  de  Tho- 


l36  LITTÉRATURE    FRANÇAISE. 

masj  qui  ne  fait  point  des  ana  d'homme  d'es- 
prit comme  D'Alembertj  qui  n'est  point  de 
mauvais  goût  comme  Buflbn,  encore  moins 
rhe'teur  éloquent  et  sophiste  ingénieux  comme 
J.-J.  Rousseau.  Dans  la  carrière  dramatique, 
Du  Belloi,  Lemière  ,  Colardeau,  Cl»amfort, 
Saurin,  font  très-mal  de  re'ussir,  et  U^iirs  suc- 
cès sont  arrangés^  ~S\.  Ducis  abuse  du  pathé- 
tique :  im  seul  homme,  qui  n'arrange  point 
de  succès,  et  qui  n'abuse  de  rien,  soutient 
l'honneur  de  la  scène  tragique 5  l.^s  Barméci- 
fles,  Jeanne  deJXaples,  les  Brames,  tempèrent 
les  émotions  trop  fortes  qu'avaient  causées  Ga- 
hrielle  de  Vergy,  O' dipe  chez  Admète,  INIac- 
beth  et  le  roi  Lear.  Les  poésies  légères  n'offrent 
plus  cette  politesse  aimable  qui  les  ornait  dans 
le  bon  temps  .  heureusement  la  France  possède 
encore  un  seul  homme  aimable  et  poli,  qui  fait 
des  couplets  sur  Tair  de  la  Baronne,  sur  l'air 
de  Joconde,  sur  Tair  des  Folies  d'Espagne, 
sur  l'air  Bévcilk-z-vous,  belle  endormie;  des 
vers  galans  pour  madame  de  Gcnlis,  et  beau- 
coup de  gentillesses  du  même  genre,  qui  n'est 
assurément  pas  celui  de  Voltaire.  Le  croirait- 
on?  ce  Voltaire,  à  qui  La  Harpe  devait  tant  de 
respect  et  de  tendresse,  est  pourtant  loin  d'être 
épargné  dans  l'impitoyable  gazette.  Ses  der- 
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nièi'es  tragédies ,  si  l'on  en  croit  le  censeur  , 
n'offrent  pas  une  scène  remarquable.  On  de- 
vrait lui  dire  ,  comme  a  l'archevêque  de  Gre- 
nade :  monseigneur  ,  plus  d'homélies.  Il  pour  ■ 
rait  Jinir  comme  Jean  Leclerc ,  qui,  ne  cessant 
d' écrire  malgré  sa  vieillesse ,  corrigeait  tous  les 
jours  une  épreuve  qu'on  jetait  au  jeu  dans  son 
antichambre.  Envérile',  on  a  peine  à  contenir 
une  indignation  légitime,  en  lisant  sur  un 
homme  tel  que  Voltaire,  des  j)lai>anterie.s  si 
lourdes  et  si  indécentes.  Comment  La  Harpe 
a-t-il  publié  son  étrange  correspondance?  Com- 
ment, nouveau  converti,  a-t-il  pu  y  conserver 
des  anecdotes  licencieuses,  et,  ce  qui  est  pire 
pour  un  dévot,  des  sarcasmes  irréligieux? 
Qu'il  ait  violé,  à  l'égard  de  Voltaire,  la  recon- 
naissance et  la  pudeur,  il  aura  pu  les  prendre 
pour  deux  vertus  philosophiques  :  mais  com- 
iTient  pèche-t-il  sans  cesse  contre  deux  vertus 
chrétiennes,  la  charité  et  l'humililé?  Com- 
ment n' a-t-il  pas  senti  qu'il  se  rendait  odieux, 
en  dénigrant  sans  relâche  et  sans  mesure  ses 
rivaux,  ses  maîtres  même,  et  qu'il  se  rendait 
non  moins  ridicule,  en  prolongeant  durant 
quatre  \olumes  l'interminable  cantique  de  ses 
louanges  éternellement  exclusives?  Après 
avoir  osé  rapprocher  le  nom  de  Jean  Leclerc 
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du  nom  le  plus  imposant  des  littérateurs  mo- 
dernes, comment  lui-même  a-t-il  surpassé 
Bohola,  jésuite  lithuanien,  qui  s'avisa  de  lé- 
guer en  mourant  de  l'argent  et  des  mémoires 
pour  servir  à  sa  canonisation ,  dès  qu'il  aurait 
fait  des  miracles ,  mais  qui  ne  songea  du  moins 
à  l'ien  léguer  pour  damner  ses  contemporains? 
On  voit,  par  l'exemple  de  La  Harpe,  en  quels 
égaremens  le  délire  de  l'amour-propre  peut 
entraîner  un  homme  de  mérite ,  et  d'un  mé- 
rite très-distinguéj  car  on  doit  la  justice  à  ceux 
même  qui  furent  constamment  injustes.  Si  La 
Harpe  se  rendit  malheureux  en  éprouvant  le 
besoin  de  haïr,  comme  Fénélon  sentait  le  be- 
soin d'aimer,  il  faut  le  plaindre,  sans  contester 
le  talent  dont  il  a  fait  preuve.  Ses  dédains  af- 
fecte's,  ses  jalousies  réelles,  s'oublieront  bien- 
tôt avec  les  productions  médiocres  où  il  lui  a 
plu  d'en  consigner  le  témoignage  :  mais  une 
foule  de  morceaux  judicieux,  semés  dans  les 
premiers  volumes  de  son  Cours  de  littérature, 
quelques  éloges  d'hommes  illustres  morts  de- 
puis long-temps,  d'estimables  discours  en 
vers,  sa  traduction  du  Philoctètc  de  Sophocle, 
Warwick,  et  surtout  le  drame  éloquent  de 
IMélanie  5  tels  sont  les  ouvrages  qui  soutien- 
dront sa  réputation,  malgré  les  nombreux  ef- 
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forts  qu'il  semble  avoir  faits  pour  la  compro- 
mettre, et  même  pour  la  détruire. 

Si  nous  avons  e'te'  forcés  de  remarquer  les 
fâcheux  écarts  d'un  littérateur  qui  n'était  pas 
dun  ordre  vulgaire,  ce  n'est  pas  im  motif 
suffisant  pour  accorder  quelque  mention  à  des 
censeurs  subalternes ,  condamnés  par  l'ins- 
tinct d'une  basse  envie,  et  par  la  conscience 
de  leur  nullité,  à  déprimer  tous  les  talens,  à 
vouloir  étoufl'er  toutes  les  lumières.  Dans 
leurs  pamphlets  périodiques  ,  remplis  de  per- 
sonnalités et  de  délations,  ils  dépassent  les 
bornes  de  la  satire,  et  même  les  bornes  con- 
nues du  libelle ,  sans  pouvoir  jamais  atteindre 
à  la  critique  littéraire.  Ce  serait  un  genre 
aussi  facile  qu'odieux ,  s'il  consistait  seule- 
ment à  trouver  ou  à  supposer  les  défauts. 
L'ignorantne  voit  point  les  beautés  j  le  détrac- 
teur ne  veut  point  les  voir  ;  le  critique  les  voit 
et  les  met  en  évidence.  Parle-t-il  des  grands 
écrivains  qui  ne  sont  plus  5  c'est  avec  respect, 
ce  n'est  point  avec  idolâtrie.  Il  les  admire  ,  et 
cependant  il  les  juge  ,  mais  en  observant 
cette  circonspection  modeste  que  recom- 
mande Quintilien.  Il  sait  découvrir  leurs 
fautes  :  il  fait  plus,  ce  sont  les  fautes  des 
modèles  j   par -là   même    elles   sont   dange- 
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reuses  j  il  les  signale ,  non  pas  à  la  manièi  e  de 
Zoïlc  ,  qui  ,  par  des  injures  rëpéte'es  chaque 
jour,  croit  ternir  la  gloire  d'Homère ,  mais 
comme  Horace  ,  qui  ,  maigre'  le  sommeil 
d'Homère,  reconnaît  en  lui  le  chef  des  poètes 
et  des  philosophes 5  comme  Longin  ,  qui  re- 
prend quelquefois  Sophocle,  Demosthène  et 
Platon,  et  qui  pourtant  les  place  au  premier 
rang  des  classiques  ;  comme  Voltaire,  qui  re- 
lève les  incorrections  de  Corneille,  et  qui  le 
de'clare  supérieur  en  ses  endroits  sublimes  à 
tous  les  poètes  tragiques  de  toutes  les  nations. 
Le  critique  a-t-il  à  parler  de  ses  contempo- 
rains ,  il  ct  lèbre  ceux  qui  rae'ritent  la  i  enom- 
rae'e  ,  comme  Cice'ron ,  dans  son  Traite'  des 
Orateurs  illustres,  vante  Brutus  ,  Antoine, 
Hortensiusj  comme  Horace  chante  Virgile  et 
Vavius  ;  comme  Boileau  rend  hommage  à  Ra- 
cine, à  Molière,  aux  e'crivains  de  Port-Royal. 
C'est  pour  acquérir  le  droit  d'outrager  les 
vivans,  que  le  détracteur  exagère  le  culte  des 
morts.  Juste  envers  les  morts,  le  critique  est 
juste  avec  bienveillance  envers  les  vivans.  Ce 
n'est  pas  qu'il  trahisse  ou  qu'il  néglige  la  vé- 
rité :  des  hommes  éclairés  s'oublient-ils  jus- 
qu'à donner  l'exemple  du  dénigrement ,  c'est 
à  regret ,  mais  avec  force,  qu'il  les  condamne 
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sans  les  imiter.  Des  charlatans  foulent-ils  aux 
piecls  les  droits  de  l'espèce  humaine,  et  les 
noms  consacre's  par  la  reconnaissance  publi- 
que, il  de'pioie  une  e'nergie  se'vère.  Là,  toute 
indulgence  serait  complicité'  :  hors  de  là ,  il 
ne  loue  encore  que  ce  qui  est  louable  j  mais  il 
le  cherche  dans  les  ouvrages,  ne  se  bornant 
pas  à  l'admiration  des  chefs-d'œuvre  ,  mais 
payant  un  tribut  d'estime  aux  travaux  utiles, 
n'oubliant  ni  les  hommages  dus  à  la  vieillesse 
entourée  des  monumens  litte'raires  qu'elle  va 
hguer  à  la  poste'rilë,  ni  les  encouragemcns 
affectueux  qu'a  droit  d'attendre  la  jeunesse, 
espoir  et  garant  d'une  gloire  future.  Est-il 
contraint   de   prononcer   sur  ses   rivaux   en 
quelque  genre  d'e'crire  ,  c'est  alors  qu'il   re- 
double d'e'gards,  rejetant  loin  de  lui  l'aperçu 
d'un  sentiment  jaloux  ,    appréhendant  jus- 
qu'aux traces  cVune  partialité'  même  involon- 
taire. S'élève-t-il  aux  ge'ne'ralitës  ,  il  pose  des 
principes  et  non  des  limites.  D'autres  que  lui, 
resserrant  l'espace  en  un  point,  prescriront 
de  suivre  un  modèle  unit[ue  j  d'autres  contes- 
teront au  génie  l'inde'pendance  qu'il  tient  de 
la  nature  et  qu'il  ne  se  laisse  point  ravir.  C'est 
donc  bien  à  tort  que  l'on  voudrait  confondre 
ensemble  deux  choses  directement  opposées. 
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La  fausse  critique  nuit  et  veut  nuire  ;  elle  est 
eonemie  des  talens,  dont  la  vraie  critique  est 
auxiliaire.  L'une  est  le  métier  de  l'envie  j 
l'autre  est  la  science  du  goût  dirigé  par  la 
justice. 
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Art  oratoire. 


L'ÉLOQUENCE,  chez  les  Français,  précéda 
Tart  oratoire  j  car  ces  deux  termes  ne  sont 
pas  synonymes,  comme  ont  paru  le  croire 
quelques  rhe'teurs.  Tous  les  tons  de  la  haute 
éloquence  se  trouvaient  dans  les  trage'dies  de 
Corneille  ,  avant  même  que  Balzac  ,  dans  ses 
discours ,  eût  donné  à  la  prose  française  du 
nombre  et  de  la  gravité.  Pascal  fut  aussi  très- 
éloquent,  et  de  plus  d'une  manière,  dans  un 
immortel  écrit  polémique ,  où  les  formes  ora- 
toires ne  sont  point  admises.  Lingendes,  prélat 
du  temps  de  Louis  XIII ,  et  célèbre  alors  par 
ses  sermons  et  ses  oraisons  funèbres ,  aurait 
encore  de  la  réputation ,  s'il  eût  employé  à 
les  perfectionner  en  français  le  temps  qu'il 
perdit  à  les  traduire  en  latin.  Il  avait  entrevu 
l'éloquence  de  la  chaire  5  Mascaron  s'en  rap- 
procha; Bossuet  l'atteignit,  et  la  porta,  dans 
ses  oraisons  funèbres,  à  une  hauteur  inconnue 
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avant  et  après  lui.  Flëchier  ,  sans  être  son 
riviil ,  montra  quelquefois  du  ge'nie  ,  et  déploya 
toujours  une  rare  habileté'  dans  la  distri- 
bution des  parties  oratoires,  dans  la  cons- 
truction des  pe'riodes,  dans  le  choix  et  Tar- 
rangeraent  des  mots.  Bossuet  a  des  émules 
comme*  sermonaire  ,  et  Ton  place  au  moins 
à  côté  de  lui  Bourdaloue ,  plus  vante'  que  lu  • 
Massillon  ,  relu  souvent ,  toujours  goûté  da- 
vantage, et  Tun  des  plus  beaux  modèles  que 
nous  pre'sentent  réioquence  et  l'art  d'e'crire. 
Entre  les  successeurs  des  classiques  se  fout 
remarquer  le  protestant  Saurin,  grave,  mais 
ne'gligéj  Cheminais,  touchant,  mais  faible- 
l'abbe'  Poule ,  abondant,  pompeux ,  mais  pro- 
lixe et  sans  variété'^  Tabbë  de  Boismont,  ële'- 
gant  écrivain,  mais  orateur  maniéré,  froid 
par  conséquent  •  enfin  l'évêque  de  Senez  , 
Beauvais,  qui  n'a  point  les  défauts  de  Tabbé 
de  Boismont,  et  dont  nous  allons  parler  avec 
plus  de  détail. 

Les  ouvrages  de  Tévêque  de  Senez,  publiés 
il  y  a  dix-huit  ans ,  ont  été  réimprimés  Tannée 
dernière.  Ct- tte  fois  on  a  rétabli  quelques  mor- 
ceaux que  les  circonstances  avaient,  dit-on  , 
fait  supprimer  dans  la  première  édition.  Des 
sermons,  des  panégyriques,  des  oraisons  fu- 
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nébres ,  tels  sont  les  diffe'rens  discours  qui 
composent  les  quatre  volumes  de  ce  recueil 
intéressant.  ]Nous  ne  savons  pourquoi  l'on  n'y 
a  point  insère'  le  fameux  sermon  de  la  Cène, 
prêche'  le  jeudi-saint  devant  le  roi  Louis  XV, 
quarante  jours  avant  la  mort  de  ce  prince. 
C'est  là  que  l'orateur,  s'elevant  avec  énergie 
contre  les  scandales  de  la  cour  ,  renouvela, 
sans  croire  et  sans  vouloir  être  prophète  lui- 
même,  l'effrayante  prophétie  de  Jonas  :  «  En- 
core quarante  jours,  etlNinive  sera  détruite.  » 
Au  reste,  c'était  une  figure ,  ou,  si  l'on  veut, 
une  formule  oratoire  qui  lui  était  familière, 
car  il  l'avait  déjà  employée  à  la  fin  de  son  ser- 
mon sur  la  conversion  ,  également  prêché  de- 
vant le  monarque,  à  l'ouverture  du  carême  de 
1774-  C'est  vers  ce  temps  que  l'abbé  de  Beau- 
vais  fut  pourvu  de  Pévêché  de  Senez  ,  non 
par  un  mouvement  spontané  de  Louis  XV , 
comme  on  l'a  souvent  écrit,  mais  sur  la  de- 
mande formelle  des  trois  filles  du  roi.  Cela 
prouve  que  l'on  peut  réussir  à  la  cour,  même 
en  faisant  son  devoir  ^  car  il  s'en  faut  bien 
qu'il  y  ait  prêché  en  courtisan.  Sous  différens 
titres,  presque  tous  ses  discours  ont  pour  ob- 
jet la  misère  du  peuple ,  le  luxe  et  la  corrup- 
tion des  classes  supérieures  ;  le  dogme  y  est 
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rarement  traité.  C'est  un  reproche  que  lui 
font  quelques  tlie'ologiens  rigides  5  mais  doit- 
on  le  blAmcr  d'avoir  su  se  borner  à  la  partie 
morale  de  la  religion?  Il  n'est  point  de  secte 
chre'tienne  à  qui  de  tels  sermons  ne  soient  con- 
venables. Prêche's  à  Versailles,  ils  pourraient 
l'être  à  Naples  ,  à  Pe'tersbourg  ,  à  Berlin  ,  à 
Londres  ,  et  nous  ne  croyons  pas  leur  donner 
un  médiocre  éloge.  L'orateur  a  moins  réussi 
dans  le  genre  des  panégyriques ,  quoique  son 
talent  se  retrouve  en  quelques  morceaux  du 
panégyrique  de  saint  Augustin,  qu'il  prononça 
devant  l'assemblée  du  clergé  de  France.  Ses 
ouvrages  les  plus  travaillés,  les  mieux  écrits, 
les  meilleurs  à  tous  égards,  sont  les  quatre 
oraisons  funèbres  par  lesquelles  il  termina  sa 
carrière  apostolique.  Dans  l'oraison  funèbre 
de  Louis  XV,  on  admire  l'éloquent  exorde  où 
le  prélat  rappelle  à  ses  auditeurs  les  paroles 
littéralement  prophétiques  qu'il  adresait  au 
monarque  dont  il    vient   déplorer   la   mort. 
Entre   plusieurs    endroits    remarquables   du 
même  discours,  on  a  retenu  cette  phrase  im- 
posante, et  qui  restera  célèbre  :  «  Le  peuple 
»  n'a- pas  sans  doute  le  droit  de  murmurer; 
M  mais  sans  doute  aussi  il  a   le  droit  de  se 
))  taire  ,  et  son  silence  est  la  leçon  des  rois.  » 


/^ 
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il  y  a  beaucoup  de  sagesse  et  de  gravité  dans 
l^oraison  funèbre  du  maréchal  du  IMuy ,  jier- 
sonnage  de  mœurs  irréprochables  et  le  plus 
religieux  des  maréchaux  de  France  j  mais  qui 
n'était  connu ,  comme  général ,  que  par  sa 
défaite  à  Varbourg ,  et  qui  ne  s'hélait  illustré, 
coir.me  ministre  de  la  guerre  ,  par  aucune 
institution  de  quelque  importance.  On  est 
bien  plus  ému  en  lisant  Foraison  funèbre  de 
Charles  de  Broglie,  évêque  de  INoyon.  L'ora- 
teur y  paraphrase  d'une  manière  touchante 
defux  beaux  discours  de  saint  Ambroise.  On 
enlend  se  mêler  ensemble  les  accens  de  \ii 
douleur  et  de  l'espérance-  c'est  un  ami  désolé 
qui  pleure  sur  les  cendres  d'un  ami,  c'est  un 
e'véque  résigné  qui  prie  sur  le  mausolée  d'un 
évêque.  L'oraison  funèbre  du  curé  de  Saint- 
André-des-Arts  est  d'un  ton  plus  austère. 
L'évêque  de  Senez  et  beaucoup  d'autres  pré- 
lats de  l'église  de  France  ,  avaient  été  formés 
par  ce  vieillard  vénérable,  qui  fut,  dit-on,  le 
modèle  du  sage  curé  de  INlélanie.  Le  pontife 
s'incline  avec  respect  vers  la  tombe  de  l'hum- 
ble pasteur,  pour  y  recueillir  les  dernières 
leçons  d'im  maître  chéri  dont  il  veut  rester  le 
disciple.  Tout  est  simple,  mais  tout  est  solen- 
ni'l  Jaus  ce  discours  :  ce  n'est  pas  l'éloge  d'un 
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grand  de  la  terre,  ni  même  ce  qui  est  bien 
diffe'rent ,  Téloge  d'un  grand  homme;  c'est 
le  pane'gyrique  d''un  saint ,  pre'sentë  comme 
exemple  aux  pasteurs,  et  plutôt  invoqué  que 
loue'.  Si  Ton  vit  un  prélat  rendre  à  d'obscures 
vertus  des  honneurs  publics,  long -temps 
réservés  à  la  puissance ,  il  faut  bien  en  faire 
hommage  à  l'esprit  du  dernier  siècle.  Ce  n'est 
pas  que  nous  prétendions  placer  l'evêque  de 
Senez  au  rang  des  philosophes  modernes  :  il 
les  attaque  souvent ,  au  contraire;  mais  il  les 
attaque  avec  décence.  Loin  de  se  dissimuler 
leurs  talens,  leurs  succès,  leur  force  toujours 
croissante,  il  en  paraît  épouvanté  :  comme 
eux  d'ailleurs  il  prévoit,  il  annonce  une  révo- 
lution prochaine,  dont  les  symptômes  ne  pou- 
vaient échapper  qu'aux  vues  faibles ,  et  que 
Louis  XV  entrevoyait  lui-même,  malgré  les 
prestiges  du  trône-  une  révolution  que  tout 
rendait  inévitable  ,  le  désordre  des  finances , 
le  discrédit  d'une  cour  sans  gloire  et  même 
sans  gloire  militaire,  les  progrès  de  la  nation, 
la  décadence  du  gouvernement,  et  Técroule- 
ment  des  préjugés  que  la  raison  renversait  par 
l'examen.  Celui  qui  s'était  montré  hardi  dans 
la  chaire  de  Versailles ,  parut  timide  dans 
l'Assemblée  constituante.  11  en  était  membre 
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durant  la  dernière  anne'e  de  sa  vie,  et  ce  fait, 
récent  encore,  est  aujourd'hui  presque  ignore'. 
Sa  voix  n'y  fut  jamais  entendue,  soit  qu'il 
faille  plus  d'audace  pour  haranguer  des  e'gaus 
qui  vont  vous  répondre,  qu'un  roi  qui  vient 
vous  écouter;  soit  qu'il  n''ait  pas  voulu  sou- 
mettre à  l'épi'euve  dès  opinions  populaires 
une  réputation  de  trente  ans.  Cette  réputa- 
tion se  maintiendra  :  l'évêque  de  Senez  est 
sage  dans  ses  compositions ,  correct  et  simple 
dans  son  style,  trop  simple  même  en  quelques 
endroits  :  mais  ce  défaut  est  bien  préférable  à 
la  fausse  élégance ,  à  la  finesse  énigmatique 
des  prédicateurs  de  son  temps.  11  approche 
quelquefois  de  l'élévation  de  Bossuet,  dont  il 
n'a  jamais  Ténergie  et  la  profondeur;  il  aiteint 
presque  à  la  douceur  de  IMassiilon,  sans  con- 
naître et  distribuer  comme  lui  toutes  les 
richesses  de  l'art  d'écrire  :  il  tombe  dans  des 
redites  fréquentes.  On  lui  souhaiterait  plus 
de  couleur  et  plus  de  forme;  mais  il  touche, 
il  communique  les  émotions  qu'il  éprouve, 
et, -depuis  ces  deux  grands  modèles,  aucun 
orateur  n'a  mieux  saisi  le  ton  noble  et  persuasif 
qui  convient  à  l'éloquence,  de  la  chaire. 

Les  sermons  de  M.  le  cardinal  Maury  ne 
sont  point  imprimés,  et  nous  ne  connaissons 
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pas  d'oi'aisons  funèbres  de  cet  orateur.  Il  u''a 
pas  juge' à  propos  de  donner  encore  au  public 
son  panégyrique  de  saint  Viccent-de-Pauie, 
discours  qui  jouit  d'une  haute  réputation,  et 
que  Ton  se  souvient  de  lui  avoir  entendu  pro- 
noncer plusieurs  fois  dans  les  églises  de  Paris. 
Mais  deux  morceaux  d'un  rare  mc'rite  ,  le  pa- 
négyrique de  saint  Louis  etcelui  de  saint  Au- 
gustin ,  sont  publie's  à  la  suite  du  livré  sur 
l'Eloquence  de  la  chaire.  Ces  deux  sujets  , 
traites  par  une  foule  d'orateurs,  Favaient  été' 
récemment  par  l'évêque  de  Senez  :  mais  nous 
avons  déjà  remarqué  qu'il  réussissait  peu  dans 
ce  genre;  et  pour  le  mouvement,  la  couleur, 
la  force ,  l'harmonie  du  stj'le  ,  l'écrivain  dont 
nous  parlons  lui  est  de  heaucofip  supérieur. 
Dans  le  panégyrique  de  saint  Louis,  les  croi- 
sades de  ce  prince  sont  justifiées  par  un  noble 
motif,  la  délivrance  des  Français,  des  chré- 
tiens en  captivité.  Ces  émigrations  armées 
causèrent  de  grands  maux,  mais  elles  eurent 
aussi  c[uelque  influence  sur  la  civilisation  eu- 
ropéenne. C'est  en  historien  que  Robertson 
avait  exposé  ces  avantages  :  le  panégyriste  les 
fait  valoir  en  orateur.  Il  peint  surtout  de  cou- 
leurs touchantes  rhéroïsmc  du  pieux  monar- 
(jue,  celte  probité  magnanime  (pii  le  rendit 
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l'arbitre  de  ses  voisins  et  même  de  ses  enne- 
mis, ses  soins  pour  rendre  la  justice,  ses  tra  - 
vaux,  ses  ëtablissemens,  les  pleurs  verses  sur 
sa  tombe,  des  regrets  prolonges  un  siècle,  et 
le  cri  des  Français,  durant  les  six  règnes  sui- 
vans,  redemandant  ,  à  chaque  vexation,  les 
ëtablissemens  de  saint  Louis.  Ce  discours,  pro- 
nonce' devant  l'Académie  française,  fixa  sur 
Torateur,  jeune  alors,  les  regards  bienveillans 
de  cette  compagnie  célèbre^  elle  lui  donna  des 
marques  d'un  intérêt  spécial  :  il  s''en  montra 
digne  ,•  et  Ton  sentit  combien  son  talent  se 
perfectionnait ,  lorsqu'il  prononça  devant  le 
cierge  de  France  le  panégyrique  de  saint  Au- 
gustin. Comme  on  y  voit  ce  Bossuet  du  qua- 
trième siècle  illustrer ,  défendre  et  dominer 
l'église  chrétienne!  Malgré  son  zèle  ardent 
contre  1  hérésie ,  comme  on  aime  à  le  trouver 
tolérant!  Avant  d'entrer  en  lice  avec  lea^évê- 
ques  donatistes,  l'évêqued'Hippone  exigea  que 
les  soldats  d'Honorius  sortissent  deCarth^ge  : 
amsi  Fénélon  ne  voulut  covimencer  ses  mis- 
sions en  Saintonge,  qu'après  ai-oirfalt  éloigner 
de  In  proi'ince  les  légions  fie  Louis-le-Grand. 
Ce  rapprochement  heureux  iionore  double- 
ment l'orateur,  homme  trop  éclairé  pour  faire 
cas  des  conversions  opérées  par  les  baïonnet- 
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tes.  Son  discours  est  plein  de  traits  de  cette 
force j  ii  est  nerveux,  rapide,  éloquent^  et 
puisque.  Marc- Aurèle  n'est  point  un  saint, 
puisque  son  e'Ioge  est  un  discours  profane,  ce 
pane'gyrique  de  saint  Augustin  nous  paraît 
me'riter  la  première  place  dans  un  genre  où 
Massillon  s'est  exercé. 

Nous  chercherions  en  vain  des  orateurs  du 
premier  ordre,  soit  an  barreau,  soit  au  minis- 
tère public,  et  l'e'loquencejndiciaire  n'a  jamais 
e'të  parmi  nous  ce  qu'elle  fut  chez  les  deux 
peuples  classiques  de  Tantiquite  :  elle  nous 
présente  toutefois  des  noms  honorables.  Dans 
les  preraiires  années  du  règne  de  Louis  XIV, 
Patru  bannit  du  barreau  français  le  mauvais 
goût  et  la  barbarie  :  il  avait  fait  de  notre 
langue  nne  étude  profonde  ;  c'est  là  son  prin- 
cipal mérite,  et  son  sfjle  n'a  pour  l'ordinaire 
d'autre  qualité  que  la  correction.  Pélisson, 
dans  ses  plaidoyers  pourle  surintendant  Fou- 
qu(^,  s'éleva  jusqu'à  l'éloquence.  La  noblesse, 
l'harmonie,  une  élégance  continue,  mais  peu 
animée,  caractérisent  les  nombreux  discours 
du  célèbre  D'Aguesseau.  Cochin,  d'ailleurs  si 
estimable  pour  la  sagesse  et  la  clarté  ,  lui  est 
inférieur  comme  écrivain  ,  sans  le  surpasser 
comme  orateur.  La  génération  suivante  eut 
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plus  d'énergie,  c'est  là  ce  qui  domine  dans 
les  Me'moires  rédige's  à  la  hâte  que  La  Chalo- 
tais  ,  captif,  e'crivit  pour  sa  défense  et  contre 
ses  persécuteurs.  Le  même  magistrat  et  Mon- 
clar ,  avocat  général  du  parlement  d'Aix ,  dé- 
ployèrenjt  une  raison  courageuse  en  dénon- 
çant les  constitutions  des  jésuites.  L'avocat 
geméral  Servan  posséda  mieux  encore  les  se- 
crets de  l'art,  et  son  Plaidoyer  pour  une  femme 
protestante  est  parmi  nous  le  plus  beau  modèle 
de  l'éloquence  judiciaire.  Moins  oratoires,  les 
écrits  de  Voltaire  en  faveur  des  Calas  et  des 
Sirven  sont  admirables  par  ce  naturel  tou- 
jours élégant,  et  cette  philosophie  toujours 
utile  fjue  Ton  admire  en  ses  ouvrages.  L'a- 
vocat Gerbier  a  laissé  d'imposans  souvenirs  : 
ses  Mémoires  imprimés  ne  donneraient  de  lui 
qu'une  idée  incomplète  :  l'attitude,  le  main- 
tien, le  geste,  un  oeil  éloquent,  une  voix 
sonore  et  flexible,  tout  le  servait  au  barreau. 
Rien  de  tout  cela  ne  fait  l'écrivain  :  C'est  le 
coiys  qui  parle  au  corps  ^  dit  Bufïbn  ^  mais 
tout  c^la  fait  Torateur,  s'il  faut  en  croire  Ci- 
céron,  dont  l'autorité  semble  irrécusable.  A 
ces  parties  essentielles  Gerbier  joignait  le  don 
d'émouvoir,  et  l'on  ne  peut  révoquer  ea 
doute  sa  supériorité  garantie  par  trente  ans  de 


l54  LITTERATURE  FRANÇAISE. 


succès,  attestée  même  par  ses  émules,  entre 
lesquels  on  doit  remarquer  Target  et  M .  Trei!- 
hard.  Le  premier  Me'moire publie'  dans  l'afTaire 
du  comte  de  Morangiez,  fit  honneur  aux  ta- 
lensde  Linguet,  qui  n'eut  point  cette  fois  la  re- 
cherche etle  faux  esprit  dontil  fournirait  tant 
d'exemples.  Les  Me'moires  de  Beaumarchais 
dans  Tatraire  Goëzman,  ont  un  me'rite  éminent 
et  varie'  :  quelf{ues  traits  de  mauvais  goût  les 
déparent;  mais  les  traits  heureux  y  abondent  : 
l'intérêt,  la  gaieté  maligne  ,  un  style  original 
et  rapide,  les  soutiennent  et  les  font  relire 
encore.  En  adoptant  une  manière  plus  grave, 
d'autres  écrivains  fixèrent  également  l'atten- 
tion. L'éloquent  Plaidoyer  de  Dupaty  pour 
trois  innoccns  condamnés,  fît  reconnaître  les 
violensabus  delà  procédure  criminelle.  M.  de 
Lacreteile,  en  d'excellens  Mémoires  pour  le 
comfe  de  Sanois,  redoubla  Thorreur  générale 
contre  les  détentions  arbitraires,  nans  une 
cause  d'adultère,  un  habile  écrivain,  M.  Ber- 
gasse ,  approfondit  une  question  de  morale 
pubUque;  et,  sortant  même  des  bornes  de  sa 
cause,  osa,  durantle  cours  du  procès,  dénoncer 
ouvertement  le  ministère  qui  gouvernait  la 
France  il  y  a  vingt  années. 

Ou  aperçoit  ici,  comme  en  tout  autre  genre. 
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les  progrès  Je  Fesprit  du  siècle.  Un  esclave  ne 
peut  être  éloquent  :  cet  axiome  est  de  Lon- 
gin,  et  rien  n'est  mieux  senti  ni  mieux 
prouvé.  Quand  la  Grèce  cessa  d'être  libre, 
ses  orateui's  disparurent  :  elle  eut  des  rhé- 
teurs et  des  sophistes.  Le  plus  éloquent  des 
Romains  mérita  le  surnom  de  père  de  la  pa- 
trie. Après  Cicéron  ,  plus  de  patrie,  comme 
aussi  plus  de  tribune.  Grâce  à  Tite-Live  ,  à 
Tacite,  Téloquence  romaine  se  réfugia  dans 
l'histoire,  avecle  génie  de  la  république.  Chez 
les  Français ,  la  chaire  fut  éloquente ,  parce 
qu'elle  fut  libre  :  l'orateur  républicain  ,  l'ora- 
teur sacré  jouissent  de  la  même  indépendance  ; 
protégés,  l'un  par  la  loi  commune,  l'autre 
par  le  privilège  de  la  religion ,  tous  d(;ux  s'é- 
lèvent à  un  point  d'où  ils  peuvent  tout  dire. 
Si,  du  haut  de  la  tribune  populaire,  Démos- 
thène  réveille  la  Grèce  assoupie,  et  tonne 
conlrc  l'ambition  d'un  roi  conquérant,  du 
haut  de  la  chaire  cvangélique,  et  par  raomens 
du  haut  du  ciel ,  Bossuet  proclame  le  néant 
du  trône  et  foudroie  les  grandeurs  humaines. 
En  acquérant  une  liberté  tardive ,  le  barreau 
s'approcha  de  la  haute  éloquence.  Enfin  la  ré- 
volution française  éclata,  de  nouvelles  insti- 
tutions renouvelèrent  Fart  de  parler,  et  du- 
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rant  l'espace  de  quinze  ans  toutes  nos  assem- 
ble'es  politiques  ont  pu  citer  des  orateurs  plus 
ou  moins  célèbres.  Le  premier  en  date ,  com- 
me en  renommée  ,  fut  Mirabeau. 

Doue'  d'un  esprit  vigoureux  et  d'une  ame  . 
ferme,  instruit  parles  malheurs,  par  les  fautes 
même  d'une  jeunesse  orageuse,  ayant  vu  cin- 
quante-quatre lettres  de  cachet  dans  sa  fa- 
mille et  dix-sept  pour  lui  seul ,  selon  la  décla- 
ration qu'il  ne  manqua  pas  d'en  faire  à  la  tri- 
bune, Mirabeau,  soit  à  la  Bastille,  soit  à  Vin- 
cennes,  soit  dans  les  autres  prisons  d'État  où, 
comme  il  le  dit  encore,  il  n'ai>ait  pas  élu  do- 
micile ,  mais  où ,  pourtant ,  s'e'tait  consumé  le 
tiers  de  sa  vie ,  avait  eu  le  temps  de  mûrir  sa 
haine  contre  le  despotisme ,  et  d'étudier  à  loi- 
sir les  principes  de  la  liberté,  toujours  plus 
chérie  quand  elle  est  absente.  Les  états-géné- 
raux furent  convoqués;  la  Provence,  sa  pa- 
trie, le  revit  paraître  au  moment  des  élec- 
tions, et  là,  rejeté  par  la  noblesse,  il  fut 
adopté  par  le  peuple,  alors  nommé  le  tiers- 
état.  Les  discours  qu'il  prononça  dans  cette 
occasion  doivent  être  cités  parmi  ses  meilleurs 
ouvrages,  et  sont  de  beaux  monuraens  de  l'é- 
loquence tribunitienne.  Il  fallait  un  grand 
théâtre  à  Tétendue  de  ses  talens  j  il  les  déploya 
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dans  l'Assemblée  constituante,  où  ses  travaux 
furent  immenses.  Des  tours  habiles ,  des  ex- 
pressions pese'es,  la  force  et  la  mesure  carac- 
térisent son  adresse  au  roi  sur  le  renvoi  des 
troupes.  On  se  rappelle  encore  la  séance  où , 
peignant  à   grands  traits   le  tableau  hideux 
d'une  banqueroute  géne'raîe,   il   fit  adopter 
sans  examen  le  plan  de  finances  proposé  par 
un    ministre  alors  favori  du  peuple,  et  sur 
qui ,  par  cette  confiance  même,  il  faisait  tom- 
ber tout  le  poids  d'une  responsabilité  sans 
partage.   L'orateur  improvisa  sa  courte  ha- 
rangue, et  jamais  improvisation  plus  énergi- 
que ne  produisit  de  plus  grands  effets.  Entre 
une  foule  de  morceaux,  dont  l'exacte  énumé- 
ration  serait  déplacée ,  on  a  remarqué  sa  ré- 
ponse à  M.  l'abbé  Maury  sur  les  biens  ecclé- 
siastiques, un  brillant  discours  sur  la  consti- 
tution civile  du  clergé,  un  discours  très-sage 
sur  le  pacte  de  famille ,  base  d'une  longue  al- 
liance entre  la  France  et  l'Espagne,  deux  dis- 
cours sur  la  sanction  royale,  deux  autres  sur 
le  di'oit  iraporlant  de  faire  la  paix  et  la  guerre, 
et  le  second  surtout  où ,  combattant  Rarnave 
et  le  prenant  pour  ainsi  dire  corps  à  corps , 
Mirabeau,  sans  changer  d'opinion,  parvint  à 
ressaisir  une  popularité  qui  lui  échappait.   Il 
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excellait  spe'cialement  dans  la  partie  polémi- 
que de  l'art  oratoire-  il  en  donna  des  preuves 
signalées,    soit   en    réclamant   l'abolition   de 
Tancienne  caisse  d'escompte  ,  qui  j)rctendait 
soutenir  son  crédit  par  des  arrêts  de  surséan- 
ce ^  soit  en  dénonçant  la  chambre  des  yaca- 
tions  du  parlement  de  Rennes,  qui  croyait  ne 
pouvoir  obtempérer  aux  décrets  de  l'Assem- 
blée nationale  j  soit  lorsque,  à  l'occasion  de 
la  procédure  du  Chiltclet  sur  une  émeute  pas- 
sagère, d'accusé  qu  il  était  il  se  rendit  accusa- 
teur^   soit  enfin  lorsque,  devenant  à  la  tri- 
bune le  pation  de  sa  ville  natale  ,  il  invoqua 
pour  elle  le  secours  des  lois  contre  les  vexa- 
tions arbitraires  du  prévôt  de  Marseille.  C'est 
là  que  Mirabeau  quelquefois  atteignit  les  fa- 
meux   orateurs    de   Tantiqulté^    c'est,    dans 
notre  langue ,  ce  qui  approche  le  plus  de   ces 
beaux  discours  où  Cicéron  mêle  aux  débats 
judiciaires  les  discussions  j)olitiques.  Laissons 
àriiistoire  un  droit  qui  n'appartient  plus  qu'à 
elle  :  il    ne  nous   convient   pas   de  juger  ici 
l'homme  tout  entier^  nous  apprécions  seule- 
ment les  ouvrages  et  le  génie  de  l'homme  pu- 
blic.  Eu  considérant  JMirabeau  comme  écri- 
vain, on  lui  a  reproché  du  néologisme  :  ce  re- 
proche, qui  n'est  pas  tout-à-fait  injuste,  a  été 
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via  moins  fort  exagère.  Qu'on  relise  avec  at- 
tention ses  discours,  et  ils  composent  cinq 
volumes  :  qu'y  pourra-t-on  reprendre  à  cet 
o'gard?  douze  ou  quinze  termes  nouveaux, 
dont  quelques-uns  e'taient  nécessaires  pour 
exprimer  des  ide'es  nouvelles.  Comme  ora- 
teur, il  posse'dait  la  plupart  des  qualite's  es- 
sentielles :  e'iocuf ion  noble  et  grave ,  de'bit 
imposant,  dialectique  pressante,  ële'vation, 
force,  entraînement 5  ajoutez-y  de  vastes  con- 
naissances, et  une  porte'e  plus  grande,  qui  lui 
faisait  presque  deviner  les  connaissances  qu'il 
n'avait  pas  encore  acquises.  Il  ne  faut  pas  ou- 
blier un  amour-propre  habile  et  caressant  pour 
celui  des  autres,  l'art  de  profiter  de  toutes  les 
lumières,  de  rallier  à  lui  tous  les  talens  dis- 
tingues ,  d'en  faire  les  artisans  de  sa  gloire , 
les  collaborateurs  de  ses  travaux ,  et  de  con- 
server sur  eux  Tascendant,  non  de  l'orgueil, 
mais  d'une  vraie  supériorité.  Nul  ne  sut  mieux 
à  la  fois  convaincre  la  raison  et  remuer  les 
passions  d'une  assemblée.  Tout  ce  qui  le  dis- 
tinguait au  milieu  des  bommes  réunis,  il  le 
conservait  dans  Tintimité  :  séduisant  par  les 
chai'mes  d'une  conversation  riche,  animée, 
originale;  réunissant,  ce  qui  semble  conlra'ire 
aux  esprits  étroits,  le  goût  des  études  abs- 
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traites,  le  goût  des  beaux-arts,  celui  même 
des  plaisirs ,  et  faisant  tout  servir  à  son  ambi- 
tion ,  qu'il  ne  cacbait  pas,  mais  qu'il  gouver- 
nait comme  son  éloquence,  et  qu'il  justifiait 
par  l'e'clat  de  ses  diffe'rens  mérites.  Homme 
du  premier  ordre  à  la  tribune  ,  il  l'eût  encore 
ëtc  dans  le  ministère ,  surtout  à  la  suite  d'une 
re'volution  qui  avait  de'sabuse'  des  vieilles  rou- 
tines. Les  inlfe'rêts,  les  éve'nemens,  à  mesure 
qu'ils  acquéraient  de  l'importance,  s'élevaient 
au  niveau  et  de  son  caractère  et  de  son  talent. 
Gêné  dans  les  objets  vulgaires,  il  était  à  son 
aise  dans  les  grandes  choses.... 


i6i 


CHAPITRE  Y 


L'Histoire. 


Si  ,  pour  écrire  Thistoire ,  il  suffisait  de  ras- 
sembler des  faits,  et  de  les  classer  selon  leur 
date,  la  litte'rature  française  pourrait  se  glori- 
fier d'un  plus  grand  nombre  d'historiens  que 
toute  autre  littérature  :  mais  il  n'en  est  pas 
tout-à-fait  ainsi.  Pour  être  dignement  traité, 
ce  genre,  aussi  important  que  difficile,  exige 
à  la  fois  de  grands  talens  ,  l'amour  de  la  véri- 
té', la  liberté  nécessaire  pour  être  véridique, 
trois  choses  qui  manquèrent  souvent  aux  écri- 
vains placés  sur  l'immense  catalogue  des  his- 
toriens français.  Long-temps  nous  n'avons  eu 
que  des  chroniques,  la  plupart  rédigées  en 
latin,  et  presque  toutes  par  des  moines.  Enti'e 
les  vieux  auteurs  qui  ont  adopté  notre  lan- 
gue ,  et  qui  n'appartenaient  point  au  cloître , 
Joinville ,  et  Froissart  après  lui ,  nous  plaisent 
encore  par  des  narrations  naïves.  Plus  tard, 
Philippe  de  Comines,  nourri  dans  les  intri- 
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gues  des  cours ,  peignit  avec  quelque  profon- 
deur le  sombre  et  dissimule'  Louis  Xr.  Seyssel, 
historien  de  Louis  XII ,  est  peu  digne  de  son 
héros.  Brantôme  n'a  droit  d'obtenir  place  que 
parmi  les  compilateurs  d'anecdotes.  Sully, 
Pe're'fîxe,  gi'aves  et  dignes  de  confiance,  se 
soutiennent  par  leur  sagesse  et  par  l'intérêt 
qu'inspire  Henri  IV.  Il  est  fâcheux  que  l'ha- 
bile et  judicieux  De  Thou  n'ait  pas  «écrit  en 
français.  Mëzerai,  qui  vint  ensuitje,  publia 
l'Histoire  complète  de  la  monarchie  française. 
Contemporain  de  Richelieu  ,  il  manifesta  des 
opinions  indépendantes  :  il  y  a  du  nerf  et  de 
l'originalité'  dans  sa  diction,  souvent  trop  fa- 
milière j  quelquefois  même  il  atteint  à  l'élo- 
quence 5  et,  malgré  tout  ce  qui  lui  manque, 
il  l'emporte  sur  Daniel,  et  à  beaucoup  d'égards 
sur\  elli  et  ses  deux  continuateurs.  En  racon- 
tant la  conquête  de  la  Franche-Comté ,  Pélis- 
son  ,  d'ailleurs  si  correct,  fut  moins  historien 
que  panégyriste.  Bossuet ,  dans  son  Discours 
sur  Thistoire  universelle,  allia  les  vues  reli- 
gieuses d'un  pontife  aux  formes  d'un  grand 
orateur.  Saint-Réal,  qui  plus  d'une  fois  porta 
le  roman  dans  l'histoire,  acquit  une  renom- 
mée durable  par  son  élégant  récit  de  la  con- 
juration de  Venise,  où  pourtant  il  n'est  point 
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l'égal  de  Salluste ,  quoiqu'on  Tait  souvent  af- 
firme'. Si  quelque  Français  rappelle  la  manière 
brillante  et  ferme  du  peintre  de  Catilina  ,  c'est 
assure'ment  le  cardinal  Je  Retz ,  mais  seule- 
ment lorsque  son  style  s'élève  5  car  cet  histo- 
rien digne  de  la  Fronde,  unit  comme  elle  le 
grave  au  comique  ,  et ,  dans  les  récits  d'anec- 
dotes ,  madame  de  Sévigné  n'est  pas  plus  na- 
turelle, Hamilton  n'est  pas  plus  plaisant. 
Après  les  Mémoires  de  Retz,  mais  à  une  lon- 
gue distance,  ceux  du  duc  de  Saint-Simon  se 
font  remarquer  par  la  franchise  du  style  et 
par  de  curieux  détails.  En  écx^ivant  l'histoire 
de  quelques  révolutions  célèbres ,  Vertot , 
disciple  de  Saint-Réal ,  se  fit  une  réputation 
plus  solide  et  plus  étendue  que  celle  de  son 
maître.  Sur  des  sujets  du  même  caractère,  le 
jésuite  d'Orléans  ne  déploya  pas  un  talent  du 
même  ordre.  Un  autre  jésuite,  Bougeant, 
mérite  plus  d'élogt  s  pour  sa  judicieuse  histoire 
du  ti'aité  de  Westphalie.  Celle  Je  la  ligue  de 
Cambrai  ne  fait  pas  moins  d'honneur  à  l'abbé 
Dubos.  Elève  des  historiens  de  l'antiquité, 
Rollin  ,  qui  les  traduit  ou  les  commente,  fut 
simple ,  élégant  et  facile  ,  au  moins  dans  son 
Histoire  ancienne-  mais,  comme  il  éci'ivait 
pour  l'enfance,  les  lecteurs  d'un  autre  âge  ont 
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droit  de  lui  reprocher  des  réflexions  puériles, 
et  même  une  crédulité  trop  complaisante.  Au 
milieu  du  dernier  siècle,  le  président Hénaut 
rédigea ,  sur  un  plan  neuf  et  bien  conçu ,  son 
Abrégé  chronologique  de  l'Histoire  de  Fran- 
ce ,  livre  qui  sera  long-temps  vitile,  malgré 
des  inexactitudes  reconnues,  et  des  omissions 
que  Ton  peut  croire  involontaires.  Deux  hom- 
mes de  génie  dominaient  alors.  Montesquieu 
décrivait  la  grandeur  et  la  décadence  du  plus 
imposant  des  peuples  anciens ,  comme  un 
Romain  survivant  à  Rome ,  et  regrettant  la 
république  sur  \es  débris  mêmes  de  Tempire. 
A  la  brillante  Histoire  de  Charles  XII,  Vol- 
taire faisait  succéder  l'Essai  sur  les  Mœurs 
des  Nations ,  et  le  Siècle  de  Louis  XIV ,  mo- 
numens  immortels,  qui  ne  lui  laissent  aucun 
rivai  entre  les  historiens  modernes.  H  est  le 
chef  d'une  école  qui  s'étendit  en  Angleterre , 
où  l'esprit  public  et  la  liberté  favorisent  les 
travaux  historiques.  En  France ,  par  des  cau- 
ses contraires ,  ils  furent  long-temps  gênés  ou 
mal  dirigés.  Condillac  ,  en  son  Cours  d'his- 
toire ancienne  et  moderne ,  soutint  faiblement 
sa  renommée,  si  légitime  à  d'autres  titres. 
Mably ,  frère  de  Condillac ,  affermit  la  sienne 
par  ses  Observations  sur  l'Histoire  de  France, 
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ouvrage  lumineux  et  nécessaire  à  tous  ceux 
qui  veulent  étudier  à  fond  la  marche  du  gou- 
vernement français.  Nous  avons  perdu  THis- 
toire  de  Louis  XI,  qu'avait  compose'e  Mon- 
tesquieu :  Ton  ne  sent  que  trop  cetle  perte 
en  lisant  la  même  histoire  e'erite  par  Duclos. 
C'est  le  re'cit,  ce  n'est  pas  le  tableau  du  règne. 
Duclos  est  plus  à  son  aise  dans  ses  Me'moires 
secrets  sur  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV ,  et 
sur  la  régence  du  duc  d'Orléans,  sujet  qui 
convenait  mieux  à  son  goût  décidé  pour  les 
atiecdotes,  et  à  la  trempe  de  son  esprit,  plus 
fin  que  profond.  Millot,  dans  ses  divers  Elé- 
mens d'Histoire  moderne,  est  correct,  impar- 
tial et  sage,  mais  décoloré,  timide  et  médio- 
crement instructif.  LerègnedeCharlemagne, 
cehii  de  François  i*"",  la  rivalité  de  la  France 
et  de  l'Angleterre,  offraient  des  sujets  heu- 
reux, et  Gaillard  ne  les  a  pas  traités  sans 
succès:  mais  un  style  difïus  dépare  les  écrits 
de  cet  historien,  très-éclairé  d'ailleurs,  et 
maintenant  trop  peu  apprécié.  L'histoire  phi- 
losophique du  Commerce  des  Européens  dans 
les  deux  Indes  acquit  à  l'abbé  Raynal  une  ré- 
putation tardive,  mais  éclatante,  et  que  ses 
premiers  essais  n'avaient  pu  lui  faire  espérer. 
Ce  n'est  pas  que  ce  livre  célèbre  soit ,  à  beau- 
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coup  près,  exempt,  de  dc'fauts.  On  y  trouve 
assez  souvent  l'enflure  à  côte'  même  de  la  sé- 
cheresse. L'auteur  s'y  permet  des  de'clama- 
tions  fre'quentes ,  et  jusqu'à  de  longues  apos- 
trophes qui  seraient  déplace'es  partout,  mais 
qui  répugnent  spécialement  à  la  sévérité  du 
genre.  Toutefois  ce  grand  ouvrage  présente 
aussi  des  beautés  nombreuses  et  un  majes- 
tueux ensemble  5  il  tient  sa  place  entre  les 
monumens  de  la  philosophie  moderne,  et  l'on 
ne  saurait  rabaisser  sans  ingratitude  un  talent 
quia  servi  la  cause  des  nations.  Quoique  très- 
courte  ,  riiistoirode  la  révolution  qui  fit  mon- 
ter Catherine  II  sur  le  trône  de  Russie ,  est 
digne  de  beaucoup  de  louanges.  Le  style  en 
est  orné,  mais  rapide  et  plein  de  mouvement: 
c'était,  avant  Thistoire  de  Pologne,  la  meil- 
leure production  de  Rulhière.  Quoique  très- 
longue  ,  l'Histoire  de  la  IMonarcbie  prussienne, 
sous  Frédéric-le-Grand  ,  serait  à  peine  citée 
si  elle  n'était  pas  de  Mirabeau.  Elle  contient 
des  matériaux  immenses  ,  mais  plutôt  accu- 
mulés (juc  mis  en  ordre  :  elle  suppose  des  re- 
cherches nombreuses,  des  études  approfon- 
dies 5  mais  elle  est  indigeste  et  pénible  à  lire, 
cl  tout  le  rcnom.de  Tauteur  ne  sufllt   point 
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pour  la  placer  au  rang  des  ouvrages  qui  font 
honneur  à  notre  langue. 

Ayant  à  parler  clans  ce  chapitre  d'une  foule 
de  traductions  importantes,  nous  ne  croyons 
pas  devoir  en  former  une  classe  distincte  à  la 
suite  des  ouvrages  originaux  :  car  il  devien- 
drait impossible  d'e'viter  la  confusion  des  e'po- 
ques,  et  tout  ce  qui  est  relatif  à  l'histoire 
moderne  se  trouverait  précéder  la  plupart  des 
articles  qui  concernent  l'histoire  ancienne. 
Afin  de  suivre  une  méthode  plus  satisfaisante 
pour  les  lecteurs  instruits,  nous  ferons  inter- 
venir chaque  ouvrage,  oiiginal  ou  traduit, 
selon  l'ordre  chronologique  des  ëvénemens 
que  Ton  y  raconte.  Le  premier  livre  qui  se 
présente  est  donc  la  traduction  d'Hérodote  , 
par  M.  Larcher.  Ce  n'est  ici  qu'une  seconde 
édition  ,  mais  qui  suppose  un  nouveau  ti'u- 
vail,  puisqu'on  y  remarque  beaucoup  dechan- 
gemens,  soit  dans  l'interprétation  du  texte, 
soitdans  le  commentaire  aussi  docte  qu'abon- 
dant, dont  le  traducteur  a  cru  devoir  enri- 
chir un  historien  déjà  si  riche  par  lui-même. 
On  sait  avec  quel  éclat  et  quelle  heureuse  va- 
riété de  formes  Hérodote  expose  les  origines 
de  l'Egypte  et  celles  de  la  Grèce,  les  mœurs 
des  anciens  peuples  de  l'Asie,  les  événemens 
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principaux  écoulés  dans  les  grandes  monar- 
chies qui  pre'ce'dèrent  les  républiques  du  Pé- 
loponèse,  enfin  l'entreprise  de  Xerxès,  des 
armées,  des  flottes  énormes,  toute  la  puis- 
sance du  grand  roi,  venant  échouer  contre  ces 
républiques ,  si  faibles  en  apparence ,  mais 
devenues  invincibles  par  leurs  vertus  et  par 
leur  union.  Nous  n'osons  point  affirmer  que  le 
style  de  M.  Larcher  égale  en  tout  celui  d'Hé- 
rodote. Nous  ne  trouvons  même  à  cet  égard 
aucun  perfectionnement  sensible  dans  la  se- 
conde édition ,  et  l'on  peut  mettre  en  doute  si 
les  changemens  qu'a  subis  le  commentaire,  ont 
contribué  à  l'embellir.  Beaucoup  de  personnes 
préfèrent  l'édition  antérieure,  et  fondent  leur 
préférence  sur  des  opinions  philosophiques 
qui  s'y  trouvaient  manifestées ,  et  qui  ont  été 
remplacées ,  dix  ans  après ,  par  des  opinions 
contraires.  Mais  dix  ans  de  réflexions  mûris- 
sent le  jugement  d'un  commentateur.  D'ail- 
leurs, l'ancien  précepte,  conformez-vous  aux 
temps,  ne  peut  qu'être  utile  à  suivre.  Qui  sait 
même  si  ces  variantes  d'opinions  ne  sont  pas  le 
résultat  d'une  nouvelle  méthode  inventée  p^ur 
rendre  un  même  ouvrage  agréable  à  deux 
classes  différentes  de  lecteurs?  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  traducteur  d'Hérodote  occupe  depuis 
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long-temps  une  place  e'minente  parmi  nos  e'rii- 
dits  actuels.  La  prose  française  de  ce  savant 
helle'niste  sera-t-elle  surpasse'e  par  quelque 
nouvel  interprète,  qui,  non  content  de  ren- 
dre avec  fidélité'  le  texte  d'He'rodote  ,  voudra 
donner  au  moins  une  ide'e  de  son  harmonieuse 
e'ie'gance?  Cest  ce  que  nous  penchons  à  croire 
possible,  afin  de  ne  de'courager  personne; 
mais  INI.  Larcher  n'en  conservera  pas  moins 
l'honneur  d'avoir  aplani  le  premier  des  difli- 
culte's  de  plus  d'un  genre  :  car  les  gothiques 
versions  qui  existaient  déjà  n'ont  pu  lui  être 
d'aucun  secours  :  lui  seul  a  fraye'  ces  chemins 
pe'nibles ,  et,  même  en  fait  de  traductions  , 
ceux  qui  ouvrent  la  route  rae'ritent  beaucoup 
de  reconnaissance. 

On  nous  reprocherait  d'oublier  un  petit 
ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Supplément  h  l'Hé- 
rodote de  Larcher,  Ce  Mémoire ,  où  beaucoup 
de  choses  sont  rassemblées  en  quatre-vingts 
pages,  est  important  par  son  objet  et  par  le 
mérite  d'une  excellente  rédaction.  La  voix 
publique  l'attribue  à  un  voyageur  qui  s'est 
rendu  célèbre  en  décrivant  de  nos  jours  cette 
antique  Egypte  ,  qu'Hérodote  avait  décrite  il 
y  a  deux  mille  ans ,  lorsqu'elle  était  floris- 
sante, et  qu'elle  instruisait  encore  les  hommes 

i5 
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les  plus  instruits  parmi  les  Grec^.  Al'aide  des 
tables  astronomiques,  faites  par  Pingre,  en 
faveur  de  TAcademie  des  Inscriptions  ,  pour 
dix  siècles  de  riiistoire  antienne,  Tauteurfixe 
avec  une  pre'cision  rigoureuse ,  à  l'an  625 
avant  notre  ère  ,  Fëclipse  centrale  de  soleil, 
qui,  selon  le  re'cit  d'He'rodote  ,  fut  prédite 
autrefois  par  Thaïes ,  etconforrae'mcntà  cette 
pre'diction  fit  cesser  une  bataille ,  et  termina 
la  guerre  entre  Cyaxares,  roi  des  Mèdes,  et 
Alyathes,  roi  des  Lydiens.  L'analyse  exacte 
et  rapide  de  quelques  passages  d'Hérodote , 
habilement  rap]>roche's  entre  eux,  sufllt  au 
critique  pour  designer  avec  une  égale  certi- 
tude l'an  557  avant  notre  ère ,  comme  date 
pre'cise  de  la  prise  de  Sardes ,  époque  où  la 
monarchie  lydienne  devint  une  province  du 
vaste  empire  de  Cyrus.  De  ces  deux  dates 
bien  constatées,  de'coule  aise'ment  toute  la 
chronologie  des  rois  mèdes  et  des  rois  lydiens, 
par  conséquent  du  premier  livre  d'Hérodote. 
La  démonstration  paraît  sans  réplique,  à  en 
juger  par  la  réplique  même  qu'elle  a  occa- 
sionne'e.  Forcé  de  défendre  un  grand  historien 
contre  son  commentateur  ,  c'est  en  y  regar- 
dant de  juès  que  l'auteur  du  Supplément  nous 
fait  voir  une  extrême  clarté  dans  cette  même 
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série  chronologique  où  M.  Larcher  n'avait 
aperçu ,  apporté  et  laissé  que  des  ténèbres. 
On  espère  que  ce  travail  sera  continué  sur 
l'ouvrage  entier  d'Hérodote.  C'est  ainsi  qu'à 
l'exemple  de  Fréret ,  les  savans  de  choses  ren- 
dent utile  cette  érudition,  qui,  dans  les  gros 
livres  des  savans  de  mots,  n"est  qu'une  lourde 
futilité. 

Il  y  a  quatorze  ans  que  M.  Lévesque  a  pu- 
blié sa  traduction  de  Thucydide,  la  seule  qui 
jusqu'à  présent  soit  digne  de  quelque  atten- 
tion. Seyssel,  historien  de  Louis  XU,  en  fit 
une  au  commencement  du  seizième  siècle,  par 
1  ordre  et  pour  Tinstrud'-on  de  cet  excellent 
prince.  Elle  est  aujourd'hui  complètement  ou- 
bliée, sans  l'être  toutefois  davantage  que  celle 
de  Perrot-d'Ablancourt,  plus  moderne  ,  mais 
plus  inexacte ,  moins  complète,  et  d'ailleurs 
écrite  dans  un  style  tout-à-fait  contraire  au 
génie  de  Toriginal.  Thucydide  ,  au  moins  égal 
à  Hérodote,  offre  avec  lui,  parmi  les  Grecs,  le 
jioint  le  plus  élevé  des  progrès  de  Thistoire. 
Elle  ne  commença  point,  comme  l'épopée, 
par  atteindre  la  perfection.  Six  siècles  avant 
notre  ère,  Cadmus de  Milet,laissantlerhythrae 
à  la  poésie  ,  employa  le  premier  la  jjrose  dans 
le  récit  des  événemens.  l\  écarta  les  fables  my- 
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thologiques  ,  pour  s'en  tenii^  uniquement  aux 
ve'ritables  traditions  des  peuples.  Entre  les 
nombreux  historiens  qui  lui  succe'dèrent  du- 
rant deux  siècles,  HJcafe'e,  son  compatriote  , 
se  distingua  par  la  pureté  de  son  langage  et 
par  la  douceurdu  dialecte  ionique.  Après  lui, 
vint  Hérodote,  le  plus  ancien  des  hi:-toriens 
qui  nous  sont  restes.  Les  critiques  grecs  et 
latins  s'accordent  à  dire  qu'il  surpassa  tous 
ses  pre'de'cesseurs.  Les  formes  de  sa  composi- 
tion ,  Tabondance  et  les  grâces  de  son  style 
l'ont  fait  surnommer  par  eux  le  chantre  et 
l'Homère  de  l'histoire.  Il  lut  son  brillant  ou- 
vrage devant  la  Grèce  assemblée  aux  jeux 
Olympiques.  Thucydide,  âgé  de  quinze  ans, 
assistait  à  cette  lecture  solennelle  5  il  pleura 
d'admiration;  et,  parmi  les  applaudissemens 
d'un  peuple  entier,  le  vainqueur,  sans  rival 
encore,  distingua  ces  jeunes  et  nobles  larmes 
qui  lui  promettaient  un  émule. Eu  vain  Denys 
d'Halicarnasse ,  né  dans  la  même  ville,  mais 
non  avec  le  même  génie  qu'Hérodote,  se  fait-i^ 
un  devoir  de  rabaisser  Ihucydide  :  le  judi- 
cieux Quintilicn  ne  partage  pas  cette  injustice. 
Outre  «pj'il  jugeait  sans  passion,  Quintilien 
n'était  pas  de  ces  critiques  à  vue  courte,  qui, 
dans  chaque  genre,  n'aperçoivent  qu'une  ma- 
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nière,  et  ne  peuvent  louer  qu'un  seul  homme. 
A  la  vérité',  ce  n'est  point  l'éclat  des  e'vëne- 
mens  qui  soutient  l'histoire  de  la  guerre  du 
Pëloponèse  :  il  n'y  a  plus  là  ni  Marathon ,  ni 
Salamine  j  e'checs,  succès ,  toutestde'sastreuxj 
qu'Athènes  l'emporte  ou  que  Sparte  soit  vic- 
torieuse ,  l'historien  est  grec ,  et  partout  des 
Grecs  gémissent.  De-là,  cette  teinte  mélanco- 
lique si  remarquée  dans  ses  récits:  mais  toutes 
les  passions  politiques  y  parlent,  y  agissent  : 
on  y  voit  avec  douleur  ime  nation  généreuse 
user  son  énergie  contre  elle-même  j  et ,  si  l'ou- 
vrage d'Hérodote  consacre  cette  imposante 
vérité ,  que  Tunion  des  peuples  libres  leur 
donne  une  force  qui  triomphe  du  despotisme 
presque  tout  puissant  5  de  l'ouvrage  de  Thu- 
cydide jaillit  cette  autre  leçon  terrible,  mais 
utile  à  donner,  que  leur  division  brise  cette 
force,  et,  par  l'essai  même  de  l'empire,  les 
mûrit  pour  la  servitude.  Ajoutez  que  le  talent 
de  Técrivain  n'est  jamais  inférieur  au  sujet 
qu'il  traite.  Il  ne  cherche  point  l'harmonie, 
quelquefois  même  il  la  brave  j  mais  chez  lui 
tous  les  mots  sont  des  pensées  :  dans  son  style 
concis  et  nerveux,  il  unit  l'austérité  d'un  phi- 
losophe et  l'audace  élevée  d'un  grand  citoyen. 
Narrateur  moins  fleuii  qu'Hérodote ,  il  n'est 
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j  amais  comme  lui  conteur  agre'ablc  ;  il  est  pein- 
tre plus  e'nergique:  peintre  des  choses,  lorsqu'il 
de'crit  l'expe'dilion  de  Sicile,  ou  la  contagion 
d'Athènes  5  peintre  des  hommes  partout,  et 
spe'cialeraent  dans  les  harangues  où  il  excelle, 
et  qu'il  place  avec  plus  d'art  qu'He'rodote , 
peut-être  même  qu'aucun  autre.  Introdiiit-iî 
Pe'riclès  déterminant  It-s  Athe'niens  à  la  guerre, 
ou  prononçant  l'éloge  funèbre  des  citoyens 
morts  aux  combats  :  les  idées,  les  expressions, 
les  tours,  les  images  étalent  toute  la  magnifi- 
cence oratoire.  Fait-il  parler  Archidamus,  roi 
deLacëde'mone,  ouTephore  Ste'ne'laïdas  :  c'est 
avec  une  brièveté  simple  et  grave.  Brasidas 
a-t-il  plus  de  pompe  :  il  fut  éloquent ,  quoique 
Spartiate,  observe  aussitôt  Thucydide,  tou- 
jours fidèle  au  costume  des  mœurs,  toujours 
scrupuleux  gardien  des  convenances.  Tel  fut 
le  maître  de  la  tribune  attique,  le  modèle 
adopté  par  Démosthène ,  qui  le  copia  huit  fois 
tout  entier  j  et,  dans  la  carrière  de  l'histoire, 
nul  doute  que,  chez  les  Latins,  on  n'ait  le 
droit  de  compter  parmi  ses  élèves  Salluste , 
qui  souvent  l'égale  ,  et  J'acite  qui  a  tout  sur- 
passé. L'on  doit  donc  rendre  grâce  à  M.  Lé- 
vesque  de  son  heureuse  et  difficile  tentative. 
On  doit  le  remercier  encore  d'avoir  été  sobre 
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de  notes  ,  bien  diffe'rent  de  ces  traducteurs  qui 
ne  voient  dans  le  texte  qu\m  accessoire ,  et 
commentent  les  e'crivains  les  plus  illustres, 
ainsi  que  le  docteur  Mathanasius  commentait 
le  chef-d'œuvre  d'un  inconnu.  Le  mérite  de 
M.  Le'vesque  ,  le  sentiment  profond  qu'il  a  des 
beautés  de  Thucydide ,  la  se'vérite'  modeste 
avec  laquelle  il  juge  sa  propre  traduction, 
nous  garantissent  qu'il  fera  de  nouveaux  eflbrts 
pour  la  perfectionner,  et  la  rendre  digne, 
autant  qu'il  est  possible  ,  de  cet  admirable  his- 
torien. 

Une  dissertation  sur  les  historiens  d'Alexan- 
dre, composée  par  M.  de  Sainte-Croix,  il  y  a 
plus  de  trente  ans,  et  couronne'e  parl'Acade'- 
mie  des  Inscriptions  ,  avait  obtenu  ,  en  parais- 
sant, tout  le  succès  que  ces  sortes d'e'crits  doi- 
vent espérer.  Mais  les  e'ioges  donne's  à  l'auteur 
n'ont  pu  lui  fermer  les  yeux  sur  Jesde'fauts  de 
son  travail.  Il  n'y  a  vu  qu'une  e'bauche  impar- 
faite ,  au  point  que  sa  dissertation  revue,  cor- 
rigée et  augmente'e,  est  devenue  un  tr^s-gros 
volume  in-quarto  ,  qu'il  a  publie'  il  y  a  trois 
ans,  sous  le  titre  d'Examen  critique  des  an- 
ciens historiens  d'Alexandre.  L'ouvrage  est 
divisé  en  six  sections.  La  première  traite  des 
anciens  historiens,  de  ceux  même  qui  sont  an- 
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teneurs  à  l'époque  d'Alexandre ,  ou  qui  n'ont 
jamais  parle'  de  lui  :  elle  se  termine  par  quel- 
ques détails  sur  les  traditions  orientales  relati- 
ves à  ce  conque'rant.  La  seconde  et  la  troisième 
embrassent  son  histoire  entière,  d'après  les 
récits  de  Diodore,  d'Arrien  ,  de  Plutarque 
parmi  les  Grecs,  de  Quinte-Curce  et  de  Jus- 
tin parmi  les  Latins.  Il  s'agit  dans  la  quatrième 
du  témoignage  de  TÉcriture  et  des  e'crivains 
juifs  sur  Alexandre.  La  cinquième  et  la  sixième 
sont  consacre'es ,  l'une  à  la  chronologie,  l'autre 
à  la  géographie  de  ses  liistoriens.  Le  livre  est 
complété  par  un  appendice  sur  les  historiens 
du  moyen  âge.  Les  lecteurs  qui  aimentla  pré- 
cision seront  peu  satisfaits  :  car  le  style ,  d'ail- 
leurs assez  correct,  est  d'une  abondance  qu'un 
censeur  sévère  appellerait  prolixité.  Ceux  à 
qui  l'érudition  suffit  doivent  être  contens  : 
outre  les  passages  cités  ,  qui  forment  plus  d'un 
tiers  du  volume  ,  il  n'est  guère  de  phrases  qui 
n'aient  deux  ou  trois  autorités  pour  escorte  et 
pour  appui.  Sans  être  trop  rigoureux,  on 
pourrait  désirer  une  critique  plus  judicieuse. 
En  eflet ,  s''il  était  curieux  de  faire  des  recher- 
ches sur  Téducation  d'un  personnage  tel  qu'A- 
lexandre, sur  le  procès  de  Parménion ,  sur 
l'accès  de  colère  et  d'ivresse  où  futtuéClitus, 


CHAPITRE    V.  i'j'J 

sur  la  tantaisie  qu'eut  Alexandre  de  se  décla- 
rer fils  de  Jupiter,  et  d'être  lui-même  un  dieu, 
sur  les  fâcheux  changemens  que  les  conquêtes 
ope'rèrent  dans  les  mœurs  du  conquérant  j  il 
semblait  moins  nécessaire  de  s'enquérir  avec 
grand  soin  si,  devant  son  armée  en  révolte, 
Alexandre  prononça  le  discours  succinct  que 
lui  prête  Polyen,  ou  le  long  discours  que  rap- 
porte Arrien  ,  ou  le  discours  plus  long ,  mais 
tout  différent ,  qui  se  trouve  dans  Quinte- 
Curce,  et  qui  est  une  assez  belle  amplifica- 
tion •  s'il  y  avait  bien  un  milliard  quatre-vingts 
raillions  dans  la  citadelle  d'Ecbatane,  et  com- 
bien de  millions  vola  le  général  Harpalus,  à 
qui  ce  trésor  était  confié  j  Si  Ptolémée  était  ou 
n'était  pas  au  siège  de  la  ville  des  Malliens  j  si 
le  gjmnosophiste  Calanus,  qui  se  brûla  lui- 
même,  fut  consumé  dans  une  maison  de  bois 
faite  exprès;  ou  s'il  expira  sur  un  lit  doréj  si 
ce  fut  le  satrape  Orxine ,  ou  Polimaque  de 
Pella ,  qui  fut  condamné  à  mort  pour  avoir 
pillé  le  tombeau  de  Cyrusj  si  ce  tombeau  ren- 
fermait le  corps  du  monarque  persan  ,  ou 
n'était  qu'un  cénotaphe  5  enfin ,  si ,  après  la 
mort  d'Alexandre ,  on  enduisit  son  corps  de 
cire  ,  ou  bien  si  on  le  mit  dans  P huile ,  ou  bien 
encore  si  ce  prince  Jut  mis  en  état  de  momie; 
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ce  sont  les  termes  de  M.  de  Sainte-Croix. 
Quoique  les  pense'es  de  re'crivainse  re'duisent 
pour  Tovdinaire  à  faire  combattre  les  pensées 
des  autres,  il  manifeste  pourtant  quelques 
opinions  fort  édifiantes.  On  remarque  a!issi 
qu'il  lance  à  tout  propos,  souvent  même  hors 
de  propos ,  des  traits  amers  contre  la  philo- 
sophie et  contre  le  gouvernement  populaire. 
Toutefois,  comme  il  n''aime  pas  mieux  les 
conquerans  que  les  républiques  et  les  philo- 
sophes, il  juge  Alexandre  avec  une  franchise 
qui,  du  temps  de  ce  prince,  coftta  la  vie  au 
philosophe  Callislhène,  mais  qui,  à  vingt- 
trois  siècles  de  distance  ,  n'a,  par  bonheur, 
aucun  danger  ponir  les  savans.  L'auteur  eût 
fait  un  livre  plus  me'thodique,  plus  agre'able 
et  plus  utile,  si,  voulant  Jiien  e'conomiser  les 
longues  citations  qu'il  est  si  facile  d'accumuler, 
laissant  de  côte'  d'autres  choses  qui  sont  à  la 
fois  des  lieux  communs  et  des  écarts,  il  se  fiU 
donne  la  peine  d'écrire  une  histoire  raisonne'e 
d'Alexandre  et  de  son  siècle.  Là  venaient  se 
fondre  et  se  placer  des  notions  chronologi- 
ques et  géographiques  j  là  ,  devait  se  trouver 
ce  (ju'on  cherche  en  vain  dans  l'ouvrage,  un 
exposé  de  l'état  des  lettres,  des  sciences,  des 
arts  à  cette  mémorable  époque  5  là  même  on 
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pouvait  admettre  quelques  discussions  d'éru- 
dit,  mais  avec  la  discre'tion  que  conseille  une 
saine  critique,  et  dont  il  ne  faut  pas  se  dis- 
penser quand  on  aspire  à  être  lu. 

En  suivant ,  pour  l'histoire  romaine ,  l'ordre 
que  nous  avons  suivi  pour  Thistoire  grecque , 
le  premier  livre  qui  se  présente  est  une  tra- 
duction complète  de  Salluste,  ouvrage  pos- 
thume de  Testimable  Bureau  de  la  Malle  On 
ne  saurait  contester  à  Salluste  une  e'minente 
place  entre  les  historiens  latins  ^  mais  il  fut 
appre'cie'  très-diversement  à  Rome.  On  lui  re- 
prochait de  son  vivant  Tattectation  de  rajeu- 
nir des  mots  vieillis.  Tite-Live  ,  qui  peut-être 
le  juge  avec  la  sévérité'  d'un  rival,  pi^étend 
qu'il  est  fort  inférieur  à  Thucydide ,  et  qu'il 
le  gâte  en  l'imitant.  Tacite  lui  décerne  la  pal- 
me de  Ihistoire  latine,  palme  aujourd'hui  que 
nous  décernons  à  Tacite.  QuintiUen,  critique 
si  judicieux,  et  si  mesuré ,  vante  avec  complai- 
sance cette  rapidité  admirable  qui  distingue 
Salluste,  et  que  Tite-Live ,  ajoute-t-il,  a  su 
atteindre  par  des  qualités  différentes.  Il  s'en 
réfère  au  jugement  deServilius  Wonianus,  qui 
déclarait  ces  deux  émules  plutôt  égaux  que 
semblables.  On  a  peine  à  concevoir  que  d'au- 
tres Romains,  le  rhéteur  Gassius  Severus,  par 
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exemple,  et  même  Sénèqiie,  aient  trouve'  les 
harangues  deSallusteplus  faibles  que  ses  nar- 
rations. Dans  la  Guerre  de  Catilina,  les  dis- 
cours de  ce  chef  de  conjures,  ceux  de  Caton 
et  de  Ce'sar,  ne  sont-ils  donc  pas  des  morceaux 
d'un  rare  me'rite?  Et  quel  historien  ,  sans  ex- 
ception ,  nous  a  laisse  une  harangue  plus  élo- 
quente que  celle  de  Marins  contre  les  patri- 
ciens, dans  la  Guerre  de  Juguriha?  Il  y  a  de 
beaux  discours  de  Salluste  jusque  dans  les 
fragmens  qui  nous  sont  reste's  de  sa  grande 
histoire,  ouvrage  dont  nous  devons  vivement 
regretter  la  perte,  puisqu'il  renfermait  la  lon- 
gue rivalité'  de  Marins  et  de  Sylla,  la  dicta- 
ture entière  du  dernier,  enfin  tous  les  temps 
e'coule's  entre  la  guerre  numidique  et  la  con- 
juration de  Catilina.  Salluste  a  e'te  souvent 
traduit  en  français.  La  version  du  pre'sident 
de  Brosses  n'est  digne  d'aucim  éloge  :  on  fait 
plus  de  cas  de  sa  vie  de  Salluste ,  production 
depare'e  toutefois  par  un  mauvais  style  et  par 
une  critique  vulgaire ,  mais  curieuse  par  des 
recherches  d'e'rudition  ,  matériaux  qui  peu- 
vent être  utiles  pour  composer  un  meilleur 
ouvrage.  Il  y  a  quarante  ans,  Dotleville  ob- 
tint un  succès  me'rite'  en  traduisant  de  nou- 
veau Salluste  5  et  Beauze'e,  quoique  venu  plus 
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tard,  est  loin  d'avoir  fait  aussi  bien  que  lui. 
Le  seul  qui  souvent  ait  mieux  réussi  que  Dot- 
teville,  nous  paraît  être  Dureau  de  la  Malle  j 
mais ,  quoique  cet  habile  traducteur  aspire  à 
rendre  parlout  la  nerveuse  rapidité'  de  son 
modèle,  sa  version  ne'anmoins  pourrait  gagner 
encore  du  côté  de  la  couleur  et  de  rénersie. 
IVous  croyons  qail  l'aurait  perfectionnée,  s'il 
eût  vécu  davantage.  Au  reste ,  son  principal 
titre  littéraire  est  .'ans  contredit  une  autre 
traduction  plus  considérable,  plus  difficile,  et 
dont  nous  allons  parler  à  lïnstant. 

Tacite,  que  Racine  appelle  à  si  juste  titre 
le  plus  grand  peintre  de  l'antiquité,  eût  mé- 
rité d'avoir  pour  traducteurs  des  écrivains  du 
premier  ordre.  Une  traduction  de  Tacite  est 
la  seule  qui  eût  été  digne  de  Montesquieu.  Un 
de  ses  égaux  s'est  mis  sur  les  rangs ,  mais  dans 
un  essai  trop  peu  étendu  :  J.-J.  Rousseau  a 
traduit  ce  magnifique  premier  livre  de  THis- 
toire ,  où  Tacite  peint  à  si  grands  traits  la  fin 
de  l'empire  de  Galba,  et  les  commencemens 
du  court  empire  d'Ofhon.  On  ne  lit  guère 
cette  traduction.  Dans  le  vaste  recueil  de 
Rousseau  ,  elle  est  comme  étouffée  par  ses 
chefs-d'œuvre.  Cependant ,  quoique  impar- 
faite ,  elle  ne  doit  pas  être  négligée  j  quelque" 

iG 
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fois  tout  son  talent  s'y  retrouve.  Sans  y  éga- 
ler Tacite,  ni  lui-même,  il  reste  à  une  place 
où  il  n'est  pas  facile  de  l'atteindre  j  et  sinon 
]iour  la  fide'lité  ,  du  moins  pour  le  choix  des 
expressions  et  le  lourdes  phrases,  il  est  en- 
core un  objet  detude.  Il  n'a  pas  ëtë  plus  loin 
que  ce  premier  livre,  Un  si  rude  jouteur  ni'a 
bientôt  lassé ,  dit-il ,  avec  la  franchise  et  la 
verve  de  Montaigne.  D'Alembert  a  choisi  seu- 
lement quelques  morceaux  d'un  grand  éclat 
dans  les  diflë'rens  ouvrages   de  Tacite.   Son 
choix  est  excellent^  mais,  il  faut  l'avouer,  D'A- 
lembert, maigre  tout  son  me'rite ,  a  peu  re'ussi 
dans  sa  traduction  :  même  il  y  est  constam- 
ment sec,  précis,  mais  en  ge'ométre  et  non 
pas  en  grand  e'crivain  j  d'ailleurs,  souvent  in- 
fidèle au  texte,  et  plus  souvent  au  génie  de 
Tacite.  Les  six  derniers  livres  des  Annales  et 
les  cinq  livres  de  l'Histoii'e,  ne  font   point 
partie  du  traviiil  de  LaBlëterie  ,  travail  dont 
la  vie  d'Agricola  est  l'article  le  plus  estimé. 
Ce  chef-d'œuvre ,  où  tant  de  choses  tiennent 
si  peu  d'espace ,  a  été  de  nouveau  traduit,  il 
y  a  douze  ans,  par  M.  des  Renaudes,  à  qui 
l'on  doit  une  portion  d'e'logesj  car  il  écrit  avec 
soin ,  même  avec  scrupule  :  mais  nous  crai- 
gnons toutefois  que  son  style  n'ait  pour  l'or- 
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dinaire  plus  Je  recherche  que  de  nerf  et  de 
coloris.  Dotteville  et  Dureau  delà  Malle  nous 
ont  donné  deux  traductions  complètes  de  Ta- 
cite. L'une  est  antérieure  à  notre  époque; 
l'autre  a  paru  pour  la  première  lois,  il  y  a 
dix-huit  ans.  Celle  que  nous  devons  à  Dotte- 
ville oflVe  beaucoup  de  choses  estimables  :  une 
vie  de  Tacite,  où  l'érudition  est  embellie  par 
une  saine  littéi'ature;  des  abrégés  supplémen- 
taires ,  où  l'auteur  a  eu  le  bon  esprit  de  ne  pas 
vouloir  être  brillant;  les  notes  diversement 
instructives  qui  accompagnent  la  traduction; 
souvent  cette  traduction  même  retravaillée  à 
chaque  édition  nouvelle ,  mais  qui  pourtant 
renferme  encore  trop  de  périphrases,  trop  d'é- 
quivalens  substitués  aux  expressions  du  texte, 
comme  s"il  pouvait  y  avoir  des  équivalens 
avec  Tacite!  Dureau  de  la  Malle,  en  son  dis- 
cours préliminaire,  a  clairement  exposé,  d'a- 
près un  Mémoire  de  La  Bléterie  ,  quelles  ma- 
gistratures réunies  formaient  dans  l'empire 
romain  le  pouvoir  du  prince.  Il  nous  paraît 
moins  heureux,  lorsqu''il  veut  prouver  en 
forme  que  la  cruauté  des  empereurs  était  un 
moyen  de  finance,  et  que  la  proscription  des 
riches  pouvait  seule  fournir  à  la  magnificence 
impériale.   Sans  pousser  trop  loin  la  discus- 
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sion  ,  Titus  fut  aussi  magnifique ,  ce  sont  les 
;^îropres  termes  de  Sue'tone  ,  qu'aucun  des 
empereurs  qui  l'avaient  pre'cédéj  nous  savons 
que  Trajan  le  fut  encore  davantage  :  et  cette 
re'ponse  doit  suffire.  Éclaircissant  le  texte  par 
des  notes  courtes  et  judicieuses ,  laissant , 
comme  des  vides  inaccessibles  ,  ces  lacunes 
désespe'rantes  que  le  ge'nie  même  ne  pourrait 
remplir,  Bureau  de  la  Malle,  en  qualité'  de 
traducteur,  surpasse  presque  toujours  La  Ble'- 
terie,  D'Alembert  et  Dotteville.  Attentif  à 
corriger  sans  cesse  ,  comme  on  le  voit  par  l'é- 
dition publiée  depuis  sa  mort,  plus  qu'aucim 
d'eux  il  s'attache  aux  idées ,  aux  images,  aux 
expressions  de  son  modèle.  Et  quel  modèle  eut 
jamais  droit  d'exiger  une  fidélité'  plus  respec- 
tueuse! Soit  que,  d'une  plume  austère  ,  il  dé- 
crive les  mœurs  des  Germains  j  soit  qu''avec 
une  pieuse  éloquence  ,  il  transmette  à  la  pos- 
térité' la  vie  de  son  beau-père  Agricolaj  so!t 
qu'ouvrant  l'ame  de  Tibère ,  il  y  compte  les 
déchiremens  du  crime ,  et  les  coups  de  fouet 
du  remords  5  soit  qu'il  peigne  le  sénat,  les 
chevaliers ,  tous  les  Ptomains  se  jirécipitant 
vers  la  servitude,  esclaves  même -des  déla- 
teurs ,  et  accusant  pour  n'être  point  accusés  5 
l'artificieux  Séjan  redouté  d'un  maître  qu'il 
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craint  j  les  affranchis  tout-puissans  par  leur 
bassrsse  •  Pallas  gouvernant  l'imbe'cile  Claude  j 
Narcisse,  Texecrable  Néron  j  les  avides  minis- 
tres de  Galba,  se  hâtant,  sous  un  vieillard  , 
de  saisir  une  proie  qui  va  bientôt  leur  échap- 
per 5  les  Romains  combattant  jusque  dans 
Rome ,  afin  qu'entre  Othon  et  Vitellius  la 
victoire  nomme  le  plus  coupable,  en  se  dé- 
clarant pour  lui  :  soit  qu'il  représente  Gcr- 
manicus  vengeant  la  perte  des  légions  d'Au- 
guste ,  ou  puni  par  le  poison  de  ses  triomphes 
et  de  l'amour  du  peuple  5  rhistorien  Cremu- 
titis  Cordus  forcé  de  mourir  pour  avoir  loué 
Brutus  et  Cassius,  et,  suivant  un  très-juste 
usage,  sa  proscription  doublant  sa  renommée  j 
Britannicus,  Octavie,  Agrippine,  victimes 
d'un  tyran  trois  fois  parricide  5  Sénèque  se  fai- 
sant ouvrir  les  veines,  conjointement  avec  son 
épouse  5  les  débats  héroïques  de  Servilie  et  de 
son  père  Soranus  5  Thraséas ,  aux  prises  avec 
la  mort ,  offrant  une  libation  de  son  sang  à 
Jupiter  libérateur,  et  prescrivant  la  vie  comme 
un  devoir  à  la  mère  de  ses  enfans  :  il  est  tour 
à  tour  ou  à  la  fois,  énergique,  sublime-  va- 
riant ses  récits  autant  que  le  permet  la  mono- 
tonie du  despotisme ,  et  toujours  également 
admirable  j  imitant  Thucydide  et  Salluste, 
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mais  surpassant  ses  modèles,  comme  il  sur- 
passe tous  ses  autres  devanciers,  et  ne  lais- 
sant à  ses  successeurs  aucun  espoir  de  l'al- 
teindre.  Etudiez  Tensemble  de  ses  ouvrages  , 
c^est  le  produit  d\ine  vie  entière,  des  e'tudes 
prolonge'es  ,  des  méditations  profondes.  Exa- 
minez les  de'tails ,  tout  y  ressent  l'inspiration  j 
tous  les  mots  sont  des  traits  de  génie  et  les 
élans  d'une  grande  ame.  Incorruptible  dispen- 
sateur et  de  la  gloire  et  de  la  honte,  il  repré- 
sente cette  conscience  du  genre  humain  que, 
selon  ses  énergiques  expressions,  les  tyrans 
croyaient  étouffer  au  milieu  des  flammes,  en 
faisant  brûler  publiquement  les  œuvres  du 
talent  resté  libre,  et  les  éloges  de  leurs  vic- 
times ,  dans  ces  mêmes  places  où  le  peuple  ro- 
main s'assemblait  sous  la  république.  Son  li- 
vre est  un  tribunal  où  sont  jugés  en  dernier 
ressort  les  opprimés  et  les  oppresseurs  :  c'est  à 
l'immortalité  qu'il  les  consacre  ou  les  dévoue  j 
et  dans  cet  historien  des  peuples,  par  consé- 
quent des  princes  qui  savent  régner,  chaque 
ligne  est  le  châtiment  des  crimes ,  ou  la  ré- 
compense des  vertus.  Affirmer  que  Dureau  de 
la  Malle  ait  rendu  toutes  les  beautés  d'un  tel 
historien ,  serait  exagérer  la  louange.  Il  en  est 
que  ses  plus  grands  efforts  ne  peuvent  domp- 
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ter,  pour  ainsi  dire.  Quelquefois  même  on 
sent  la  peine  qu'il  éprouve.  Il  craint  un  génie 
qui  soutient  souvent,  mais  qui  accable  lors- 
qu'il ne  soutient  pas.  On  doit  cependant  beau- 
coup d'éloges  à  ce  laborieux  littérateur.  Ce 
n'est  point  à  demi  qu'il  avait  étudié  l'art  de 
traduire;  et,  jusqu'à  présent,  parmi  nous, 
aucune  version  de  Tacite  ne  peut  être  mise 
avec  avantage  en  parallèle  avec  la  sienne. 
Lorsqu'il  fut  enlevé  à  sa  famille,  à  ses  amis, 
et  à  l'Institut,  il  achevait  une  traduction  de 
Titc-Live.  Elle  tiendra ,  dit-on ,  le  premier 
rang  parmi  ses  ouvrages.  On  nous  promet 
qu'elle  sera  bientôt  rendue  publique,  et  nous 
le  désirons  pour  sa  mémoire.  Ce  n'est  pas  un 
honneur  vulgaire  que  d'avoir  été  le  meilleur 
traducteur  français  des  trois  plus  grands  his- 
toriens que  nous  ait  laissés  l'antique  Italie. 

Suétone  est  loin  d'approcher  de  son  contem- 
porain Tacite,  et  ne  peut  même  trouver  place 
entre  les  grands  historiens  de  l'antiquité.  A 
l'exception  de  quelques  traits  épars  à  de  lon- 
gues distances,  son  style  manque  de  nerf  et  de 
chaleur  :  il  ne  peint  ni  les  hommes  ni  les  cho- 
ses ,  il  ne  raconte  même  pas  les  événcmens ,  il 
les  énonce  ;  mais  il  est  curieux  à  lire  par  la  na- 
ture et  la  multitude  des  faits  qu'il  rassemble; 
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et ,  quoiqu'il  les  accumule  sans  me'thode,  quoi- 
qu'il ne  sache  point  faire  ressortir  les  petits  de'- 
tailsdontil  abonde,  sa  véracité'  froide,  impas- 
sible, souvent  portée  jusqu'au  cynisme,  donne 
unephysionomie  particulière  et  de  l'autorité  à 
son  histoire.  Sans  pouvoir  d'ailleurs  suppléer 
aux  lacunes  d'un  écrivain  tel  que  Tacite,  il  pré- 
sente au  moins,  dans  un  abrégé  complet ,  le 
règne  des  douze  premiers  empereurs  romains. 
On  doit  donc  savoir  gré  à  ÎNI.  Maurice  Lévesque 
d'avoir  publié  récemment  une  traduction  de 
Suétone.  Déjà  nous  en  avions  plus  d'une ,  et 
celle  de  La  Harpe  est  digne  d'éloges^  mais  La 
Karpe,  se  croyant  supérieur  à  Ihistorien  qu'il 
traduit,  prendavec  lui  d'étranges  libertés. Tan- 
tôt il  corrige  oupUitôt  il  altère  le  sens  des  phra- 
ses latines  ,  tantôt  il  supprime  d'assez  longs 
passages.  Le  nouveau  traducteur  l'emporte  sur 
lui  pour  l'exactitude  ,  et  lui  cède  rarement 
pour  la  correction.  Si  l'on  peut  reprocher  à 
M.  Maurice  Lt'vcsque  quelques  expressions 
hasardées,  quelques  tournures  inélégantes, 
quelques  périodes  péniblement  construites  , 
ces  fautes ,  en  petit  nombre ,  aisées  d'ailleurs 
à  faire  disparaître ,  ne  diminuent  point  le  mé- 
rite et  l'utilité  de  son  estimable  travail. 
Un  autre  INl.  Lévêque,  le  traducteur  de 
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Thucydide  ,  vient  de  donner  au  public  une 
Histoire  critique  de  la  Republique  romaine. 
Elle  commence  à  la  fondation  de  Rome,  et 
comprend  même  un  abre'ge'  de  Fhistoire  de 
Tempire.  IXous  avons  dt'jà  beaucoup  de  livres 
sur  les  Romains,  et,  quoique  cette  produc- 
tion ne  soit  pas  dépourvue  de  me'rite,  elle  est 
loiu  d'ofl-rir  l'intërct  qui  rrgne  dans  le  rapide 
et  brillant  ouvrage  de  Vertot.  Est-il  besoin 
d'ajouter  qu'il  n'y  faut  pas  chercher  la  pro- 
fondeur d'idées,  la  hauteur  de  stvle,  l'étendue 
de  résultats  que  nous  admirons  dans  le  chef- 
d'œuvre  de  Montesquieu?  L'on  savait  d'ail- 
leurs depuis  long-temps  que  les  premiers 
siècles  de  Rome  présentaient  peu  de  certitude 
historique.  A  cet  égard,  IM.  Lévèque  s'est 
donné  la  peine  de  prouver  fort  en  détail  ce 
qu'on  avait  prouvé  avec  concision,  et  ce  dont 
personne  ne  doutait  plus.  Il  y  a  au  contraire , 
dans  son  travail,  une  partie  qui  pourra  sembler 
beaucoup  trop  neuve.  L'écrivain  déprime  avec 
aflectation  le  peuple  dont  il  écrit  Ihlstoire , 
et  en  particulier  plusieurs  Romains  des  plus 
illustres  :  les  deux  Brutus,  par  exemple,  les 
deux  Caton,  Fabius  IMaximus  et  mêmeCicé- 
ron.  Excepté  ce  qui  concerne  Caton  l'ancien  , 
les   inculpations   de    M.   Lévêque  paraissent 
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très-frivoles.  Il  a  voulu,  dit-on,  ci^'aihlir  V en- 
thousiasme qu'inspirent  les  Iioi7iains  ;  il  a  craint 
que  cet  enthousiasme  ne  fît  naître  le  mépris 
et  le  dégoût  des  gouvernemens  qui  ne  ressem- 
blent pas  à  leur  république.  Certes,  le  motif 
est  louable  j  mais  il  n'est  pas  suffisant  pour 
calomnier  des  personnages  dont  la  gloire  est 
fondée  sur  des  titres  immortels,  bien  moins 
encore  un  peuple  entier  qui,  sans  cloute,  exa- 
gère Tamour  des  conquêtes ,  mais  qui  laisse 
partout  sur  ses  traces  Tempreiote  ineflaçable 
de  sa  grandeur,  et  chez  qui,  depuis  tant  de 
siècles,  les  premiers  hommes  des  premières 
nations  modernes  ont  trouvé  de  sublimes  mo- 
dèles et  de  talens  et  de  vertus. 

Anquetil,  en  débutant  dans  la  carrière  his- 
torique ,  avait  attiré  l'attention  des  lecteurs 
par  deux  ouvrages  intéressans  et  même  assez 
bien  écrits  j  TEsprit  de  la  Ligue,  et  Flntriguc 
du  Cabinet.  Nous  n'en  pourrons  dire  autant 
des  productions  de  sa  vieillesse;  et  d'abord 
nous  trouvons  ici  son  Histoire  universelle  , 
abrégé  faible  et  vide  du  volumineux  ouvrage 
des  gens  de  lettres  anglais.  L'entreprise  ne  va- 
lait guère  la  peine  d'être  tentée.  Rien  ne  serait 
plus  utile  assurément  qu'une  bonne  histoire 
universelle.  Nous  n'entendons  parler  ici   ni 
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d'un  rassemblement  indigeste  des  annales  de 
toutes  les  nations ,  ni  d'une  simple  table  des 
matières  ^  il  ne  s'agit  pas  même  d'un  beau  dis- 
cours oratoire  ,  où  tout  roule  sur  une  seule 
ide'e  religieuse,  où  ,  à  travers  quelques  épo- 
ques marquées  par  des  traits  rapides ,  on 
cherche  toujours  l'instruction  en  trouvant  de 
l'e'loqueoce ,  où  l'on  admire  enfin  sans  ap- 
prendre. INous  voudrions  un  ouvrage  subs- 
tantiel ,  sans  lacune  et  sans  développement 
inutile  ,  embrassant  la  série  des  siècles  ,  et 
classant  avec  une  concision  méthodique,  mais 
exempte  de  sécheresse,  tous  les  faits  d'une 
importance  réelle.  Un  tel  livre  est  difficile  :  il 
exige  un  grand  talent  et  ime  vie  entière. 
Condillac  n'a  réussi  qu'incomplètement  dans 
une  composition  de  ce  genre.  Ne  soyons  pas  sur- 
pris qu'Anquetil  y  ait  complètement  échoué  , 
en  écrivant  à  la  hâte  ,  d'une  main  glacée  par 
l'âge ,  et  d'après  un  mauvais  modèle. 

Parvenus  à  l'histoire  moderne,  nous  regar- 
dons comme  un  devoir  d'examiner  attentive- 
mentl'ouvrage  élémentaire  composé  par  Thou- 
ret  sur  les  révolutions  successives  du  gouver- 
nement français.  Les  quatre  premiers  livres 
présentent,  dans  un  précis  rapide  ,  les  recher- 
ches de  l'abbé  Dubos  sur  l'établissement  des 
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Francs  tiaus  les  Gaules.  Les  huit  derniers 
offrent  l'analyse  des  Observations  de  Mably 
sur  l'Histoire  de  France.  On  voit  que  le  fonds 
n'appartient  pas  au  rédacteur  j  mais  une  telle 
rédaction  n'en  suppose  pas  moins  un  l'are  mé- 
rite. Il  est  impossible  de  choisir  avec  plus  de 
sagacité,  de  classer  avec  plus  de  méthode, 
d'exposer  avec  plus  de  clarté  les  idées  princi- 
pales des  écrivains  qu'il  a  suivis.  La  première 
partie  est  un  peu  conjecturale  ^  la  seconde  est 
fondée  sur  des  faits  incontestables  ,  et ,  durant 
les  douze  siècles  écoulés  depuis  la  conquête 
des  Gaules  par  Clovis  jusqu'à  la  fin  du  règne 
de  Louis  XiV,  plusieurs  époques  dans  chaque 
siècle  fournissent  des  remarques  importantes. 
Thouret  explique,  en  abrégeant  Mably,  sans 
rien  omettre  d'essentiel,  comment  la  consti- 
tution primitive  des  Français,  libres  même 
après  la  conquête ,  fut  altérée  bientôt  par  l'as- 
cendant des  leudes  et  des  prêtres  j  comment 
s'étabhrent  les  justices  seigneuriales,  com- 
ment fuient  créés  les  bénéfices  mihtaires  , 
qu'à  celte  époque  il  ne  faut  pas  confondre 
avec  les  liefs  j  comment  ces  mêmes  bénéfices 
devinrent  héréditaires  sous  Clotairell;  com- 
ment enfin  la  force  des  leudes  et  la  faiblesse 
des  derniers  rois  Mérovingiens  amenèrent  une 
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dynastie  nouvelle ,  en  concourant  à  former 
Tautoritë  des  maires  du  palais.  Sous  les  rois 
Carlovingiens ,  Fauteur  signale  des  révolutions 
plus  remarquables  encore  :  Pépin,  moins  reli- 
gieux que  politique  ,  augmentant  la  puissance 
du  cierge'  pour  garantir  et  consacrer  la  sienne , 
tandis  que  les  seigneurs ,  dans  leurs  domaines, 
instituent  la  vassalité,  premier  germe  du  gou- 
vernement féodal  qui  va  naître  au  siècle  sui- 
vant :  Charlemagne,  dont  le  règne  obtient  à 
juste  titre  des  regards  prolongés  avec  com- 
plaisance ,  rétablissant  les  champs  de  Mars  et 
les  champs  de  Mai ,  rendant  le  pouvoir  légis- 
latif à  la  nation,  la  distribuant  en  trois  ordres, 
mais  sachant  maintenir  l'équilibre  entre  ces 
divers  élémens ,  bien  convaincu  que  sa  vaste 
domination  ne  peut  avoir  de  base  solide  que 
la  liberté  publique  :  Louis -le -Débonnaire, 
maîtrisé  par  les  grands,  humilié  par  les  prê- 
tres :  après  lui ,  Terapire  de  Charlemagne  di- 
visé :  dans  le  royaume  de  France  échu  eu 
partage  à  Charles -le- Chauve  ,  les  bénéfices 
militaires  prenant  tout-à-coup  le  nom  de  fieî's, 
changement  qui  marque  dans  notre  histoire  la 
véritable  origine  du  gouvernement  féodal  : 
ces  faibles  monarques ,  suivis  d'héritiers  plus 
faibles  encore  :  et ,  comme   au   déclin  de  la 
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première  race,  de  nouveaux  rois  faine'ans, 
laissant  tour  à  tour  envahir  le  trône  par  Eu- 
des ,  comte  de  Paris,  par  Raoul,  duc  de  Bour- 
gogne, et  par  Hugues  Capet,  qui  le  ravit 
pour  toujours  à  la  maison  re'gnante,  et  fonde 
la  troisième  dynastie.  Le  gouvernement  féo- 
dal, accru  sans  cesse  depuisCharles-le-Chauve, 
et  prc'valant  sur  le  peuple,  sur  le  clergé,  sur 
la  royauté  même ,  fut  ensuite  afl'aibli  progres- 
sivement durant  deux  siècles  5  sous  Louis  VI, 
par  rétablissement  des  communes-  sous  Phi- 
lippe-Auguste ,  par  Tadmission  des  vassaux 
inférieurs  et  des  officiers  royaux  dans  la  cour 
des  pairs  ,  long  -  temps  composée  des  seuls 
grands  vassaux  j  sous  Louis  IX,  par  les  ré- 
formes judiciaires  qui  détruisirent  au  profit 
de  la  royauté  Tinfluence  des  justices  seigneu- 
riales j  enfin,  sous  Philippe-le-Bel,  quand  les 
seigneurs  perdirent  presque  à  la  fois  le  droit 
de  guerre  et  le  droit  de  battre  monnaie.  Ce 
prince  habile  restreignait  en  même  temps  le 
pouvoir  du  clergé,  celui  même  du  souverain- 
pontife.  Il  convoquait  la  nation^  non  pour  la 
rendre  libre,  ainsi  qu'avait  fait  Charlemagne, 
mais  pour  s'en  servir  contre  les  grands.  De-ià 
vinrent  les  états-généraux,  qui,  durant  tout 
ce  quatorzième  siècle ,  firent  pour  la  liberté 
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des  efl'orts  courageux,  mais  sans  succès  j  eflbrts 
apprécies  par  Mably  et  Thouret,  après  avoir 
ete'  calomnie's  par  l'ignorance  ou  la  servilité 
de  presque  tous  nos  historiens.  Dans  le  même 
siècle ,  naquit  avec  les  lits  de  justice  l'autorité 
du  parlement  j  revêtu  d'abord  du  droit  d'en- 
registrement, bientôt  devenu  permanent,  un 
peu  plus  tard  se  confondant  avec  la  cour  des 
pairs,  tantôt  opposé  par  les  rois  à  la  repré- 
sentation nationale ,  tantôt  chargé  de  porter 
au  pied  du  trône  les  doléances  des  provinces , 
et,  par  une  suite  du  droit  de  remontrance  , 
croyant  ou  voulant  participer  au  pouvoir  lé- 
gislatif. Mais  ou  voit  la  puissance  monar- 
chique agrandie  par  Charles  V,  abandonnée  à 
l'étranger  par  Charles  VI,  reconquise  par 
Charles  VII,  rendue  odieuse  par  les  intrigues 
de  Louis  XI,  respectable  par  les  vertus  de 
Louis  XII,  formidable  par  les  armées  per- 
manentes de  François  I"^*" ,  maintenue  sous 
Henri  II ,  malgré  les  persécutions  religieuses , 
sous  Charles  IX,  malgré  les  crimes  politi- 
ques, ébranlée  par  la  faiblesse  de  Henri  III, 
raflerraie  par  le  courage  magnanime  de 
Henri  IV,  briser  enfin  ses  dernières  limites 
sous  le  minislère  inflexible  de  Richelieu  ;  et, 
plus  imposante  encore  après  les  dissensions 
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ridicules  de  la  Fronde ,  au  milieu  des  vic- 
toires et  des  chefs-d'œuvre ,  s'accroître  sans 
obstacle  et  sans  mesure  sous  le  règne  pom- 
peux de  Louis  XIV.  Tel  est  en  substance 
l'ouvrage  de  Thouret,  ouvrage  instructif  et 
plein  de  sens,  e'crit,  comme  ses  discours  de 
tribune,  d'un  style  simple  et  même  austère, 
mais  concis,  net  et  rapide.  L'auteur  le  com- 
2^osa  pour  son  fils  ,  alors  très-jeune,  et  qui , 
depuis  ,  Ta  rendu  public.  C'et.t  à  lui  qu'il 
s'adresse  toujours  ,  et  l'on  est  touche'  de  voir 
avec  quelle  attention  paternelle  il  le  conduit 
par  la  main  dans  une  route  qu'il  aplanit  et 
qu'il  e'claire.  N'oublions  pas  que  cette  pro- 
duction est  le  dernier  fruit  de  ses  veilles.  Voilà 
ce  qu'il  e'crivait  dans  la  prison,  dont  il  n'est 
sorti  que  pour  mourir.  C'est  au  nom  de  lu 
liberté,  c'est  comme  ennemi  du  peuple,  qu'il 
fut  proscrit  et  frappe  par  une  tyrannie  san- 
guinaire, lorsqu'à  peine  il  achevait  un  livre 
«lont  toutes  les  pages  respirent  et  inspirent  le 
respect  pour  les  droits  du  peuple  et  l'ardent 
amour  de  l;i  liberté. 

Si  nous  avons  analyse'  comple'tement  le  li- 
vre de  Thouret,  et  parce  qu'il  a  un  mérite  re- 
marquable ,  et  parce  qu'il  pre'sente  lui-même 
l'analyse  du  meilleur  ouvrage  deMably,  ce 
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n'est  pas  ime  raison  pour  attacher  beaucoup 
d'importance  à  des  productions  plus  éten- 
dues ,  mais  sans  physionomie  particulière. 
Nous  sommes  force's  de  compter  dans  ce  nom- 
bre et  rhistoire  de  France  d'Anquetii ,  et  celle 
de  IM.  Fantin  Desodoards.  Toutes  les  deux 
ne  sont  bien  véritablement  que  de  longs  abré- 
gés des  énormes  fatras  que  nous  avons  déjà 
sous  ce  titre.  Mêmes  développemcns  sur  les 
choses  inutiles  5  même  ignorance,  ou  même 
discrétion  sur  tout  ce  qu'il  importerait  de  sa- 
voir 5  même  faiblesse  et  souvent  plus  de  fami- 
liarité dans  les  formes  du  style  5  même  insou- 
ciance à  l'égard  des  variations  du  gouverne- 
ment, des  coutumes,  des  mœurs  publiques; 
même  vague  sur  le  caractère  des  personnages 
dont  on  raconte  les  actions,  et  que  Ton  ne 
voit  point  agir.  Joinville  ,  Froissart  et  surtout 
Philippe  de  ComineS;  dont  le  langage  a  plus 
ou  moins  vieilli,  ont  cependant  plus  de  cou- 
leur ,  plus  d'intérêt,  que  tous  ces  faiseurs  de 
chroniques ,  dont  le  seul  art  est  celui  d'unir  la 
sécheresse  et  la  prolixité.  Aucun  des  grands 
talens  ,  immortel  honneur  de  la  France,  ne 
s'occupa  d'écrire  notre  histoire  générale ,  si  ce 
n'est  Bossuet ,  qui  en  fit  à  la  hâte  des  espèces 
de  thèmes  pour  le  dauphin,  fils  de  Louis  XIV. 
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Ce  n'est  pas  là  qu'il  faut  chercher  le  génie  de 
cet  illustre  orateur.  On  sent  combien  de  mo- 
tifs commandaient  aux  auteurs  ou  les  génu- 
flexions continuelles  devant  le  pouvoir,  ou  les 
réticences  fréquentes.  Les  plus  sages  et  les  plus 
habiles  ont  dû  préférer  le  silence  absolu.  De- 
là ce  préjugé  long-temps  établi  sur  le  peu  d'in- 
térêt de  notre  histoire  générale,  préjugé  qui 
tombera  dès  qu'elle  sera  dignement  traitée. 
Mais  ce  n'est  pas  à  des  écrivains  vulgaires 
qu'est  réservé  le  succès  d'une  si  haute  entre- 
prise. Rien  de  plus  difficile  que  de  fondre  en 
entier  ce  grand  ouvrage  ;  rien  de  plus  aisé  que 
de  mettre  à  contribution  des  auteurs  médio- 
cres, pour  faire  aussi  mal  ou  plus  mal  qu'eux. 
Ici  la  gloire  nationale  nous  interdit  toute  in- 
dulgence. Assez  de  compilations  surchargent 
nos  bibliothè({ues,  sans  nous  enrichir  d'une 
idée.  Nous  succédons  au  dix-huitième  siècle  : 
il  a  ouvert  des  roules  nouvelles  j  il  faut  savoir 
les  parcourir,  et,  comme  les  anciennes  entra- 
ves n'existent  plus  que  pour  ceux  qui  les  ont 
dans  l'esprit  ,  comme  ,  en  ces  matières  du 
moins,  la  borne  où  l'écrivain  s'arrête  n'est 
désormais  autre  chose  que  la  borne  de  son  ta-^ 
lent  même,  il  est  temps  que  notre  histoire 
générale  soit  écrite  par  des  historiens. 
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On  a  traduit,  il  y  a  douze  ans,  l'histoire 
de  la  confédération  helvétique  par  Muller.  Cet 
écrivain ,  suisse  de  nation ,  vient  d'être  enlevé 
à  la  littérature  allemande ,  qui  le  regrette  et 
le  célèbre  ajuste  titre.  Il  commence  son  ou- 
vrage à  Torigine  de  la  Suisse.  11  entre  même 
dans  quelques  détails  sur  la  première  guerre 
des  Helvétiens  contre  la  république  romaine, 
et  décrit  la  défaite  du  consul  Cassius  par  les 
ïiguriens,  un  peu  avant  les  victoires  de  Ma- 
rius  contre  les  Cimbres ,  leurs  alliés.  Les  dé- 
veloppemens  se  suivent  sans  intervalle,  à  par- 
tir de  la  chute  de  l'empire  romain,  lorsque 
l'Europe ,  émancipée  trop  tôt ,  se  recompose 
dans  la  barbarie.  Mais  ils  n'acquièrent  beau- 
coup d'intérêt  qu'aux  premières  années  du 
quatorzième  siècle,  à  cette  grande  époque  où 
les  Suisses,  brisant  lejoug  de  l'Autriche,  fon- 
dent la  liberté  avec  courage,  et  la  maintien- 
nent avec  sagesse,  en  formant  par  degrés  leur 
confédération  respectable.  L'auteur,  ou  du 
moins  son  traducteur,  s'arrête  au  milieu  du 
quinzième  siècle ,  avant  cette  autre  époque 
non  moins  brillante,  où  toutes  les  richesses  et 
toutes  les  forces  de  Charles-le-Téméraire  se 
trouvèrent  insuffisantes  contre  les  vertus  d'un 
peuple  pasteur  et  guerrier.  Cette  histoire  a 
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pourtant  neuf  volumes:  car  elle  est  pleine  de 
recherches  sur  les  origines  des  villes ,  et  sur 
leurs  traditions  particulières.  Elle  doit  être 
spécialement  chère  aux  Suisses  ,  ce  que  nous 
disons  par  éloge  et  non  pav  reproche  :  quoi- 
que fort  éruditc,  elle  n'est  point  sèche;  elle 
abonde  en  réflexions  toujours  judicieuses,  et 
quelquefois  d'une  grande  portée.  Quant  à 
l'exécution  générale ,  la  manière  de  l'auteur 
est  large  et  grave  5  la  chaleur  n'est  pas  sa  qua- 
lité dominante  ;  mais  il  a  souvent  de  la  no- 
hlesse ,  et ,  dans  ce  qui  concerne  l'histoire  na- 
turelle de  la  Suisse,  partie  traitée  de  main  de 
maître,  son  style  s'élève  à  des  formes  majes- 
tueuses ,  dont  la  trace  est  facilement  aperçue 
dans  la  traduction.  L'ouvrage  estdédiéàtous 
les  confédérés  de  la  Suisse.  Cette  dédicace, 
que  Tauteur  fait  à  ses  pairs,  n'est  pas  d'un 
ton  subalterne  :  on  y  remarque,  comme  en 
tout  le  reste  du  livre  ,  x\n  jirofond  sentiment 
de  liberté  ,  et,  ce  qui  pourrait  à  l'analyse  se 
trouver  encore  la  même  chose,  un  grand  res- 
pect pour  le  genre  humain.  Nous  sommes  fâ- 
chés que  le  traducteur  ait  cru  devoir  garder 
l'anonyme  :  il  mérite  à  la  fois  des  remercî- 
mens  et  des  louanges.  Nous  avons  une  autre 
histoire  des  Suisses,    composée  plus  récem- 
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ment  dans  notre  langue  :  elle  est  de  M.  Mallet, 
connu  depuis  long-temps  par  son  histoire  du 
Danemarck.  Les  particularités  relatives  aux 
différentes  villes  de  la  Suisse  n'entrent  point 
dans  le  plan  de  Fauteur.  Il  s'attache  unique- 
ment à  l'enseaible  de  la  confédération  helvé- 
tique. Tout  l'espace  que  parcourt  ]Maller,  est 
ici  renfermé  dans  le  premier  tome.  Trois  au- 
tres volumes  contiennent  les  événemens  écou- 
lés depuis  le  milieu  du  quinzième  siècle,  jus- 
qu'au moment  où  l'auteur  écrit.  C'est  donc 
une  histoire  complète,  mais  peu  détaillée.  Le 
style  en  est  sans  ornemens,  toutefois  elle  se 
fait  lire,  et  peut  satisfaire  celte  classe  nom- 
breuse de  lecteurs  à  qui  des  élemens  suffisent. 
Quant  aux  hommes  qui  font  du  l'histoire  une 
étude,  cest  l'ouvrage  important  de  iMuller 
qu'ils  aimeront  à  consulter. 

L'histoire  des  républiques  italiennes  du 
moyen  âge  offrait  un  sujet  difficile.  En  le  trai- 
tant ,  M.  Simonde  de  Sismondi  a  rendu  un 
véritable  service  à  notre  littérature.  L'ou- 
vrage commence  à  la  fin  du  cinquième  siècle , 
et  s'arrête  un  peu  avant  le  milieu  du  quin- 
zième :  mais  son  terme ,  ainsi  que  l'annonce 
l'introduction,  sera  l'époque  où,  cent  ans  plus 
tard,  la  souveraineté  de  la  Toscane  devien- 
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dra  le  partage  he're'ditaire  de  la  maison  de 
Me'dicis.  Les  huit  volumes  que  l'auteur  a  déjà 
publie's ,  pre'sentent  Thisloire  géne'rale  de  l'Ita- 
lie durant  plus  de  neuf  siècles.  En  parcou- 
rant ce  long  espace,  il  distribue  sans  confu- 
sion les  e've'neraens  e'coulës  dans  une  foule  de 
cite's  ce'lèbres  j  e've'nemens  aussi  nombreux  que 
variés,  et  qu'il  ne  lui  est  pas  toujours  possi- 
ble d'enchaîner  ensemble.  Il  montre,  dans  les 
premiers  âges ,  le  gouvernement  républicain 
reprenant  à  Rome  quelque  ombre  d'exis- 
tence, et  cherchant  à  se  maintenir  à  côté  du 
pontificat ,  Naples,  Gaëte,  Amalfi  ,  Venise, 
Pise  et  Gênes,  se  fornaant  en  républiques-  et 
enfin  l'affranchissement  de  toutes  les  villes 
italiennes  vers  les  derniers  temps  du  onzième 
siècle.  Après  ces  origines  mêlées  de  ténèbres, 
et  pourtant  développées  par  M.  Sismondi 
avec  autant  d'érudition  que  de  clarté,  vien- 
nent des  époques  plus  brillantes.  La  résis- 
tance des  c]eux  ligues  lombardes  aux  empe- 
reurs Frédéric  Barbcrousse  et  Frédéric  II, 
inspire  surtout  un  vif  intérêt.  En  général, 
tout  ce  qui  concerne  les  Guelfes  et  les  Gibe- 
lins est  soigné  dans  cette  histoire  5  et  nulle 
part  ne  sont  mieux  retracées  ces  intermina- 
bles guerres  civiles  qu'excita  dans  toute  l'Ita- 
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lie  la  rivalité  de  rempire  et  ilu  sacerdoce.  A 
l'ensemble  delà  composition,  à  l'esprit  géné- 
ral, au  caractère  de  plusieurs  détails,  l'au- 
teur semble  un  élève  de  MuUer,  que  d'ail- 
leurs il  vante  beaucoup  ,  peut-être  même  un 
peu  trop,  quel  que  soit  le  meVite  de  cet  his- 
torien. Comme  lui, 'M.  Sismondi  joint  une 
raison  forte  à  des  connaissances  étendues  ; 
mais  il  est  plus  inégal  que  Muller,  et  ses  écrits 
ont  souvent  de  la  sécheresse  :  ce  qui  ne  vient 
pourtant  pas  d'un  excès  de  précision.  Quel- 
quefois, en  récompense,  il  sait  donner  de  la 
couleur  à  son  style  :  des  traits  nerveux ,  des 
expressions  brillantes  ,  et  de  temps  en  temps 
d'assez  belles  pages ,  annoncent  que  la  hauteur 
de  l'art  d'écrire  ne  lui  est  point  inaccessible. 
Son  livre ,  déjà  trés-recommandable  ,  est 
digne  d'être  perfectionné  :  en  peu  de  temps 
il  a  obtenu  deux  éditions  ;  quelques  efforts  de 
plus  lui  obtiendraient  un  rang  assuré  parmi 
les  bons  livres. 

L'Histoire  do  Laurent  de  Médicis  ,  et  l'His- 
toire du  pontificat  de  Léon  X,  toutes  deux 
composées  en  anglais  par  Roscoë ,  ont  été  tra- 
duites en  français ,  la  première  par  M.  Thu- 
rot,  la  seconde  par  M.  Henry.  Ces  traduc- 
tions nous  ont  paru  correctement  écrites ,  et 
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c'est,  après  la  fidélité,  le  seul  mérite  dont  elles 
fussent  susceptibles  j  car  Fauteur  lui-même  , 
satisfait  d'instruire  ses  lecteurs ,  ne  semble 
prétendre  ni  à  la  chaleur  ni  à  Téciat.  Le  fonds 
des  ouvrages  est  d'ailleurs  aussi  riche  qu'in- 
téressant. Fils  de  Cômede  Médicis,  qui,  sim- 
ple citoyen  de  Florence*  obtint  le  plus  glo- 
rieux des  titres  ,  celui  de  père  de  la  patrie, 
Laurent  fut  surnommé  le  IMagnifique,  et  lais- 
sa un  glorieux  souvenir,  bien  moins  pour  avoir 
préparé  la  haute  illustration  où  parvint  de- 
puis sa  famille,  que  pour  avoir  noblement 
protégé  les  arts  et  les  lettres.  Comme  son  père, 
et  avec  plus  de  grandeur  encore,  il  accueillit 
et  Lascaris  et  Chalcondiie,  et  tons  ces  Grecs 
réfugiés  qui  survivaient  à  l'empire  d'Orient. 
Avec  eux  se  rassemblaient  les  savans  de  Flta- 
lie ,  entre  autres  cet  Ange  Politien  ,  littéra- 
teur habile,  érudit,  laborieux,  poète  élégant, 
et  digne  précepteur  de  Léon  X.  Cef  ut  encore 
d;;ns  ces  jardins  de  Médicis,  si  renommés  à  la 
fin  du  quinzième  siècle,  que  se  formèrent, 
sous  les  yeux  et  par  les  bienfaits  de  Laurent- 
le-Magniûque ,  tant  d'artistes  plus  ou  moins 
célèbres ,  et  à  leur  tète  le  plus  puissant  gé- 
nie qui,  chez  les  modernes,  ait  illustré  les 
arts  du  dessin,  Michel-Ange.  L'un  des  fils  de 
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Laurent,  Jean  de  Medicis,  devenu  souverain- 
pontife  sous  le  nomdeLëon  X ,  suivit  Texem- 
ple  de  son  père  et  de  son  aïeul,  encouragea 
tous  les  talens ,  sut  appre'cier  et  re'compenser 
Raphaël,  et  n'eut  pas  une  médiocre  influence 
sur  la  splendeur  du  seizième  siècle.  A  l'his- 
toire de  Laurent  de  INIe'dicis  est  mêle'e  celle 
de  la  république  de  Florence  j  à  l'histoire  du 
pontificat  de  LeonX,  colle  de  l'Italie  entière, 
celic  encore  des  agitations  politiques  et  reli- 
gieuses de  l'Europe ,  spe'cialement  des  réfor- 
mes de  Zuingle  en  Suisse,  et  de  Luther  eu 
Allemagne.  Dans  les  deux  ouvrages,  toutefois 
ce  quil  y  a  de  pins  curieux  et  de  mieux  traite', 
c'est  la  partie  relative  au  progrès  des  lettres 
et  des  arts  en  Italie,  depuis  Tepoque  de  leur 
véritable  renaissance  ,  au  siècle  du  Dante, 
jusqu'à  l'époque  de  leur  plus  grand  éclat. 
Mais  si  les  recherches  sont  précieuses,  l'or- 
donnance, il  faut  en  convenir,  laisse  beau- 
coup à  désii'er  :  les  faits  se  succèdent ,  sans 
être  liés  entre  eux,  et  l'ensemble  est  indigeste  : 
les  détails  abondent ,  surabondent  3  soit  dans 
les  chapitres,  soit  dans  les  notes  5  la  plupart 
sont  instructifs  ,  mais  on  les  voudrait  plus 
choisis  et  mieux  fondus.  Il  se  pourrait  que 
l'auteur  n'eût  point  assez  travaillé  j  car  le  lec- 

i8- 
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teur  travaille  lui-même,  et  trouve  d'excellens 
matériaux,  plutôt  que  d'excellens  ouvrages. 
De  belles  pierres  accumulées  dans  un  grand 
espace  ,  fussent  -  elles  range'es  en  ordre  ,  et 
même  taille'es  avec  art,  ne  font  pas  encore  de 
beaux  e'difices. 

Dans  rhistoire  de  la  guerre  de  trente  ans  , 
Schiller  a  des  foimes  plus  larges,  plusdepré- 
cision,  plus  de  méthode.  En  Allemagne,  où 
les  ouvrages  allemands  sont  apprécies  un  peu 
haut ,  on  n'a  fait  aucune  difficulté  de  com- 
parer cette  histoire  à  celle  de  Charles-Quint, 
composée  par  Robertson.  Le  parallèle  nous 
semble  inadmissible.  On  ne  retrouve  pas  dans 
Schiller  la  plénitude,  le  profond  savoir,  la 
marche  égale  et  sûre  du  chef  des  historiens 
anglais.  Le  sujet  qu'a  traité  Robertson,  quel- 
que brillant  qu'il  soit,  n'est  pourtant  pas  su- 
périeur au  sujet  choisi  par  l'auteur  allemand. 
Le  dei'nier  même  nous  semblerait  préférable  ; 
une  étendue  heureusement  circonscrite  ,  soit 
pour  le  temps,  soit  pour  les  lieux  5  une  seule 
génération ,  une  seule  contrée ,  mais  des  puis- 
sances, des  nations  s'armant  de  toutes  parts  ^ 
un  conquérant  réformateur  ,  et  avec  lui ,  ou 
après  lui,  une  foule  d'éminens  personnages, 
venant  concourir  ou  s'opposer  à  ses  projets  j 
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des  généraux  illustres ,  des  ministres  fameux, 
des  négociateurs  habiles  ,  mêlés  diversement  à 
cette  vaste  action,  dont  les  lils  sont  si  variés, 
et  dontFunitén'est  jamais  rompue  j  une  guerre 
désastreuse,  et  pourtant  utile  j  de  grands  ré- 
sultats politiques  ;  les  progrès  de  l'art  de  com- 
battre ,  et  ceux  de  Tart  de  pacifier  5  après  tant 
de  batailles  célèbres,  le  plus  célèbre  des  trai- 
tés ,  assurant  en  Allemagne  l'équilibre  des 
relioions  rivales ,  donnant  au  droit  public  de 
l'Europe  une  base  nouvelle,  et  qui  fut  long- 
temps inébranlable  :  tel  est  le  sujet  que  pré- 
sente la  guerre  de  trente  ans  j  et ,  dans  toute 
l'histoire,  c'est  ctlui  peut-être  où  un  talent 
du  premier  ordre  unirait  le  mieux  l'esprit  phi- 
losophique des  modernes  et  les  belles  formes 
de  Tantiquité.  Sans  avoir,  à  beaucoup  près, 
atteint  ce  but ,  Schiller  a  fait  un  ouvrage  qui 
n'est  point  vulgaire.  Il  peint  bien  Gustave- 
Adolphe  ,  ainsi  que  Valstein  et  Tiliy  :  ses  ré- 
cits sont  rapides,  quelques-uns  même  pleins 
de  verve  5  celui  de  la  bataille  de  Lutzen,  par 
exemple  ,  et  plus  encore  celui  du  siège  de 
IVlagdebourg.  La  réputation  et  le  méi'ite  de 
son  livre  le  rendaient  digne  d'être  traduit  : 
aussi  en  avons-nous  deux  traductions.  La  pre- 
mière est  anonyme  j  elle  a  paru  il  y  a   seize 
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ans  :  on  l'a  imprimée  à  Berne,  et  Ton  pour- 
rait bien  l'y  avoir  faite  5  car  les  locutions  bi- 
zarres dont  elle  fourmille,  cîe'cè'.ent  un  étran- 
ger qui  s'eflbrce  d'écrire  en  français.  C'est  à 
Paris,  l'année  dernière,  que  l'on  a  publié  la 
seconde  :  on  la  doit  à  M.  de  Cbamfeu  :  la  dic- 
tion n'en  est  pas  dépourvue  d'élégance;  elle  a 
quelquefois  de  l'énergie. 

Il  serait  à  désirer  que  l'on  eût  aussi  bien 
traduit  l'Histoire  d'Angleterre  de  madame 
IMacaulai  -  Graham.  Cette  Jiistoii'e  embrasse 
les  temps  écoulés  depuis  l'avènement  de  Jac- 
ques I^*"  jusqu'à  la  révolution  de  i6b8.  La 
traductioiï  s'arrête  à  la  seconde  année  du  pro- 
tectorat de  Cromwel.  Sur  cinq  volum<!s,  les 
trois  derniers,  qui  sont  avoués  parGuiraudet, 
offrent  un  assez  grand  nombre  de  termes  im- 
propres et  même  d'incorrections  évidentes. 
Les  deux  premiers,  que  l'on  attribue  à  Mira- 
beau, ne  sont  guère  moins  défectueux  5  et, 
ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  ,  aucune 
forme  de  langage  n'y  révèle  un  homme  de 
talent  :  soit  que  Mirabeau  ait  traduit  cette 
partie  de  l'ouvrage  avec  une  excessive  rapi- 
dité ,  soit  plutôt  qu'il  ne  l'ait  point  traduite , 
et  que,  par  un  charlatanisme  dont  les  exem- 
ples ne  sont  que  trop  multipliés,  un  écrivain 
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médiocre,  ou  un  libraire  avide,  ait  spécule 
sur  un  nom  célèbre.  Quoi  qu'il  en  puisse  être, 
on  ne  saurait  contester  un  mérite  réel  à  la 
production  originale.  Aussi  connue  par  Taus-  ■ 
térité  de  ses  mœurs  que  par  l'importance  de 
ses  travaux  ,  madame  Macaulai,  loin  de  par- 
tager les  haines  personnelles  de  Clarendon  , 
évite  même  la  circonspection  timide  de  Hume 
en  cette  partie  délicate  de  l'histoire ,  et  pro- 
fesse ,  sans  les  affaiblir ,  les  énergiques  théo- 
ries de  la  liberté  civile  et  politique.  L'analyse 
lîdèle  des  actes  écrits  du  gouvernement,  et 
des  principaux  débats  parlementaires,  en  aug- 
mentant l'intérêt  de  son  ouvrage,  lui  donne 
encore,  aux  yeux  des  lecteurs  attentifs,  une 
irrécusable  authenticité.  Ce  n'est  donc  pas  à 
tort  qu'il  a  obtenu  beaucoup  de  succès  en 
Angleterre.  11  n'en  obtiendra  pas  moins  en 
France ,  lorsqu'au  lieu  d'une  version  sèche , 
incorrecte  et. tronquée,  nous  en  posséderons 
une  traduction  complète ,  et  rédigée  sans  né- 
gligence  , 

Louis  XIV,  sa  Cour  et  le  Kégent,  tel  est  le 
titre  d'un  ouvrage  publié  par  Anquetil ,  il  y 
a  peu  d'années  ,  et  dont  beaucoup  de  pages 
se  retrouvent ,   avec  de  légers  changemcns  , 
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dans  les  derniers  volumes  de  son  Histoire  de 
France.  L'auteur  écrivait  pour  amuser  sa 
vieillesse,  ce  qui  re'clame  Tindulgence.  On  ne 
saurait  pourtant  dissimuler  combien  il  est  in- 
férieur à  son  sujet ,  et  Ton  ne  conçoit  pas  aisé- 
ment qu'il  ait  cru  pouvoir  lutter  contre  une 
des  plus  belles  productions  du  génie  de  Vol- 
taire. Il  la  cite  quelquefois,  mais  toujours  en 
Fattribuant  à  M.  de  Francheviile,  soit  qu'une 
telle  affectation  lui  ait  paru  plaisante  ,  soit 
qu'il  ait  ignoré,  chose  peu  probable,  qu'en 
publiant  le  Siècle  de  Louis  XIV,  Voltaii'e  se 
cacha  d'abord  sous  ce  nom  factice.  Anquetil, 
dans  la  seconde  partie  de  son  livre ,  est  en  con- 
currence avec  Duclos  et  Marmontel ,  dont  les 
talens  auraient  dû  suffire  pour  intimider  le 
sien.  Il  ne  faut  chercher,  en  lisant  son  ou- 
vrage ,  ni  des  aperçus  nouveaux ,  ni  des  récits 
animés,  ni  un  style  brillant,  ni  même  une  dic- 
tion correcte  :  ce  que  l'on  y  trouve  de  mieux 
est  tiré  des  Mémoires  de  Saint-Simon  j  encore 
avouons-nous  à  regret  que  trop  souvent  l'au- 
teur les  gâte  en  évitant  de  les  copier  servile- 
ment. 

Ces  Mémoires  ,  restés  long -temps  manus- 
crits ,  mais  dès-lors  connus  de  nos  historio- 
graphes, et  de  quelques  autres  gens  de  let- 
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très ,  n'ont  été  imprimes  que  dans  les  com- 
mencemens   de   la  révolution,   ainsi  que  les 
Mémoires  secrets  écrits  par  Duclos  sur  la  fin 
du  règne  de  Louis  XIV,  sur  la  régence  et  sur 
une  partie  du  règne  de  Louis  XV  j  mais , 
Duclos  étant  mort  il  y   a   près  de  quarante 
ans,  et  Saint-Simon  plus  de  trente  ans  avant 
Diclos,  nous   avons  âà  considérer  les  deux 
ouvrages  comme  antérieurs  à  notre  époque, 
et  c'est  dans  le  préambule  du  chapitre  que 
nous  en  avons  dit  quelques  mots.  C'est  ici  au 
contraire  que  nous  parlerons  des  Mémoires 
sur  la  minorité  de  Louis  XV,  publiés,  il  y  a 
huit  ans,  sous  le  nom  de  Massiilon  j  car  ces 
Mémoires,  évidemment  supposés  ,  appartien- 
nent au  temps  même  où  ils  ont  paru.  Jls  sont 
adressés  à  Louis  XV ,  et  d'après  son  ordre, 
suivant  le  texte  d'une   lettre  improprement 
appelée  préface.   Il  serait   à  désirer   qu'une 
telle  idée  fût  venue  à  ce  prince  ^  elle  lui  eût 
fait  honneur,  et  nous  aurions  un  chef-d'œuvre 
de  plus.  Le  prélat  illustre,  qui,  dans  sa  chaire, 
avait  si  bien  instruit  un  enfant  roi,  sans  doute 
en  un  récit  véridique  n'eût  pas  moins  utile- 
ment instruit  sa  jeunesse,   et  le  plus  élégant 
des  orateurs  eût  encortf  été  le  plus  élégant  des 
historiens.  Mais  le  piège  tendu  à  la  curiosité 
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publique  n'est  pas  difficile  à  reconnaître.  En 
eflet,  quelles  pensées  et  quelles  expressions  ! 
Le  duc  d'Orle'ans  se  de'termina  pour  lachambre 
de  justice,  par  la  seule  raison  que  le  duc  de 
A^oûilles  n'avait  pas  voulu  en  démordre  ;  Tabbë 
Dubois  avait  e'të  mis  par  feu  31.  de  Siiint- 
Laurent,  gouverneur  du  régent  alors  duc  de 
Chartres ,  pour  lui  faire  seulement  des  répéti- 
tions de  latin;  et  trois  lignes  plus  bas  :  il  lui 
faisait  tous  ses  thèmes ,  et  faisait  croire  par-la 
dés  progrès  ,  qui  dans  le  fond  n'étaient  qu'une 
tricherie;  M.  d'Arme'nonville  était  friand  de 
toute  préuancation  ;  M.  de  Breteuil  était  un 
de  ceux  dont  madame  de  Prie  s'accommodait  le 
mieux  pour  les  momens  d'infidélité  a  l'égard 
de  M.  le  duc;  le  roi  d'Angleterre  Oeorges  I*^'^ 
était  véritablement  un  bon  et  braue  gentil- 
homme ;  une  princesse  portugaise  aidait  un 
sang  redoutable  et  un  soupçon  de  folie  ;  ma- 
demoiselle de  Vermandois  aidait  fait  parler 
d'elle;  quant  à  la  lille  de  Stanislas,  on  disait 
des  choses  admirables  de  ses  qualités  de  corps 
et  d'esprit  ;  madame  de  Prie  voulait  s'en  faire 
un  appui  plus  solide  que  les  faveurs  de  M.  le 
duc;  elle  lit  nommer  Vanchoux  ,  pour  aller 
faire  un  dernier  examen  plus  particulier  de  la 
personne  de  la  princesse  ;  on  se  décida  malgré 
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la  duchesse  de  Lorraine  enragée  de  la  préjc- 
rence  ;  madame  la  duchesse  enragée  osait  pres- 
que l'ouloir  que  l'on  substituât  mademoiselle 
de  Cliarolais  oujiiademoiselle  de  Clermont  ;  la 
duchesse  d^Orlëans  enrageait  de  l'oir  la  maison 
de  Condé  s'élep>er;  madame  de  Prie  était-elle 
en  état  de  lui  faire  connaître  votre  majesté ,  ce 
qui  eut  dû  être  l'objet  principal?  JVi  DI.  le 
duc,  ni  elle,  ne  la  connaissaient  point;  c'est 
la  reine  d'Espagne  qui  a  songé  h  mettre  votre 
majesté  hors  d^état  d'ai^oir  postérité  ;  sa  ma- 
jesté n  avait  assurément  aucune  idée  sur  les 
dei'oirs  du  mariage  ,  le  tempéntinent  ne  disait 
rien.  Certes,  Massillon  ne  se  fût  jamais  permis 
cet  amas  d'incorrections,  de  trivialités,  d'in- 
décences. Massillon  n'eût  pu  écrire  :/«  com- 
pagnie de  la  Emilie ,  danseuse  de  l'Opéra  , 
auec  qui  reposait  le  duc  d'Orléans ,  n'était  pas 
naturellement  celle  en  laquelle  on  deuait  dis- 
poser d'un  siège  ecclésiastique  ;  encore  moins 
eût-il  ajouté,  de  peur  de  n'être  pas  entendu  : 
la  Emilie  et  ses  charmes  furent  pris  a  témoin  de 
la  parole  qiCil  venait  de  donner.  Massillon  eût 
senti  combien  il  était  inconvenant  à  un  prélat 
de  paraître  si  fort  initié  dans  les  secrets  du 
prince 5  à  un  vieillard,  d'entretenir  un  jeune 
roi  d'anecdotes  aussi  scandaleuses  qu'incer- 
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taines,  et  de  les  lui  conter  dans  un  pareil 
langage  j  IMassillon  n'eût  point  accusé  le  res- 
pectable abbe'  de  Saint-Pierre  d'avoir  composé 
la  Polfsynodie  par  un  esprit  d'adulation  ;  car 
il  est  odieux  et  ridicule  de  compter  parmi  les 
flatteurs  le  plus  indépendant  des  hommes  de 
lettres,  et  à  Toccasion  du  livre  même  qui 
l'avait  fait  exclure  de  l'Académie  française, 
par  un  esprit  d'adulation  pour  l'ombre  d'un 
roi.  En  jetant  des  soupçons  sur  la  conduite 
de  l'abbesse  de  Ghelles,  Massillon  n'eût  pas 
dit  :  Elle  était  fille  de  M.  le  Régent ,  et  c'en 
est  assez.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  se  fût  ex- 
primé sur  le  neveu  de  Louis  XIV  ,  en  s'adres- 
sant  à  Louis  XV  j  et  dans  tout  son  livre  il  eût 
jugé  avec  moins  de  rigueur  un  prince  distin- 
gué à  beaucoup  d'égards,  à  qui  d'ailleurs  il 
devait  de  la  reconnaissance,  qui  avait  apprécié 
son  mérite,  et  par  qui  seul  il  était  ëvêque,  lui 
qui  dès  long-temps  aurait  dû  l'être,  puisqu'à 
la  mort  de  Louis  XIV  il  avait  déjà  cinquante- 
trois  ans.  Après  tant  de  preuves,  et  il  nous 
serait  facile  de  les  multiplier  bien  davantage, 
nous  osons  affirmer  que  de  tels  Mémoires  ne 
sont  pas  do  l'éloquent  évêque  de  Clermont. 
IVlais  de  qui  sont-ils  ?  Nous  l'ignorons.  L'éditeur 
cite  avec  éloge ,  soit  dans  sa  préface ,  soit  dans 
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ses  notes,  les  Mémoires  de  Richelieu,  qu'a 
rédiges  M.  Soulavie  :  il  annonce  même  une 
Histoire  de  la  révolution  que  doit  rédiger 
M.  tJoulavie.  De  tout  cela  il  ne  résulte  au- 
cune conséquence  nécessaire j  et,  sans  vou- 
loir accuser  personne,  il  nous  suffit  d'avoir 
disculpé  Massillon.  Ceux  qui  ne  voient  en  lit- 
térature que  des  affaires  de  librairie,  se  per- 
mettent, sinon  des  fraudes  pieuses,  au  moins 
des  fraudes  lucratives.  11  est  vrai  qu'en  usur- 
pant le  nom  d'un  écrivain  célèbre,  ils  ont  soin 
de  conserver  leur  propre  style.  Mais  il  est  un 
public  assez  nombreux  qui  n'y  regarde  pas  de 
si  près  5  les  simples  se  laissent  tromper.  Tous 
les  jours  encore  les  prétendus  Mémoires  de 
Massillon  sont  cités  avec  complaisance,  et 
dans  les  journaux,  et  même  dans  les  livres. 
Ainsi,  des  faits  hasardés,  des  opinions  plus 
hasardées  encore ,  se  fortifient  d'une  autorité 
qui  n'existe  pas j  et  si,  faute  de  réclama- 
tions suffisantes,  l'ouvrage  est  une  fois  admis 
comme  authentique,  il  finit  par  compromettre 
le  nom  même  dont  on  a  dérobé  l'appui.  La 
gloire  des  grands  écrivains  fait  une  partie 
essentielle  de  la  gloire  nationale,  et  doit  être 
défendue  contre  toute  espèce  d'outrages.  Les 
calomnies  volontaires  et  directes  ne  sauraient 
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leur  uuire  :  beaucoup  d'exemples  le  dé.iion- 
trent.  C'est  sans  le  vouloir,  mais  plus  sûre- 
ment,  qu'un  entrepreneur  les  calomnie,  en 
leur  imputant  ses  ouvrages. 

Marmontel ,  en  qualité'  d'historiographe , 
avait  compose'  une  llisloire  de  la  Régence. 
On  l'a  publiée  depuis  sa  mort.  Dire  qu'elle  est 
supérieure  à  l'ouvrage  d'Anquetil  et  aux  Mé- 
moires du  faux  ÎVlassillon  ,  serait  lui  rendre 
une  justice  incomplète.  Moins  piquante  que 
les  Me'moires  secrets  de  Duclos ,  elle  est  e'crite 
d'un  style  pkis  noble  et  plus  grave.  Marmontel 
ne  court  point  après  les  anecdotes ,  comme 
faisait  son  prédécesseur  :  il  en  est  sobre,  et  les 
choisit  avec  circonspection.  Ainsi  que  Duclos , 
il  consulte  beaucoup  les  IMëmoires  de  Saint- 
Simon  :  il  en  copie  mémo  d'assez  longs  passa- 
ges ,  ce  que  n'avait  point  fait  Duclos.  Tous 
deux  professent  une  égale  défiance  pour  cet 
écrivain  passionné,  non  moins  connu  par  ses 
opinions  féodales  et  ses  haines  ardentes,  que 
par  son  éloquence  naturelle  et  l'extrême  iné- 
galité de  son  style.  Tous  deux  pourtant  le  sui- 
vent pas  à  pas  dans  les  détails  secrets  des  évé- 
nemcns  5  ce  qui  est  peut-être  une  inconsé- 
quence j  car  ses  opinions  et  ses  haines  n'ont 
pas  médiocrement  influé  sur  la  manière  dont 
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il  a  vu  les  objets.  Duclos ,  ne  s'at.tachant  qu'à 
peindre  les  mœurs,  comme  il  en  convient  lui- 
même,  avait  trop  ne'gligd  ce  qui  concerne  les 
finances.  IMarmontel  y  consacre  deux  longs 
chapitres.  Dans  le  premier,  remontant  jusqu'à 
Colbert,  il  explique  fort  nettement  les  opé- 
rations de  ses  successeurs  ,  Pont-Chartrain  , 
Chamillard,  Desmarets.  Dans  le  second,  sous 
le  régent,  il  examine  avec  plus  de  de'tail  encore 
l'administration  du  conseil  de  finance,  ensuite 
celle  de  Law ,  et  enfin  celle  de  Lepelletier  qui 
le  remplaça.  En  traitant  des  aft'aires  politiques. 
Fauteur  re'pand  beaucoup  de  clarté  sur  les  in- 
trigues du  cardinal  Albe'roni.  Pour  les  affaires 
intérieures,  la  partie  relative  au  jansénisme 
et  aux  querelles  ecclésiastiques  est  celle  où  il 
déploie  le  plus  de  talent.  11  raconte  aussi  très- 
bien  quelques  événemens  particuliers  :  la  des- 
cription de  la  [leste  de  Marseille  est  d'une  vérité 
sombre  et  terrible.  Un  défaut  de  l'ouvrage,  à 
notre  avis,  c'est  qu'à  cha({ue  chapitre  on  est 
obligé  de  rétrograder  ,  de  parcourir  de  nou- 
veau des  époques  déjà  parcourues,  et  de  s'en- 
foncer très-loin  dans  le  règne  précédent.  Ce 
n'est  pas  ainsi  qu'est  distribué  le  Siècle  de 
Louis  XIV ,  chef-d'œuvre  dont  Marmontel 
a  cru  peut-être  imiter  le  plan.  Là,  les  vingt- 
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quatre  premiers  chapitres  contiennent,  selon 
l'ordre  des  temps ,  toute  l'histoire  politique 
et  militaire  du  règne.  C'est  dans  les  quinze 
derniers  que  Voltaire  examine  successive- 
ment les  divers  objets  qui  auraient  ralenti  sa 
marche  j  et  de  l'ensemble  il  re'sulte  autant 
d'instruction  que  d'inte'rêt.  D'ailleurs  les  re'- 
flexions  que  Voltaire  entremêle  à  ses  récits  , 
sont  courtes  et  d'un  grand  sens  :  IVlarmontel 
a  moins  de  porte'e ,  va  moins  vite  ,  et  disserte 
quelquefois.  Au  reste,  il  est  impartial  envers 
SCS  personnages,  et  surtout  envers  le  re'gent, 
dont  il  est  loin  d'e'pargner  les  vices,  mais  dont 
ij  sait  apprécier  les  qualite's  et  les  talens.  Il 
manifeste  des  opinions  dignes  du  dix-huitième 
siècle,  et  montre  partout  une  connaissance 
approfondie  du  sujet  qu'il  traite.  A  l'e'gard 
de  sa  diction,  elle  est  toujours  correcte,  sou- 
vent d'une  élégance  remarquable.  A  tout  con- 
sidérer, cette  Histoire  de  la  Régence  fait  hon- 
neur à  Marmontel.  Après  l'avoir  lue,  on  la 
relit-  et,  malgré  quelques  imperfections,  elle 
ligure  avec  avantageparmi  les  titres  littéraires 
de  cet  estimable  et  laborieux  académicien.  .  . 


Les  mémoires  du  duc  de  Choiseul ,  ceux  du 
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duc  d'Aiguillon,  ceux  du  comte  de  Maurepas, 
sont  des  spéculafions  de  librairie  plutôt  que 
des  monumens  historiques  ;  ils  n'ont  rien  d'in- 
téressant qixe  leur  titre  ,  et  rien  n'y  me'rite 
l'attention,  si  ce  nest  quelques  lettres,  quel- 
ques pièces  déjà  connues  depuis  long-temps. 
A  la  fin  des  Alcmoires  de  Choiseul  est  im- 
prime'e  une  come'die  satirique  :  irrévérence  à 
part,    elle   pouvait  être    plaisante,   et  n'est 
qu'ennuyeuse.  Mais  ,  malgré  les  assertions  de 
réditeur ,  il  ne  paraît  ni  prouvé  ni  vraisem- 
blable qu'il  faille  l'imputer  au  duc  de  Choi- 
seul.  En  général,  tous   cer;   Mémoires,   qui 
seraient  importans  si  les  ministres  à  qui  on 
les  attribue  les  avaient  écrits  ou  dictes  eux- 
mêmes,  et  s'ils  avaient  voulu  tout  dire,  n'ont 
évidemment  aucune  authenticité 


C'était  un  sujet  bien  triste,  mais  bien  ins- 
tructif, que  l'Histoire  de  l'anarchie  de  Po- 
logne, et  du  démembrement  de  cette  répu- 
blique. Un  pareil  tableau,  trace  par  Rulhière, 
est  digue  à  tous  égards  d'une  haute  attention. 
L'on  ne  trouve  point  ici  un  compilateur  d'a- 
necdotes, encon;  moins  un  compilateur  de 
gazettes.  C'est  un  véritable  historien  ,  qui  sait 
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choisir  et  classer  lesincidens,  les  resserrer, 
les  étendre,  les  faire  ressortir,  selon  le  degré 
de  leur  importance  ,  et  coordonner  habile- 
ment toutes  les  parties  d'un  vaste  ensemble. 
A  mesure  que  la  se'rie  des  faits  l'exige  ou  le 
permet,  il  distribue  dans  son  ouvrage,  à  la 
manière  des  historiens  de  Tantiquité^  des  no- 
tions détaillées  sur  l'origine  et  les  mœurs  des 
Polonais,  des  Moscovites,  de  la  horde  inhu- 
maine des  Zaporoves ,  des  diverses  hordes 
tartares  j  des  Turcs,  à  qui  deux  siècles  de 
conquêtes  n'ont  laisse  qu'ime  faiblesse  orgueil- 
leuse ,  et  les  souvenirs  d'une  gloire  éclipsée; 
des  Monténégrins,  qui  bordent  le  golfe  de  Ve- 
nise, et  sont,  comme  les  Russes,  de  race  escla- 
vone  ;  des  Macédoniens,  des  Epirotes,  des 
Grecs  du  Péloponèse,  et,  parmi  ces  derniers, 
spécialement  des  Maniotes  ,  qui ,  si  près  du 
joug  ottaman,  conscivent  encore  la  rudesse, 
le  fier  courage,  et  jusqu'à  Tindépendance  des 
Spartiates  leurs  ancêtres.  Des  liaisons  intimes 
avec  les  chefs  des  diflérens  partis  polonais , 
l'aide  des  ministres  et  des  ambassadeurs  les 
mieux  instruits  des  affaires  de  l'Europe,  tous 
les  genres  de  secours,  notes  diplomatiques  , 
Mémoires  paiticulicrs  ,  lettres  sans  nombre, 
entretiens  confidentiels  ,  avaient  mis  Tauteur 
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à  portée  de  recueillir  des  e'claircissemens  très- 
curioux,  et  d'assigner  quelquefois  avec  pre'ci- 
sion  les  causes  long-temps  secrètes  des  ëvene- 
meijs  publics.  C'est  ainsi  qu'en  parlant  de  la 
correspondance  établie  durant  quinze  années 
entre  Louis  XV  et  le  comte  de  Broglie,  à  Tinsu 
du  ministère  français,  il  explique  par  quelle 
intrigue  bizarre  les  agens  de  la  cour  de  Ver- 
sailles ont  pu  recevoir  en  même  temps  des 
ordres  directement  o|iposé3,  donnés  au  nom 
du  même  roi.  Il  ne  jette  pas  moins  de  jour  sur 
la  conduite  des  cabinets  qui  déterminèrent  le 
sort  de  la  Pologne  :  il  développe  des  carac- 
tères qui  semblent  d'une  vérité  frappante  j 
Catherine  ,  dont  l'ambition  s'irrite  par  les  vo- 
luptés ,  dévorant  à  la  fois  des  yeux  et  la  Tur- 
quie et  la  Pologne  5  Frédéric ,  long-temps 
vainqueur  rapide,  désormais  lent  médiateur, 
n'usant  ni  ses  soldats  ni  ses  trésors  où  suffi- 
sent la  force  des  circonstances  et  le  poids  de 
sa  renommée  ,  prince  né  pour  les  arts  de  la 
paix,  au  moins  autant  que  pour  la  guerre,  et 
sachant  unir  à  tous  les  talens  d'un  général  et 
d'un  politique  toutes  les  vertus  que  ne  sin- 
terdit  pas  le  despotisme-  Marie -Thérèse  , 
faisant  prouver  par  de  vieux  diplômes  les 
droits  qu'elle  s'assure  avec  l'épée  j    son  fils  , 
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l'empereur  Joseph  ,  impatient  de  régner  ,  de 
réformer  et  d'envahir  ;  près  d'eux  le  prince 
de  Kaunitz  fondant  sa  vieille  réputation  sur 
un  traité  qui  jadis  étonna  l'Europe  en  récon- 
ciliant la  France  et  l'Autriche,  ministre-labo- 
rieux ,  quoique  frivole  à  l'excès ,  rusé  sous  l'air 
de  rindiscrélion,  sincère  dans  sa  vanité,  faux 
sur  tout  le  reste,  adroit  et  heureux  négocia- 
teur, à  qui  la  malice  des  courtisans  pardon- 
nait quelque  mérite  en  faveur  de  ses  ridicules. 
Aux  bornes  de  l'Europe ,  d'autres  images  se 
présentent  :  les  agitations  de  Constantinople, 
l'indécision  du  divan  ,  l'ineptie  politique  et 
militaire  des  grands  vizirs  j  les  qualités  inu- 
tiles du  sultan  Mustapha  ,  trop  bien  inten- 
tionné jiour  ne  pas  sentir,  mais  trop  ignorant 
pour  guérir  les  maux  d'une  monarchie  théo- 
cratique  ,  où  l'ignorance  est  un  point  de  reli- 
gion. Non  loin  de  là,  un  descendant  de  Gen- 
giskan,  Crimguérai,  qui,  du  sein  de  sa  dis- 
grâce, avait  éclairé  le  sultan  sur  les  projets  de 
la  Russie,  apparaissant  tout-à-coun  à  la  tête 
de  ses  Tartarcs,  est  arrêté  par  une  mort  sou- 
daine :  tant  la  destinée  sert  bien  Catherine. 
Au  milieu  de  ces  mouvemens,  la  Pologne, 
envahie  par  les  armes  russes  ,  déchirée  par 
les  factions  intérieures,  préfère  au  jong  étran- 
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ger  les  caprices  de  sa  liberté  ombrageuse.  On 
admire  encore  cette  liberté  sur  des  ruines,  et 
ses  derniers  soutiens  qui  succombent  :  un 
vieillard  octogénaire,  le  grand  maréchal  de 
Lithuanie  ,  beau-frère  du  roi,  mais  tout  en- 
tier à  la  patrie-  un  prince  de  Radziwil,  épui- 
sant pour  elle  son  immense  fortune  ,  bravant 
la  persécution  ,  la  misère  et  la  fuite  ;  des  hom- 
mes nouveaux,  des  parvenus  à  la  gloire,  Pu- 
lawski  et  ses  deux  fils  levant  des  troupes  qui 
sont  quelquefois  victorieuses  j  deux  prélats 
respectables,  Krasinki,  évêque  de  Kaminiek, 
organisant  avec  son  frère  une  confédération 
puissante 5  et  l'évêque  de  Cracovie,  Gaétan 
Sollik ,  martyr  intrépide  ,  dévoué  sans  es- 
poir à  la  cause  commune,  n'ayant  d'autre 
attente  qu'un  exil  en  Sibérie,  attente  que  le 
gouvernement  russe  n'a  pas  trompée  j  enfin, 
Mokranouski ,  plus  brillant  qu'eux  tous,  se 
trouvant  partout  où  l'intérêt  publicl'appellej 
aux  diétines,  aux  armées,  dans  la  diète  ;  à 
Versailles,  dans  le  cabinet  du  duc  de  Choi- 
seul  ^  à  Berlin,  dans  celui  de  Frédéric^  ar- 
dent, jeune,  ayant  tous  les  courages,  comme 
aussi  toutes  les  passions  nobles,  servant  l'a- 
mour et  l'honneur,  mais  avant  tout  la  liberté 
de  son  pays;  héros  des  temps  chevaleresques, 
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et  républicain  des  temps  antiques.  On  conroit 
aisément  que  l'auteur  comble  d'ëloges  des  per- 
sonnages si  dignes  du  souvenir  reconnaissant 
de  rhistoire.  5  étonnera-t-on  s'il  ne  traite  pas 
aussi  bien  ce  Poniatoiiski,  long-temps  obscur 
citoyen  d'un  État  libre  ,  amant  favori  d'une 
princesse  étrangère,  couronné  par  elle  à  force 
ouverte,  lui  vendant  pour  le  nom  de  roi  la  ser- 
vitude publique  et  la  sienne,-  et,  malgré  son 
infatigable  obéissance,  ne  parvenant  à  jouer 
sur  le  trône  que  le  rôle  d'un  courtisan  dis- 
gracie'? N'oublions  pas  un  fait  notable.  Cette 
histoire  ,  austèrement  véridique  ,  fut  entre- 
prise, il  y  a  quarante  ans  ,  par  ordre  de  l'an- 
cien gouvernement  français  j  soit  qu'on  puisse 
le  louer  d'avoir  au  moins  voulu  rendre  hom- 
mage aux  droits  d'un  peuple  allié  t[u'il  n'avait 
osé  secourir;  soit  qu'il  faille  seulement  féli- 
citer Rulhière  d'avoir  rempli  sans  molle  com- 
plaisance les  nobles  devoirs  d'un  historien.... 
Au  reste  ,  qui  Iquos  travaux  que  suppose 
1  Histoire  de  TAnarchie  de  Pologne ,  on  a  lieu 
d'être  surpris  que  Rulhière  n'ait  pu  l'achever 
en  vingt-deux  ans.  Telle  qu'elle  est  néanmoins, 
c'est  elle  qui  le  maintiendra  célèbre.  Ello  n'est 
pas  seulement  beaucoup  plus  étendue  que  ses 
tîutres  écrits  :  elle  leur  est  fort  supérieure,  et 
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c'est  à  haute  distance  qu'elle  s'élève  au-dessus 
de  toutes  les  productions  historiques  publie'es 
depuis  vingt  ans  en  Europe.  Peut-être  à  une 
révision  scrupuleuse,  Rulhière  eût-il  cru  de- 
voir abréger  les  trois  premiers  livres  ,  qui  ne 
sont  qu\ine  introduction  5  mais  il  n'eût  rien 
changé  sans  doute  aux  trois  suivans ,  où  sont 
réunies  tant  de  beautés  énergiques.  C  est  là 
qu'il  accumule  sans  confusion  les  principaux 
traits  de  son  grand  tableau  :  en  Russie,  la  fin 
languissante  d  Elisabeth,  les  courtes  folies  de 
Pierre  III,  le  prompt  veuvage  de  Catherine; 
en  Pologne,  la  longue  agonie  du  roi  Auguste, 
et  celle  raêrac  de  son  pouvoir,  les  outrages 
prodigués  à  Bruih ,  son  ministre,  les  trames 
de  Czartorinski,  Pastucf  habile  de  Keiserling, 
l'audace  féroce  de  Repnine,et  cette  diète  trop 
mémorai)ie  où  Stanislas  Poniatouski  fut  élu 
roi  des  Polonais  par  le  sabre  des  Moscovites. 
Le  reste  est  moins  fort,  sans  être  faible,  et 
plusieurs  morceaux  sur  les  réclamations  des 
dissidens  ,  sur  la  guerre  desTurcs,  sur  les  con- 
lédérations  polonaises,  sont  encore  animés  par 
un  talent  rare.  L'auteur,  dans  les  diverses  par- 
lies  que  nous  indiquons, approche  quelquefois 
de  Thucydide,  dont  il  retrace  les  formes  heu- 
reuses ;  et,  si  Fouvrage  entier  se  soutenait  à 
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ce  degré  de  vigueur,  après  les  chefs-d'œuvre 
de  Voltaire,  d'ailleurs  conçus  et  exécutes  dans 
une  manière  diflerente,  nous  cherchons  en 
rain  quelle  histoire  il  serait  possible  de  lui 
comparer,  pour  la  beauté  du  plan,  pour  l'art 
de  mettre  enjeu  les  caractères,  pour  la  cha- 
leur et  la  grâce  du  style. 

M.  de  Casléra  ,  plus  de  dix  ans  avant  la 
publication  de  l'ouvrage  de  Ruihière,  avait 
fait  paraître  une  histoire  de  l'impératrice  de 
Russie,  Catherine  Il.Ln  règne  de  trente-cinq 
ans,  brillant  à  plusieurs  égards,  et  presque 
toujours  heureux,  au  moins  dans  l'acceptiou 
vulgaire  du  mot,  pouvait  devenir  Tobjet  des 
études  d'uD  historien.  Les  déchiremens  de  la 
Pologne,  rimbécillité  du  divan,  l'inaction 
léthargique  de  1  empire  ottoman,  qui  sem- 
blait se  résigner  à  sa  ruine,  ont  bien  facilité 
les  succès  militaires  de  cette  souveraine.  11 
raconte  avec  ime  austère  franchise  Tétrange 
événement  ({ui  donna  le  trune  à  Catherine  ^ 
et,  quoiqu'il  saisisse  toutes  les  occasions  de 
vanter  le  bien  qu'elle  a  fait,  ceUii  même  qu'elle 
a  voulu  paraître  faire,  il  a  semblé  trop  véri- 
dique.  On  pourrait  soupçonner  au  contraire 
«pril  a  souvent  usé  d'indulgence  j  mais  les  ac- 
tions parlent  d'elles-mêmes.  On  trouve  d'am- 
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pies  détail?  dans  Tonvrage  de  M.  de  Caste'ra. 
Le  style  en  est  correct,  naturel  et  grave 5  on 
y  voudrait  quelquefois  plus  de  souplesse  et. 
plus  d'e'nergie.  Il  y  a  de  la  rapidité  dans  les 
narrations  ,  peut-être  aussi  des  couleurs  trop 
peu  variées  et  trop  peu  distinctes  dans  la 
peinture  des  principaux  caractères.  Quoi  qu'il 
en  soit,  c'est  un  livre  fort  estimable.  De'jà 
bien  fait  en  général ,  il  mérite  d'être  perfec- 
tionné dans  plusieurs  parties.  L'auteur  est  en 
état  de  sentir  mieux  que  personne,  et  d'y 
ajouter  aisément  ce  qu'une  critique  impartiale 
y  peut  avec  raison  désirer  encore. 

L'Histoire  de  Frédéric-Guillaume  II  ,  roi 
de  Prusse,  ofi'rait  à  M.  de  Ségur  un  cadre 
heureux  pour  tracer  le  tableau  politique  de 
l'Europe  durant  les  dix  années  qui  suivirent 
immédiatement  la  mort  du  grand  Frédéric. 
Il  avait  fallu  tous  les  talens  d'un  prince  aussi 
extraordinaire,  pour  donner  à  un  royaume 
tel  que  la  Prusse  ,  cette  influence  prépondé- 
rante qui  la  faisait  intervenir  successivement , 
et  presque  à  la  fois ,  dans  les  révolutions  de 
la  Hollande  ,  du  Brabant,  de  la  Pologne  et 
de  la  Fi'ance.  Un  précis  sur  sa  vie ,  et  avant 
ce  précis  une  courte  introduction ,  font  con- 
naître, autant  que  ]o  peuvent  des  aperçus  si 
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rapides,  Tétat  progressif  de  Fëlectorat  de 
Brandebourg  ,  et  du  duché  de  Prusse  ,  érige' 
en  royaume  à  la  fin  du  dix-septième  siècle. 
Bientôt  iM,  de  Se'gur  expose  à  grands  traits  la 
situation  des  États  de  l'Europe  à  l'ave'nement 
de  Frédéric-Guillaume  II  au  trône  de  Prusse. 
Il  peint  avec  plus  de  developpemens  le  carac- 
tère du  monarque,  ses  premières  opérations, 
les  espe'rances  qu'il  donne  et  qu'il  trompe. 
Viennent  ensuite  les  e've'ncmens  mémorables 
qui  ,  tantôt  par  lui ,  tantôt  maigre'  lui  ,  ont 
change'  la  face  de  l'Europe.  Toujours  heureux 
dans  ses  transitions  ,  Tauteur  sait  unir  avec 
beaucoup  d'art  les  difierens  objets  qu'il  em- 
brasse. Ce  qu'il  dit  sur  les  révolutions  ilu 
Brabant  et  de  la  Pologne,  est  curieux  à  liic 
et  bien  pre'sonte'.  Ce  qui  concerne  la  révolu- 
tion française,  forme  la  plus  grande  partie  du 
livre.  Il  faut  Tavouer,  en  cette  partie,  les  faits 
que  raconte  M.  do  Srgur,  la  manière  dont  il 
les  expose  ,  les  sentimcns  qu'il  manifeste,  les 
jugemens  qu'il  lui  plaît  de  porter,  seraient 
susceptibles  de  très-longues  discussions^  mais 
elles  seraient  ici  hors  de  place  ,  et ,  la  matière 
étant  aussi  délicate  qu'importante  ,  nous 
croyons  à  cet  égard  devoir  nous  interdire 
reloge  et  le  MAnic  ,   a(iii  de  ne  partager  ni 
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sur  les  choses  ni  sur  les  personnes  la  respon- 
sabilité' de  l'historien.  Rendre  justice  à  ses 
talens  comme  e'crivain  ,  nous  suffira  pour  le 
moment ,  et  c^est  un  devoir  que  nous  aimons 
.1  remplir.  La  sagesse  et  la  clarté  font  le  prin- 
cipal mérite  de  son  style,  auquel  on  ne  sau- 
rait reprocher  ni  rex<rès  de  chaleur  ni  les 
ornemens  ambitieux.  Content  de  raconter 
nettement  ,  Fauteur  ne  cherche  point  les 
effets  :  on  sent  qu'il  veut  instruire,  et  non 
remuer  ses  lecteurs.  Sous  le  titre  modeste  de 
Mémoire  sur  la  révolution  de  Hollande,  son 
troisième  volume  est  à  lui  seul  un  morceau 
d'histoire  complet  ^  c'est  même  une  produc- 
tion très-remarquable.  Elle  est  entièrement  de 
C.iiilard,  qui,  après  avoir  rempli  avec  succès 
plusieurs  missions  diplomatiques,  est  mort,  il 
y  a  peu  d'années ,  archiviste  des  relations  ex- 
térieures. Là  se  trouve  racontée  avec  tous  les 
détails  nécessaires  cette  révolution  rapide  par 
laquelle,  en  1787,  le  stathoudérat ,  soutenu 
des  armées  prussiennes ,  triompha  pour  un 
moment  du  peuple  batavc.  Il  est  aisé  de  voir 
combien  l'auteur  possède  à  fond  sa  matière. 
.Sans  dépasser  le  sujet  qu'il  traite,  il  y  jette  à 
propos  des  notions  précises  sur  l'histoire  anté- 
rieure de  la  Hollandf  ,  sur  ses  lois  constitu- 
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tives  ,  et  sur  la  lutte  prolongée  durant  deux 
siècles  entre  le  pouvoir  populaire  et  Tautorité 
stathoude'rienne.  Il  ne  paie  point  à  la  puis- 
sance le  tribut  des  mënageméns  pusillanimes: 
il  ne  dit  pas  de  ces  demi-ve'rite'squi  sont  aussi 
des  demi-mensonges  :  partout  Taccent  de  la 
liberté  se  fait  entendre  et  résonne  très-haut .  Cet 
excellent  travail  honorera  toujours  l'homme 
habile  à  qui  on  le  doit  j  et  M.  tle  Ségur  s'est 
honoré  lui-même  en  le  publiant  à  la  suite  de 
ses  propres  travaux.  Un  esprit  vulgaire  eût 
essayé  d'en  profiter,  en  le  déguisant  sous  d'au- 
tres formes.  Il  n'y  a  qu'un  esprit  très-distingué 
qui  ait  pu  consentir  à  Tadopter  pleinement , 
sans  craindre  la  concurrence  du  mérite,  ni 
même  celle  des  opinions 
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Les  Romans. 


Les  plus  anciens  monvimens  de  notre  litte'- 
rature  sont  des  romans  historiques,  et  même 
des  romans  en  vers.  Le  premier  de  tous,  le 
roman  du  Brut  ,  fut  composé  au  milieu  du 
douzième  siècle ,  sous  le  règne  de  Louis-le- 
Jeune  ,  à  la  cour  d'Elëonore  d'Aquitaine, 
autrefois  épouse  de  ce  prince  ,  alors  duchesse 
de  Normandie  ,  et  depuis  reine  d'Angleterre. 
Trente  ans  plus  tard,  sous  le  règne  de  Phi- 
lippe-Auguste, fut  écrit  Tristan  du  Léonois, 
le  plus  vieux  de  nos  romans  en  prose,  et  le 
plus  joli  des  romans  de  la  Table  Ronde.  A 
leur  série  très -nombreuse  succédèrent,  au 
treizième  siècle ,  les  romans  des  douze  Pairs 
de  France.  Les  Araadis  ,  qui  sont  d'origine 
italienne  ou  espagnole,  ne  furent  connus  en 
France  que  long-temps  après,  dans  le  cours 
du  seizième  siècle.  Des  magiciens  ,  des  fée» 
agissent  dans  presque  tous  ces  ouvrages.  La 
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féerie  nous  vient  des  Arabes  5  on  sait  que  la 
magie  est  plus  ancienne.  Beaucoup  d'autres 
romans  historiques  sont  étrangers  à  ces  divi- 
sions de  bibliographie.  On  distingue  enfre  eux 
Gérard  deJNeversetlePetit  Jehan  de  Saintré, 
productions  aimables  du  règne  de  Charlt-s  Vil, 
et  que  Tressan  ,  de  nos  jours  ,  a  su  rajeunir 
avec  grâce.  Sous  le  même  Charles  VII  avaient 
été  publiées  les  CentlNouvelies  de  la  cour  de 
Bourgogne,  ouvrage  écrit  sur  le  modèle  du 
Décauiéron  de  Boccace ,  qui  fut  depuis  mieux 
imité  dans  l'Hectameron  de  la  reine  de  Na- 
varre ,  sœur  de  François   I'''".  Déjà  venait  de 
paraître,  sous  les  auspices  d'un  cardinal,  ce  li- 
vre ingénieux  et  bizarre  où  le  curé  Rabelais, 
qui  avait  bien  étudié  son  siècle,  se  fitpaidon- 
ner  la  raison  par  la  bouflbnnerie,  et  la  liberté 
par  la  licence.  La  satire  Ménippée,  que  Rapin, 
Passerai  et  quelques  autres  composèrent  con- 
tre les  cliefs  de  la  ligue  ,  est,  quant  aux  formes  , 
un  roman  historicjue  où  la  liction  rend  la  vé- 
rité plus  piquante  et  le  ridicule  plus  saillant. 
Dans  Tâge  suivant,  à  l'arrivée  d'Anne  d'Au- 
triche en  France,  la  littérature  espagnole  in- 
flua sur  nos  romans  comme   sur  notre  scène. 
L'Astrée  de  d'Urfé,  roman  pastoi'al,  dans  le 
goût  de  la  Diane  de  Monleraayor,  obtint  un 


CHAPITRE   VI.  j33 

succès  mémorable,  et  fut  quelque  temps  le 
type  favori  des  productions  de  ce  genre.  Les 
habitudes  de  la  fronde  amenèrent  une  autre 
mode  j  des  princes ,  des  gëne'raux combattaient 
et  changeaient  de  bannière  à  la  voix  des  beaute's 
eélèbres  :  en  même  temps  Tamour  des  lettres 
s'e'tait  répandu  à  la  cour.  Les  belles  strophes 
deMalherbe,  quelques  vers  heureux  de  Racan, 
son  élève,  les  premiers  chefs-d'œuvre  de  Cor- 
neille, la  pompe  exagérée  mais  harmonieuse 
de  Balzac,  le  badinage  maniéré  mais  ingé- 
nieux de  Voiture  ,  contribuaient  à  Télégance 
des  mœurs  en  perfectionnant  celle  du  langage. 
Il  fallait  peindre  ce  mélange  de  galanterie, 
d'héroïsme  et  de  bel-esprit.  De  là,  les  romans 
de  la  Calprenède  et  ceux  de  mademoiselle 
Scudéri;  mais  on  travestissait  à  la  moderne 
tousles  héros  de  l'antiquitéj  des  sentimens  fac- 
tices prenaieutla  place  des  passions.  Boileaule 
sentit,  et  quelques  traits  de  lùdicule  firent 
tomber  ces  rapsodies  ambitieuses  où  la  nature 
n'était  pas  moins  déhgurée  que  Thistoire.  Au 
temps  même  où  l'on  admirait  Cassandre  et 
Cléopâtre,  le  coryphée  trop  fameux  du  genre 
burlesque,  Scarron ,  donnait  son  Roman  co- 
mique. Des  ridicules  de  province,  des  comé- 
diens de  campagne,  des  scènes  d'auberge  ou 
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de  tripot,  voilà  ce  qu'on  y  trouve:  les  incidens, 
les  personnages,  le  style,  tout  est  ignoble  et 
grotesque,  mais  tout  est  vrai.  Le  livre  amuse, 
on  le  lit  encore  5  il  restera  ,  tant  le  naturel  sait 
prêter  d'agrémcBs  aux  tableaux  qui  en  parais- 
sent le  moins  susceptibles.  Les  Nouvelles  dç 
Scarron  sont  aujourd'hui  presque  oubliées.  On 
a  remarqué  toutefois,  et  avec  justice,  que  le 
fonJs  d'une  belle  scène  de  Tartufe  est  puisé 
dans  la  nouvelle  qui  a  pour  litre,  les  Hypo- 
crites. Perrault  composa  des  contes  de  féesj 
mais  ils  ne  sont  que  puérils  :  ceux  d'Harailton 
sont  piquans,  moins  pourtant  que  ses  Mé- 
moires de  Grammont,  ouvrage  plein  de  sel, 
et  que  le  genre  austère  de  Vhistoire  cède  vo- 
lontiers au  genre  des  Romans.  Acetteépot^ue 
brilla  marlame  de  La  Fayttte  ;  sa  Nouvelle  de 
Z.iyde  est  attachante,  mais  trop  chargée  d'in- 
cidens  :  une  composition  simple,  un  intérêt 
doux,  un  style  élégant  etnaluiel,  charment 
dans  sa  Princesse  de  Clèvcs,  le  meilleur  roman 
qni  eût  paru  jusqu'alors  en  France.  A  la  fin  du 
dix-septième  siècle,  et  pour  couronner  ses  tra- 
vaux, s'élève  le  chef-d'œuvre  de  Télémaque, 
livre  que  nous  avons  déjà  placé  à  la  tète  des 
ouvrages  de  morale ,  et  livre  à  part  en  toute 
classe,  plein  d'idées ,  d'images ,  de  sentiraens. 
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partout  modelé  sur  Tantique ,  partout  respi- 
rant la  poe'sie  et  la  philosophie  des  Grecs ,  et 
qui  semble  e'crit  par  Platon  d'après  une  com- 
position d'Homère.  On  voit  néanmoins  que  le 
siècle  de  nos  grands  poètes  a  produit  peu  de 
romaus  célèbres  :  dans  Tâge  suivant ,  la  liste  en 
est  nombreuse  et  variée.  Le  Don  Quichotte 
espagnol;  traduit  depuis  long-temps  en  fran- 
çais, restait  encore  un  modèle  unique.  Le  Sage 
fut  notre  Cervantes  j  il  déploya  dans  Gilblas  , 
et  mieux  que  dans  Turcaret  même,  les  res- 
sources d'un  génie  comique,  le  seul  qui  eût 
approché  Molière,  s'd  nVût  trouvé  l'abandon 
et  l'oubli  au  lieu  dcsencouragemens  qu'il  mé- 
ritait. L'abbé  Prévost ,  qui  serait  beaucoup  lu, 
s'il  n'avait  trop  écrit,  sut  inventer  et  émouvoir 
dans  Cléveland,  dans  le  Doyen  de  Killerine, 
et  surtout  dans  INIanon  Lescaut.  Le  même  écri- 
vain nous  fit  connaître  le  beau  roman  de  Cla- 
risse et  les  autres  ouvrages  de  Richardson. 
Pour  développer  les  pensées  les  plus  secrètes 
de  ses  personnages,  ce  grand  peintre  de  mœurs, 
.le  plus  vrai  qu'ait  eu  l'Angleterre,  préférait  au 
simple  récit  les  formes  d'une  correspondance. 
Déjà ,  parmi  nous ,  Montesquieu  les  avait  em- 
ployées dans  les  Lettres  Persanes,  production 
emportante  sous  une  apparence  frivole ,  où  la 
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fable  cFun  roman  sert  de  cadre  à  la  satire ,  où 
la  satire  est  vine  arme  invincible  que  dirige  la 
pliilosophie.   Cette  même  raison  supe'rieure, 
une  satire  moins  forte  et  plus  gaie ,  et  tous  les 
charmes  de  l'esprit  le  plus  flexible  qui  fut  ja- 
mais ,  ornent  Zadig ,  Microme'gas ,  le  Huron  , 
Candide,  ingc'nieuxde'lassemens  de  la  vieillesse 
de  Voltaire.  Les  premiers  écrivains  du  siècle 
reunissaient  destalens  très-divers  pour  illus- 
trer un  même   genre   d'écrire.   La  Nouvelle 
Héloïse  parut  j  et  si   Rousseau  n'égala  point 
l'auteur  de  Clarisse  dans  la  composition  géné- 
rale et  dans  la  peinture  des  caractères  ,  il  lui 
fut  bien  supérieur  pour  la  richesse  des  détails, 
pour  Téloquence  du  style,  comme  aussi  pour 
celle  des  passions.  En  seconde  ligne,  un  peu 
loin  de  la  pren>ière  ,  se  présentent  Marivaux, 
moins  maniéré  peut-être  dans  ses  romans  que 
dans  ses  comédies,  mesdames  de  Tencin  ,  de 
Grafîigny,  Riccoboni,  qui  se  firent  a[)ercevoir 
sur  les  traces  de  madame  La  Fayette-  Ducloset 
Crébillon  le  fds,  qui  se  plurent  à  peindre  des 
mœurs  dont  l'existence  est  restée  probléma- 
tique j  en  tin  Marmontel,  dont  le  Bélisaireetles 
Contes  moiaux  offrent  des  tableaux  heureux, 
d'utiles  préceptes ,  et  le  mérite  d'un  bon  style. 
On  a  remarqué  plus  récemment  les  Liaisons 
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dangereuses  de  Laclos  etle  Faublas  de  Louvet. 
En  composant  Numa  Poospilius  ,  Florian  ne 
fît  qiraugraenter  le  nombre  des  faibles  copies 
de  Teléraaquej  il  fut  plus  heureux  dans  ses 
Nouvelles,  et  surtout  dans  les  pastorales  d'Es- 
telle et  de  Galate'e. Ces  compositions  aimables, 
quoiqu'un  peu  froides,  eurent  quelque  temps 
la  vogue  j  mais  leur  éclat  pâlit  bientôt  devant 
lesbriilans  ouvrages  de  RI.  Bernardin  deSaint- 
Pierrc. 

De'jà,  par  les  Études  de  la  Nature,  cet  excel- 
lent écrivain  s'était  acquis  une  renommée  légi- 
time^ elle  s'est  beaucoup  augmentée  lorsqu'il 
a  publié  Paui  et  J'iri^inie  et  la  Chaumière 
indienne.  Le  premier  de  ces  romans  est  un  peu 
antérieur  à  Tépoque  où  remontent  nos  obser- 
vations: si  nous  en  parlons  ici,  c'est  unique- 
ment pour  rappeler  le  prodigieux  succès  qu'il 
obtint ,  et  qu  il  a  toujours  conservé.  C'est  peu 
d'avoir  protégé  sur  nos  théâtres  lyriques  deux 
copies  trop  peu  dignes  de  leur  modèle  j  il  a 
franchi  les  bornes  de  la  irrance  j  et  partout  il 
a  réussi,  car  il  a  su  partent  émouvoir.  L'inté- 
rêt d'unefable  charmante  a  réchaulié  la  tiédeur 
des  traductions^  mais  quel  traducteur  a  pu  ren- 
dre la  couleur  et  la  mélodie  d'un  pareil  style  . 
La  Chaumière  indienne  a  paru  trois  ans  après  : 


238  LITTÉRATURE     FRANÇAISE. 

cepetitlivrehonore  et  embellit  les  temps  dont 
nous  écrivons  l'histoire  litte'rairej  il  unit  des 
vues  philosophiques  à  tous  les  genres  de  mérite 
qui  distinguent  Paul  et  Virginie ,  il  respire  une 
i-aison  aimable  qui  sent  avec  délicatesse,  plai- 
sante avec  grâce,  sourit  même  en  s'attendris- 
sant,  ne  prêche  pas ,  mais  persuade  ,  et ,  tou- 
jours ferme  avec  douceur  ,  reste  inaccessible 
aux  préjut-^és.  Comme  l'iiuteur  peint  to(]t  ce 
dont  il  parle  ,  Bénarès  et  les  bords  du  Gange, 
et  le  temple  de  Jagrenat,  si  respecté  des  peu- 
ples de  rinde  î  Comme  il  fait  sentir  le  respect 
des  Brames  pour  les  Brames,  et  leur  mépris 
pour  le  genre  humain!  Comme  il  met  bien  en 
contraste  l'orgueil  ignorant  d'un  grand-prêtre 
cl  la  modestie  éclairée  d'un  paria  !  Comme  il 
est  simple  avec  élégance,  soit  dans  le  récit  des 
amours  du  paria  ,  soit  dans  le  tableau  des  di- 
vers aspects  que  présente,  au  milieu  de  la  nuit, 
l'intérieur  à  demi  silencieux  d'une  grande  ville, 
soit  dans  le  tableau  plus  doux  d^uue  humble 
famille,  heureuse  sous  le  toit  qui  la  couvre,  au 
sein  du  champ  qui  suflit  pour  la  nourrir!  Il 
n'enfle  point  sa  diction  de  ces  épithètes  des- 
criptives tant  prodiguées  par  ceux  qui  ne  font 
que  dénaturer  la  prose,  en  voulant  y  introduire 
<e  f[u'ils  appellent  de  la  poésie.  Averti  par  une 
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oreille  délicate  et  savante,  il  ne  confond  pas 
non  plus  Tharmonie  indépendante  qui  sied  au 
langage  ordinaire  avec  le  rliythme  poétique. 
Vous  ne  rencontrez  pas,  en  le  lisant,  des  vers 
de  toute  mesure,  accumulés  et  marchant  de 
suite,  ce  qu'ont  affecté  plusieurs  écrivains  mo- 
dernes, entre  autres  Marmontel  dans  ses  Incas, 
mais  ce  qu'ont  toujours  évité  nos  classiques, 
surtout  ceux  qui  écrivaient  également  bien  en 
vers  et  en  prose,  et  qui  sont  restés  doublement 
modèles.  Le  talent  de  M.  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  se  retrouve  dans  son  p^oyageen  Silésie, 
opuscule  agréable,  et  dont  il  a  orné  l'une  de 
nos  séances  publiques  j  il  se  retrouve  encore 
dans  les  Arcades ,  joli  roman  que  l'auteur  au- 
rait dû  finir.  Il  éclate  avec  pompe  dans  les  belles 
pages  de  morale,  et  dans  les  magnifiques  des- 
criptions de  ses  Etudes  de  la  JNature  :  mais , 
parmi  ses  ouvrages  ,   Paul  et  Virginie  et  la 
Chaumière    indienne   touchent  de  près   à    la 
perfection  continue,  et  doivent  être  placés, 
sans  aucun  doute  ,  au  rang  des  chefs-d'œuvre 
de  la  langue.  A  le  considérer  en  général ,  har- 
monieux et  pittoresque ,  habile  à  choisir  et  à 
placer  les  mots ,  les  sons ,  les  images ,  à  saisir 
l'expression  la  plus  vraie  du  sentiment  le  plus 
intime,  à  s'élever  ft  à  descendre  avec  la  na- 
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ture  et  comme  elle ,  il  se  rapproche  de  Fëné- 
lon  et  de  J. -J.  Rousseau.  Formé  par  ces 
grands  écrivains,  sans  les  imiter,  il  les  rap- 
pelle ;  il  est  de  la  même  école  ou  plutôt  de  la 
même  famille  '  on  sent  que  leur  génie  est  pa- 
rent du  sien. 

Le  pelit  roman  d^Atala,  par  M.  de  Chateau- 
briand, est  du  commencement  de  ce  siècle  :  il 
a  fait  du  bruit  5  il  est  singulier  pour  la  concep- 
tion ,  pour  la  marche  et  pour  le  s\y\e  \  il  exige 
donc  un  arliclc  défaille'.  Un  sauvage  américain, 
de  la  nation  des  Natchès,  a  quitté  son  pays 
pour  venir  en  France.  Après  avoir  été  ^«/eVte/^ 
a  Marseille ,  il  .s'est  transporté  a  la  cour  de 
Louis  XI  F~;  il  y  a  "vn  les  tragédie^  de  Racine  ; 
il  a  été  l'hôte  de  l'e'nélon.  De  retour  en  Amé- 
ri((ue,  il  y  vieillit  tranquille  ,  et  c'est  à  Tâge 
de  soixante   et   treize  ans  qu'il  raconte  une 
aventure  de  sa  jeunesse  à  René  l'Européen,  qui 
vient  s'établir  chez  les  sauvages.  Or  voici  cette 
aventure  en  substance.  Chactas,  //75  d'Outa- 
lissi,  fils  de  Miscou,  étant  pris  par  Sinaghan  , 
chef  des  3Iiiscogul,ges  et  des  Siminoles,  est  re- 
connu  pour  TNatché.  Sinaghan  lui  dit  :  Jîcjnnis 
toi,  tu  seras  brûlé  au  grand  village:  à  quoi  il 
répond  :  f^oilh  qui  va  bien.  Son  âge  et  sa  figure 
intéressent  les  femmes-  elles  lui  apportent  de 
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In  xagrnnlte ,  des  javi brins  cV ours  cL  des  peaux 
de  castor.  Il  distingue  une  jeune  chre'tienne  , 
cfu''il  prend  d'abord  pour  la  vierge  des  der- 
tiières  amours.  Il  sait,  bientôt  que  c'est  Atala , 
pMe  de  Sinaghan  aux  bracelets  d^or.  Wous 
nous  rendons  ,  lui  dit-elle,  a  ^palacliucla  oh 
lu  seras  brûlé.  Elle  revient  lui  parler  tous  les 
soirs  :  elle  e'tait  dans  son  cœur  comme  h  sou- 
tenir de  la  couche  de  ses  pères.  Au  temps  où 
l'éphémère  sort  des  eaux ,  lorsqu'on  entrait  sur 
la  grande  sauane  yllachua ,  Atala  trouve 
moyen  d'être  seule  avec  le  prisonnier  ]  mais  , 
par  une  e'trange  contradiction ,  Chactas,  qui 
désirait  tant  de  dire  les  choses  du  mystère  à 
relie  qu  il  aimait  dtjh  comme  le  soleil,  vou- 
drait maintenant  se  jeter  aux  crocodiles  de  la 
fontaine  ,  plutôt  que  de  rester  seul  arec  elle. 
La  fille  du  désert  n'e'tait  pas  moins  troublée 
que  lui  ;  car  les  génies  de  Vamour  avaient  dé- 
robé les  parole  s  de  Chactas  et  d'Atala.  Chactas 
he'site  à  fuir,  attendu  qu'il  est  sans  patrie ,  el 
qu  aucun  and  ne  mettra  un  peu  d'herbe  curson 
corps  pour  le  garantir  des  mouches.  Atala  de- 
vient fort  tendre  j  mais  elle  est  bientôt  plus 
se'vère.  Chactas,  désespéré,  lui  déclare  qu'il 
ne  fuira  point,  et  qu'elle  le  verra  dans  le  cadre 
de  feu.  A  cette  menace,  Atala  veutà  son  tour 
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se  jeter  aux  crocodiles  de  la  fontaine  ;  elle  s'en 
abstient  toutefois.  Le  lendemain,  la  fille  du 
pays  des  palrtiiers  conduit  Chactas  dans  une 
forêt ,  cil  il  contraint  cette  biche  altérée  d'errer 
ai^ec  lui,  pendant  que  le  génie  des  airs  secoue 
sa  chevelure  bleue  ^  embaumée  de  la  senteur 
des  pins.  Déjà  Chactas  emportait  Atala  au 
fond  de  toutes  les  forets  ;  rien  ne  poui'ait  la 
sauuer  qu^un  miracle,  et  co  miracle  fut  faitj 
elle  dit  un  Ai^e  Maria:  des  guerriers  repren- 
nent Chactas.  Atala  de'daigne  de  leur  parler^ 
car  elle  ressemblait  à  une  reine  pour  l'orgueil 
de  la  démarche  et  de  la  pensée.  Cinq  nuits  s^é- 
coulent  :  enfin  l'on  aperçoit  Apalachucla,  si- 
tué aux  bords  de  la  riuicre  Chatauché.  On  pare 
Chactas  pour  le  sacrifice  5  oji  lui  met  h  la  main 
une  chichihoué.  Le  conseil  s'assemble  ,  et  de'- 
cide,  raalgi'e  les  réclamations  de  quelques 
femmes  ,  que  Chactas  sera  brûle'  conformé- 
ment à  Tancicn  usage.  Des  jeux  funèbres  sont 
célèbres.  Le  jongleur  invoque  Michablou  ,  et 
raconte ,  entre  autres  belles  choses,  les  guerres 
du  grand  lièi-'re  contre  I\I atchimanitou  ,  génie 
du  mal.  Cependant  le  supplice  de  Chactas  est 
remis  au  lendemaia  j  mais  durant  la  nuit  une 
grande  figure  blanr.he  rompt  les  liens  du  cap- 
tif j  un  des  soldats  croit  \oir  l'esprit  des  ruines  ; 
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c'est  Atala  5  Chactas  fuit  avec  sa  libératrice , 
qui  lui  brode  des  viocassiiies  de  peau  de  rat 
musqué  avec  du  poil  de  porc-épic.  Elle  lui  ap- 
prend de  plus  que  sa  mère  étant  mariée  à  Si- 
naghan,  lui  dit  :  Dion  ventre  a  conçu,  j  ai 
connu  un  homme  de  la  chair  blanche  :  à  quoi 
Sinaghan ,  qui  est  irès-magnanime ,  répondit  : 
Puisque  tu  as  été  sincère  ,  je  ne  te  couperai  pas 
le  nez  et  les  oreilles.  Or,  cet  homme  de  la  chair 
blanche  se  nommait  Lopès:  c'est  le  père  d'A- 
tala  :  c'est  aussi  le  père  de  Chactas.  Tous 
deux  se  félicitent  d'être  frère  et  sœur:  Chac- 
tas n'en  est  que  plus  ardent  5  la  chrétienne  et 
pieuse  Atala ,  loin  d'être  effarouchée  de  ce 
changement  d'état,  n'opposait  plus  qu''unsj'ai~ 
ble  résistance  ;  mais  un  orage  survient  à  pro- 
pos, et  les  amans  sont  rencontrés  par  le  père 
Aubri  et  son  chien.  Ce  père  Aubriest  un  mis- 
sionnaire qui  habite  au  milieu  de  quelques 
sauvages  convertis  par  ses  prédications.  11  est 
le  chej  de  la  prière,  il  est  aussi  ïliomnie  des 
anciens  jours  ,  il  est  de  plus  le  vieux  génie  de 
la  montagne,  il  est  encore  le  sénateur  du  grand 
esprit,  il  n'en  est  pas  moins  Vliomme  du  ro- 
cher. Il  emmène  chez  lui  Chactas  et  Atala, 
leur  donne  à  souper,  à  coucher,  et  le  lende- 
main leur  dit  la  messe  :  de  quoi  Chactas  est 
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fcrtëmu,  quoiqu'il  juge  à  propos  de  rester 
païen.  Quelques  jours  s'écoulent  à  peine,  lors- 
qu'il   survient   une  catastrophe   assurément 
très-impre'vue.  Atala ,  tVaprès  un  ancien  vœu 
de  sa  mère,  se  croit  condamnée  à  rester  vierge  j 
en  conse'quence  elle   s'empoisonne.  Le   père 
Aubri  eût  tout  arrangé,  s'il  eût  été  informé  à 
temps,'  comme  il  a  soin  de  l'observer  lui- 
même.  Faute  de  celte  précaution,  il  ne  peut 
que  confesser  Ataia  mourante,  qui  voit  avec 
joie  sa  virginité  dévorer  sa  vie.  Elle  regrette 
pourtant  de  n'être  point  à  Chactas.  Quelque- 
fois j'aurais  voulu  ,  lui  dit-elle  ,  que  la  divi- 
nité se  fût  anéantie: ,  pourvu  que,  serrée  dans 
tes  bras,  j'eusse  roulé  d'abîme  en  abîme  avec 
les  débris  de  Dieu  et  du  monde.  Le  récit  des 
funérailles  vientensuite  j  enfinTauteur  semet 
lui-même  tu  scène,  dans  ce  qu'il  nomme  un 
épilogue.  11  trouve  coite  histoire  parfaitement 
belle  j  carie  Siminole ,  qui  la  lui  conta,  y  mit 
la  fleur  du  désert  et  la  grâce  de  la  cabane.  Il 
est  temps  de  s'arrêter  5  nous  ne  voulons  pas 
déterminer  avec    une  justesse    rigoureuse  le 
genre  d'imaginalion  dont  cetouvrage  offre  les 
symptômes;  mais  nous  avous  peine  à  conce- 
voir ce  (|u  il  peut  v  avoir  de  moral  dans  un 
amour  charnel  et  sauvage  ,  auquel  la  religion 
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vient  mêler  des  saci'emens  très-graves ,  dont 
le  mariage  ne  fait  point  partie  ^   quel  inte'rêt   ; 
peut  résulter  d'une  fable  incohérente  ,  où  des  l 
e'vénemens  qui  restent  vulgaires  en  dépit  des  | 
formes  les  plus  bizarres,  ne  sont  ni  amenés,  \ 
ni  motivés,  ni  liés  entre  eux,  iii  suspendus 
par  aucun  obstacle.  Quant  aux  détails,  on  y 
sent  l'affectation  marquée  d'imiter  Fauteur  de 
Paul  et  Virginie^  mais,  pour  lui  ressembler, 
il  faudrait,  comme  lui,  décrire  et  peindre. 
Des  noms  accumulés  de  fleuves,  d'animaux, 
d'arbres ,  déplantes ,  ne  sont  pas  des  descrip- 
tions 5  des  coideurs  jetées  pêle-mtlle  ne  for- 
ment pas  des  tableaux.  M.  de  Chateaubriand 
suit  la  poétique  extraordinaire  qu'il  a  déve- 
loppée dans  son  Génie  du  christianisme.  Un 
jour,  sans  doute,  on  pourra  juger  ses  compo- 
sitions et  son  style  d'après  les  principes  de 
cette  poétique  nouvelle,  qui  ne  saurait  man- 
quer  d'être  adoi)tée  en   France  du  moment  J 
qu'on    V  sera   convenu    d'oublier   complète-  > 
ment  la  langue  et  les  ouvrages  des  classiques.  1" 

De  toutes  les  dames  françaises  qui  ont  cul- 
tivé la  littérature,  celle  qui  a  produit  le  ])îus 
d'ouvrages ,  c'est  assurément  madame  de  Gen- 
lis.  Avant  la  révolution,  nous  lui  devions  déjà 
quinze  volumes^  elle  en  a  donné  plus  de  vingt 
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depuis  cette  époque.  La  plupart  contiennent 
des  romans  qui  sont  estimables  daiis  quelques 
parties ,  mais  défectueux  à  plusieurs  égards. 
On  n'écrit  pas  toujours  bien  quand  on  veut 
toujours  écrire  :  l'esprit  et  l'imagination  ne 
sont  pas  constamment  aux  ordres  de  ceux 
même  qui  en  ont  le  plus.  Ainsi,  dans  les 
T^œux  téméraires ,  les  vertus  de  lady  Claren- 
don,  ses  chagrins,  le  cle'chaînement  de  ses 
alliés,  les  froideurs  de  son  époux  long-temps 
abusé  ,  la  justice  éclatante  qu'il  lui  rend  avant 
de  mourir,  le  serment  qu'elle  grave  sur  le 
tombeau  de  cet  époux  chéri,  produisent  d'as- 
sez grands  effets.  L'intérêt  se  soutient  encore 
au  milieu  des  calomnies  qu'occasionne  le  sé- 
jour de  l'héroïne  en  France  5  mais  il  se  ralen- 
tit i)ar  de  nouvelles  amours  ,  et  s'anéantit  par 
un  dénoûment  aussi  triste  que  péniblement 
amené.  Dans  yltphonsine ,  on  est  touché  des 
raialheurs  de  Diana,  plongée  au  fond  d'un  sou^ 
terrain  ,  où  elle  fait  naître ,  conserve ,  élève 
une  iille  adorée.  On  excuse  d'assez  fortes  in- 
vraisemblances rachetées  par  une  émotion  con- 
tinue ■  mais  l'émotion  cesse  quand  Diana  n'est 
plus  captive  j  un  nouveau  roman  commence 
et  se  traîne  longuement,  sans  exciter  même  la 
curiosité  du  lecteur.  Dans  les  Mères  rli^ales , 
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la  marquise  d'Erneville  offre  sans  doute  un 
beau  caractère.  Mais,  sans  rappeler  des  tra- 
casseries provinciales  qui  tiennent  beaucoup 
d^espace  et  procurent  peu  d'amusement,  que 
dire  de  mademoiselle  de  Rosmond?  elle  n'est 
point  vicieuse,  au  moins  dans  l'intention  de 
l'auteur,  et  pourtant  facile  à  l'excès  jiour  un 
homme  qu'elle  n'a  jamais  vu,  et  qu'elle  ne 
saurait  e'pouser,  puisqu'il  est  marié  :  elle  en- 
voie secrètement  le  fruit  de  sa  faiblesse,  à 
qui?  à  l'épouse  même  de  son  amant!  Pour 
jouir  injustement  d'une  renomme'e  sans  tache, 
elle  fait  plantr,  durant  dix-huit  ans,  sur  cette 
épouse  vertueuse,  un  soupçon  que  tout  con- 
firme, et  au  bout  de  dix-huit  ans,  elle  en  est 
quitte  pour  se  faire  religieuse,  après  un  aveu 
tardif  qui  ne  rend  point  à  sa  victime  une 
jeunesse  noyée  de  larmes,  privée  du  bonlieur 
domestique,  incessamment  tourmentée  par  le 
désolant  contraste  d'une  conduite  irrcjjiocha- 
ble  et  d'une  réputation  flétrie.  INous  ne  déci- 
derons point  si  cette  fois  la  dévotion  peut 
compenser  l'immoralité.  Quant  au  faible  ou- 
vrage qui  a  pour  titre  ^dlpJinnse  ou  le  Fils 
naturel ,  nous  y  louerons  la  tendresse  coura- 
geuse et  passionnée  d'une  mère,  afin  d'y  pou- 
voir louer   quelque  chose,  lin  peignant  de 
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nouveau  Bélisaire ,  madame  de  Genlis  a  tire 
de  rhistoire  plusieurs  beaux  traits  du  Van- 
dale Gélimer,   qu'elle  a  rendu  plus  brillant 
que  son  personnage  principal^  mais,  on  est 
oblige'  de  l'avouer,  soit  pour  la  composilioUj 
soit  pour  les  détails,  soit  pour  la  couleur  et 
l'harmonie  du  style,  la  supériorité  de  l'ancien 
Bélisaire  est  très-marquée,  surtout  dans  ce 
quinzième  chapitre  qui  valut  jadis  à  Marraon- 
lel  des  anathèmes  frivoles,  d'e'phemères  cen- 
sures ,  et  des  éloges  que  ratifiera  la  postérité. 
Dans  les  Che^^ allers  du  Cygne,  on  aime  assez 
Olivier,  sou  ami  fidèle  \'samb;irt,  la  tendre  et 
douce  Béatrix,  duchesse  de  Clèves  :  mais  le 
caractère  et  les  aventures  cyniques  d'Arm- 
flède,  princesse  du  sang  de  Charlemagne,  re- 
poussent tout  lecteur  qui  a   quelque  respect 
pour  les  dames,  pour  la  décence  et  pour  le 
goût,  La  jeune  Clara,  le  père  Arsène  ont  de 
l'e'clat  dans  le  Siège  de  la  Jiochelle  ;  mais  on 
est  surpris  que  le  fameux  commandant  La- 
noue  soit  resté  dans  l'ombrej  on  n'est  guère 
moins  étonné  d'entrevoir  à  peine  le  cardinal 
de  Richelieu,  à  qui  toutefois  l'auteur  accorde 
un  cœur  généreux  et  sensible,  éloge  étrange 
pour  un  tel  ministre,  et  le  seul  qui  fût  resté 
neuf  après  tous  les  discours  prononcés  à  l'A- 
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cademie  française  parles  récipiendaires  et  les 
directeurs,  durant  l'espace  de  cent  cinquante 
ans.  Il  y  a  du  beau  dans  le  roman  sar  liladcnne 
de  la  f^aliicre ,  au  moins  ce  qui  fut  dit  tex- 
tuellement par  l'héroïne-  mais  tout  en  louant 
Louis  XIV   sans  mesure,  l'auteur  le  repré- 
sente comme  un  égoïste,  tour  à  tour  ardent  , 
ou  glacé,  forçant  un  cloître  pour  arracher  à 
Dieu  hi  maîtresse  qu'il  aime  encore ,  et  trop 
pieux  pour   lui  disputer   la  maîtresse    qu'il 
li'aime  plus.  Le  sujet  de  Madame  de  Plainte- 
non  pouvait  être  traitéde  plus  d'une  raanièrej 
l'auteur  a  choisi  le  genre  sérieux.  La  visite  de 
madame  de  Montespan  sur  le  de'ciin  de  sa  fa- 
veur, à  madame  de  la  Vailière,  déjà  religieuse 
aux  Carmélites,  offre  xme  scène  très -impo- 
sante. Sans  être  de  la  même  force,  d'autres 
détails  sont  remarquables;  mais,  pour  nous 
faire  croire  à  la  candeur  de  madame  de  Main 
tenon  ,  il  fallait  la  peindre  autrement  :  elle  ne 
parle  qu'aux   faiblesses   du  monarque  ;    soit 
qu'elle  le  flatte,  soit  qu'elle  le  gronde,  tout 
semble  manège  et  calcul;  et,  quoique  tant  cé- 
lébré, Louis  XiV  paraît  un  vieillard  dévot  et 
blasé  que  subjugue  avec  art  sa  vieille  gou- 
vernante.   L-n  roman  fort  joli    d'un   bout   m 
l'autre,  c  est  iMadenioiselle  de  Clermont  ;   lu 
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brièveté  en  est  le  moindre  mérite.  Les  carac- 
tères de  la  princesse,  de  son  frère  M.  le  duc, 
et  de  son  amant  le  duc  de  JNlelun ,  sont  tracés 
avec  une  ve'rité  charmante.  Là ,  ni  incidens 
recherches  ,  ni  de'clamations  pre'tendues  reli- 
gieuses- action  simple,  stylo  naturel,  narra- 
tion animée,  intérêt  toujours  croissant,  voilà 
ee  qu'on  y  trouve.  On  croirait  lire  un  ouvrage 
posthume  de  madame  de  La  Fayette  5  et  s'il 
nous  a  été  pénible,  dans  cet  article,  d'avoir 
à  multiplier  les  critiques,  il  nous  est  doux  de 
le  terminer  par  cette  louange. 

INIadame  Cottin  s'est  acquis  une  réputation 
méritée.  Son  coup  d'essai,  Claire  d'Alhe,  ne 
donnait  toutefois  que  de  médiocres  espéran- 
ces :  la  fable  en  est  vulgaire  et  mal  tissue  j  les 
détails  n'en  sont  point  heureux  j  on  rencontre 
même  dans  les  letti'es  d'une  certaine  Elise 
plusieurs  traits  inintelligibles  pour  le  lecteur 
et  pour  l'auteur.  C'est  ce  (jue  Boiieau  nom- 
mait si  bien  du  galimatias  double.  Ue  Claire 
d'Albe  à  JMah'lna  le  progrès  a  lieu  d'étounerj 
non  que  ce  second  ouvrage  soit  à  beaucoup 
près  exempt  de  défauts.  INI.  Prior  y  paraît  fort 
déjilacc',  quoiqu'il  serve  à  l'action.  Un  prêtre 
catlioli(jue  des  mœurs  les  plus  graves ,  mais 
qui,  malgré  sa  piclé,  s'avise  d'être  amoureux 
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et  de  se  battre  au  pistolet  avec  son  rival ,  est 
un  personnage  inadnaissible.  Edmont,  tout 
passionné,  tout  brillant  qu'il  est,  Edmont 
lui-même  laisse  quelque  chose  à  désirer.  Il 
n'en  est  pas  ainsi  de  Malvinaj  c'est  à  tous 
e'gards  un  des  plus  beaux  caractères  que  puis- 
sent ofl'rir  les  romans  modernes.  Depuis  liao- 
culation  de  l'amour  dans  la  INouvelle  He'loïse, 
il  n'est  point  de  situation  mieux  conçue , 
mieux  de'veloppe'e ,  plus  pathe'lique  en  tous 
ses  détails  ,  que  celle  de  Malvina  s'introdui- 
sant  déguisée  dans  le  château  d'une  famille  qui 
la  persécute,  y  devenant  la  garde  malade  d'Ed- 
mont,  son  amant-  et  là,  muette,  impénétra- 
ble autant  qu'active  et  vigilante,  l'arrachant 
à  force  de  soins  à  la  mort  qui  semblait  déjà 
le  saisir.  On  n'est  pas  moins  attendri  en  lisant 
Amélie  Mansjield.  Ce  qui  concerne  le  pre- 
mier époux  d'Amélie  est,  à  la  vérité,  peu  at- 
tachant; mais  c'est  comme  l'avant-scène  du 
drame,  et  dès  qu'Ernest  a  paru,  les  émotions 
se  succèdent  avec  un  progrès  rapide,  jusqu'au 
jour  oiî  les  deux  amans  sont  renfermés  dans 
le  même  cercueil.  On  les  aime  et  on  les  re- 
grette ;  on  plaint  avec  eflVoi  madame  de  Wol- 
dmar,  mère  d'Ernest  et  très-digne  baronne 
allemande,  qui  laisse  mourir  de  chagrin  son 
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lils  unique,   de  peur  quii  irepouse  Amélie, 
fille  d'une  haute  naissance,  mais  veuve  d'un 
mari  qui  avait   le  malheur  de  n'être  pas  ne 
baron  allemand.  C'est  avec  beaucoup  de  force 
que  l'auteur  a  peint  cet  orgueil  barbare  qui 
ne  cesse  d'être  inflexible  que  par  des  maux  ir- 
réparables, et  se  borne  à  ge'mir  en  vain  sur  les 
tombeaux  qu'il  a  creuse's.  Le  courage  t;t  la  piête' 
filiale  de  la  jeune  Elisabeth  Potoski  charment 
dans  les  Exilés  de  Sibérie,  et  les  détails  de  ce 
petit  roman  historique  respirent  une  simpli- 
cité touchante.  Quant  à  In  Prise  de  Jéricho  ^ 
dont  nous  avons  déjà  parle'  à  l'occasion  des 
Mélanges  de  littérature  de  IVl.  Suard  ,  nous 
n'en  dirons  ici  qu'un  mot  j  c'est  un  mauvais 
ouvrage  dans  un  mauvais  genre,  un  poème 
qui  n'est  point  en  vers.  Les  prétendues  aven- 
tmes  de  la  Juive  Raab  sont  moins  embellies 
que  défigurées  par  un  langage  hermaphrodite 
qui  se  sépare  de  la  prose  sans  pouvoir  attein- 
dre à  la  poésie.  Ces  formes  lourdes  et  guin- 
dées nous  semblent  aussi  déparer  les  commen- 
cemens  de  Mathilde ,  roman  dont  l'action  se 
passe  à  la  fin  du  douzième  siècle,  durant  la 
croisade  de  Philippe-Auguste  et  de  Richard- 
Coeur -de -Lion  j    mais  bientôt  l'auteur   s'é- 
chauflb  avec  son  sujet,  la  diction  devient  na- 
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tiirelle,  alors  l'intérêt  commence ,  et  quelque- 
fois il  acquiert  une  Jiaute  énergie.  Philippe  ne 
paraît  qu'un  moment  5  B.ichard  n'occupe  guère 
plus  d'espace  j  Lusignan,  roide  Je'rusalem,  est 
fort  maltraite  j  Montmorenci  a  beaucoup  d'é- 
clat- Saladin  ,  sans  être  méconnaissable ,  est 
inférieur  à  sa  renommée  j  pour  son  frère, 
Malek- Adhel ,  c'est  le  personnage  d'élite  ;  il  est 
bon,  généreux,  tendre,  passionné,  vaillant, 
invincible  :  U  unit  au  plus  haut  degré  toutes 
les  qualités  aimables  et  toutes  les  vertus  che- 
valeresques. INlathilde,  sœur  de  Richard,  est 
digne  du  héros  musulman  5  son  amour  pour 
Malek-Adhel  est  gradué,  motivé  avec  art  j  on 
est  fortement  ému  ,  soit  lorsque ,  seule  avec  lui 
au  milieu  de  l'ouragan  du  désert,  elle  attend 
la  mort  qui  les  menace ,  soit  lorsqu'elle  ac- 
court sur  un  champ  de  bataille  devenu  l'autel , 
le  lit  nuptial  et  le  tombeau  de  son  amant,  qui 
expire  en  invoquant  le  dieu  de  Mathilde.  En 
général,  les  effets  tragiques  dominent  dans  les 
productions  de  madame  Cottin.  Hors  des 
scènes  de  passion  ,  son  style  se  traîne,  et  l'on 
voit  qu'elle  ne  connaît  point  assez  l'art  d'é- 
crire j  mais  elle  fut  douée  d'une  sensibilité 
rare  5  elle  sait  peindre  l'amour ,  surtout  l'a- 
mour entouré  de  malheurs 5  elle  ne  prêche  ni 
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ne  régente ,  et  dans  chacun  de  ses  bons  romans 
rhëroïne  est  aussi  tendre  qu'aimable^  elle 
e'tablit  et  soutient  bien  un  caractère  qu'elle 
afï'ectionne  j  elle  compose  enfin  sans  timidité , 
mais  sans  audace ,  et  Ton  doit  regretter  cette 
dame,  enleve'e  à  la  littérature  dans  un  âge  où 
son  talent,  déjà  très-remarquable,  pouvait 
encore  se  perfectionner. 

Les  romans  de  madame  de  Flahault,  au- 
jouva'hui  madame  de  Souza,  se  distinguent 
par  une  grâce  qui  leur  est  particulière.  Dans 
Adèle  de  Sénange,  rien  de  mieux  dessiné  que 
les  trois  principaux  personnages,  Adèle,  le 
lord  Sydenham ,  et  le  marquis  de  Sénange, 
modèle  d'un  vieillard  aimable  et  d'un  excel- 
lent mari.  Dans  Emilie  et  Alphonse  ,  l'auteur 
peint  avec  vérité  les  grands  airs  du  duc  de 
Candalej  mais  si  ce  brillant  homme  de  cour 
inspire  fort  peu  d'intérêt,  on  en  prend  beau- 
coup en  récompense  aux  chagrins  de  sa  jeune 
épouse ,  et  même  au  sort  de  l'Espagnol  Al- 
phonse ,  malgré  la  bizarrerie  de  son  caractère 
et  do  ses  tragiques  aventures;  ces  deux  ro- 
mans sont  rédigés  en  forme  de  lettres.  Char- 
les et  Marie,  ainsi  qu'Eugène  de  Rothelin,  ont 
la  forme  simple  et  rapide  d'un  journal  écrit 
à  la  hâte,  à  mesure  que   les  événemens  s'é- 
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coulent.  Tout  plaît  dans  Charles  et  IVIaiiej 
les  vertus  de  la  bonne  lady  Seymour  ,  la  sen- 
sibilité ingénue  de  Marie,  sa  troisième  fille, 
la  tendresse  passionnée  de  Charles  Lenox ,  et 
mêiiiei'éi;art^ment  de  Philippe,  qui  a  confondu 
avec  l'amour  la  douce  amitié  de  Marie.  Un 
père  ami  intime  et  confident  de  son  fils ,  un 
fils  non  moins  dévoué  à  son  père  qu'à  sa  maî- 
tresse, Tesprit  supérieur  de  la  maréchale  d'Es- 
touteville,  et  encore  plus  le  charaie  infini  de 
sa  petite- fille  Athénaïs,  embellissent  Eugène 
de  Rothelin.  C'est,  à  notre  avis ,  après  Adèle 
de  Sénange,  le  meilleur  ouvrage  de  madame 
de  Flahault,  si  pourtant  il  faut  choisir  entre 
des  productions  presque  également  agréables. 
Ces  jolis  romans  noflVent  pas,  il  est  vrai ,  le 
développement  des  grandes  passions  ,  on  n'y 
doit  pas  chercher  non  plus  l'étude  approfon- 
die des  travers  de  l'espèce  humaine  j  on  est 
sûr  au  moins  d'y  trouver  partout  des  aperçus 
très-fins  sur  la  société,  des  tableaux  vrais  et 
bien  terminés  ,  un  style  orné  avec  mesure,  la 
correction  d'un  bon  livre  et  l'aisance  d'une 
conversation  fleurie  ,  Tusage  du  monde,  mais 
cet  usage  exquis  et  rare  qui  observe  et  ne 
s'exagère  point  les  convenances)  des  senti- 
mens  délicats,  des  tours  ingénieux,  des  ex- 
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pressions  choisies ,  Tesprit  qui  ne  dit  rien  de 
Tulgaire,  et  le  goût  qui  ne  dit  rien  de  trop. 

Nous  avons  eu  déjà  plus  d\ine  occasion  de 
rendre  hommage  aux  talens  de  madame  de 
Staël ,  mais  c'est  dans  le  genre  des  romans 
qu'ils  se  sont  de'ploye's  avec  le  plus  d'avantage. 
Delphine  et  Corinne  sont  deux  productions 
brillantes^  toutefois,  en  leur  paj'ant  un  juste 
tribut  d'éloges,  nous  estimons  trop  l'auteur 
pour  dissimuler  de  justes  critiques.  Nous  com- 
mencei'ons  par  Delphine.  Il  est  dangereux  d'at- 
tribuer à  des  personnages  que  l'on  met  en 
scène  tous  les  genres  de  supériorité',  c'est  beau- 
coup promettre,  et  du  moins  faut-il  cire  sûr 
de  tenir  parole.  Le'once  est  au  juste  le  pre- 
mier homme  qui  existe  5  Delphine  est  précisé- 
ment la  première  des  femmes  possibles,  et  c'est 
une  chose  tellement  convenue,  qu'eux-mêmes 
l'avouent  de  fort  bonne  grâce,  l'un  pour  l'autre 
et  chacun  pour  soi.  Nous  sommes  bien  fâchés 
de  ne  pouvoir  adopter  sur  Léonce,  ni  son 
avis,  ni  celui  de  Delphine^  mais,  en  cons- 
cience, il  n'y  a  d'extraordinaire  en  Inique  son 
amour-propre  et  son  imperturbable  personna- 
lité. Il  se  résigne  à  tous  les  sacrifices  qu'on  lui 
prodigue  5  mais  il  s'abstient  d'en  faire  ,  tant  il 
se  respecte.  Tremblant  devant  les  caquets  quil 
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appelle  l'opinion  ,  il  se  fâche  quand  Delphine 
est  compromise,  et  c'est  lui  qui  la  compromet 
sans  cesse.  Abuse'  par  des  calomnies,  il  ne  Ta 
point  voulue  pour  e'pouse  5  desabuse',  il  la  veut 
pour  concubine.  Bien  plus,  dans  Te'glise  où  il 
vient  de  voir  une  victime  der'amours'ari'acher 
au  monde  pour  expier  sa  faiblesse,  dans  cette 
même  église,  où  jadis  il  forma,  devant  Del- 
phine au  de'sespoir,  un  lien  qui  subsiste  en- 
core, il  s'efforce  d'arracher  à  celle  dont  il  a 
cause'  l'infortune  tout  ce  qu'il  lui   a   laissé, 
l'honneur  et  le  droit  de  ne  point  rougir.  Del- 
phine est  aussi  vaine  que  Le'once  3  mais  elle 
est  du  moins  spirituelle  et  généreuse  j  elle  i^é- 
fléchit  peu  sur  sa  conduite ,  mais  sa  bonté  va 
plus  loin  que  son  imprudence,  qui  toutefois 
est  excessive  :  elle  comble  de  bienfaits  sa  ri- 
vale. Cette  rivale  meurt,    Léonce  est  libre. 
Épousera-t-il  Delphine?  Non 5  ce  n'est  pas  à 
quoi  il  songe.  C'est  le  temps  de   notre  révo- 
lution: la  guerre  vdent  d'éclater,  les  ennemis 
sontà  Verdun  5  Léonce  les  joint ,  afin  de  punir 
les  Français,  qui  ont  changé  de  gouvernement 
sans  sa  permission.  Par  malheur  il  est  pris  les 
armes  à  la  main  ;  c'est  son  premier  et  unique 
exploit.  Après  d'inutiles  efforts  pour  lui  sau- 
ver la  vie  ,  Delphine  lui  donne  la  sienne.  Dans 
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la  prison,  sur  le  char  funèbre,  au  lieu  du  sup- 
plice, elle  l'accompagne,  Fexhorte  et  meurt 
avec  lui.  Ce   denoûment  est  trop  fort  pour 
être  pathétique^  mais  la  nullité  deLe'once, 
qui  n'est  à  tous  égards  qu'un  héros  passif,  re- 
lève le  courage  actif  et  sans  bornes  de  la  véri- 
table héroïne.  Autour  de  cette  figure  princi- 
pale sont  habilement  groupés  d'autres  per- 
sonnages.  L'auteur  peint  avec  des  couleurs 
aussi  vives  que  variées  cet  égoïsme  adroit  et 
caressant,   science   de  vivre  de    madame  de 
Vermont,  le  sec  bigotisrae  de  sa  fille,  épouse 
de  Léonce  ^  la  dévotion   pleine  d'amour  de 
Thérèse  d'Ervins  j  la  sagesse  modeste  de  made- 
moiselle d'Albémar,  et  la  raison  ferme  de  Le- 
bensey.  Dans  chaque  lettre  ,   à  chaque  page, 
on  trouve  des  idées  fines  ou  profondes  j  mais 
nous  ne  saurions  admettre  le  principe  qui  sert 
de  base  à  tout  Touvragc.   INon,  l'homme  ne 
doit  point  braver  l'opinion  ,  la  femme  ne  doit 
point  s'y  soumettre;  tous  deux  doivent  l'exa- 
miner, se  soumettre  à  l'opinion  légitime,  bra- 
ver l'opinion  corrompue.  Le  bien  ,  le  mal  sont 
invariables  :  les  convenances  qui  assujettissent 
les  deux  sexes  diffèrent  entre  elles,  comme  les 
fonctions  que  la  nature  assigne  à  chacun  des 
deux  j  mais  la  nature  ne  condamne  pas  l'un  au 
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scandale  et  Tautre  à   l'hypocrisie  5  elle  leur 
donna   la  vertu  pour  les   inspirer,  la  raison 
pour  guider  la  vertu  ,  et   toutes   les  conve- 
nances s'arrêtent  devant  ces  limites  éternelles. 
L'ensemble  de  Corinne   est  imposant ,  et 
dans  ce  livre  un  seul  défaut  nous  paraît  sensi- 
ble. L^auteur  y  exige  encore  une  admiration 
recpectueuse,  un  culte  même  pour  les  deux 
principaux  personnages.  On  ne  doit  comparer 
aucune  femme  à  Connne,  aucun  homme  à 
Oswaid.  L'incomparable  Osvrald  n'est  pour 
tant  ni  moins  égoïste  ,  ni  moins  borné  que 
l'incomparable  Léonce.   Lucile  Edgermond , 
jeune  Anglaise,  qui  devient  répousedOswald, 
vaut  beaucoup  mieux  que  son  froid  compa- 
triote ;  mais  elle  fixe  rarement  l'attention.  Le 
prince  de  Castel-Forte ,  le  comte  d'Erfeuil,  l'un 
Italien,  l'autre  Français,   tous  deux  remar- 
quables par  des  nuances  bien  saisies ,  ne  sont 
pourtant  que  des  personnages  accessoires;  Co- 
rinne seule  anime  tout  le  tableau  ;  elle  émeut 
entraîne,  subjugue;  c^estDelphine  encore,  mais 
perfectionnée,  mais  indépendante,  laissant  à 
ses  facultés  un  plein  essor ,  exprimant ,  comme 
elle  les  éprouve,  les  sentimens qui  la  dominent, 
et  toujours  doublement  inspirée  par  le  talent 
et  par  l'amour.  L'action  est  simple,  ce  qui  est 
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partout  un  mérite  ,  mais  ici  plus  qu'ailleurs  , 
puisque  l'objet  principal  est  la  description  de 
ritalie  :  et  quelle  description  passionne'el  Au 
milieu  des  cite's  pompeuses  et  des  opulens  pay- 
sages, c'est  pour  OsAvald  que  son  amante  se 
plaît  à  ce'le'brer  cette  contrée  deux  fois  clas- 
sique ,  et   long-temps  peuplée  de  héros  ,  où 
l'héritage  du  génie  des  Grecs  fut  recueilli  par 
la  victoire ,  et  qui  depuis  retira  VEuropc  des 
longues  ténèbres  du  moyen  âge.  C'est  avec  lui 
qu'elle  se  promène  entre  les  prodiges  antiques 
et  les  prodiges  modernes,près  de  ces  monumens 
debout  encore ,   mais  dont  la  grandeur  égale 
à  peine  les  débris  des  monumens  renversés  ; 
dans  ces  palais,  dans  ces  temples  qui  étalent 
les  chefs-d'œuvre  de  la  peinture  el  retentissent 
des  chefs-d'œuvre  delharmonie^  et  sous  le  plus 
beau  ciel  du  monde,  pour  enflammer  l'imagi- 
nation, de  tous  côtés  viennent  s'unira  la  puis- 
sance des  arts  la  majesté  d'une  gloire  lointaine, 
l'inspiration  des  souvenirs  et  l'éloquence  des 
tombeaux.  Ce  n'est  pas  une  idée  vulgaire  que 
celle  de  lier  tous  ces  grands  objets  aux  situa- 
tions d'une  arae  ardente  et  mobile.  Ainsi  les 
couleurs  sont  variées  :  leur  éclat  éblouit  d'a- 
bord, lorsque  ,  triomphante  au  Capitole ,  heu- 
reuse d'un  amour  naissant  et  partagé,  Corinne, 
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enchantée  du  pi'ésent,  sourit  aux  promesses 
de  l'avenir.  Bientôt  les  teintes  pâlissent  en  mê- 
me temps  que  son  bonheur  5  mais  leur  mélan- 
colie les  rend  plus  douces ,  et ,  quand  elle  a 
perdu  jusqu'à  Fespoir,  c'est  encore  avec  un 
charme  nouveau  qu'elle  reproduit  les  mêmes 
images ,  rembrunie;  de  sa  douleur  et  des  pres- 
sentimens  de  sa  mort  prochaine.  11  y  a  beau- 
coup de  mérite  dans  le  roman  de  Delphine  ;  à 
notre  avis,  toutefois,  Corinne  a  moins  de  dé- 
fauts, plus  de  beautés,  et  des  beautés  d'un 
plus  grand  ordre.  Sans  doute ,  on  peut  l'epro- 
cher  à  ces  deux  ouvrages  quelques  pensées  qui 
ne  soutiendraient  pas  l'examen,  quelques  ex- 
pressions plutôt  cherchées  que  trouvées.  Mais 
qu'importent  ces  taches  légères?  Tous  deux 
sont  riches  de  détails,  tous  deux  étinceilent 
de  traits  ingénieux  ou  diversement  énergiques , 
et  garantissent  à  madame  de  Staël  un  rang 
parmi  les  écrivains  qui  font  aujourd'hui  le 
plus  d'honneur  à  la  littérature  fiancaise. 

Quelques  ouvrages  moins  généralement 
connus  que  ceux  dont  nous  venons  de  par- 
ler, n'ont  pourtant  pas  échappé  à  l'attention 
publique.  De  ce  nombre  est  le  petit  roman 
de  Primerose  f  par  M.  de  Morel  de  ^  indé  : 
les  aventures  de  Primerose,  fille  du  comte 
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de  Beaucaire,  et  de  sou  amant  de  Gérardet, 
fils  du  duc  de  Valence,  y  sont  raconte'esavec 
agre'ment.  Le  duc  Gérard,  qui  veut  toujours 
ménager  des  surprises,  otlVe  un  caractère  plai- 
sant et  vrai-  du  fonds  même  de  ce  caractère 
naît  un  dénoûment  très-bien  lilé.  La  compo- 
sition est  faible,  mais  amusante  ,  et  le  style 
n'est  pas  dépourvu  de  gn^ces.  Le  JScgre 
connue  IL  y  a  peu  de  Blancs ,  roman  de  M.  La- 
vallée  ,  oii're  une  action  plus  étendue  el  des 
personnages  plus  intc'ressans  5  Itanoko  ,  par 
exemple  ,  et  la  jeune  Amélie,  parmi  les  noirs  : 
parmi  les  blancs,  Germance  et  son  amante 
Honorine.  LTanteur  sembb^  persuadé  qu'il  est 
possible  à  un  nègre  d'avoir  des  vertus  ,  et 
que  l'esclavage  des  noirs  n'est  pas  tout-à-fait 
de  droit  divin.  Ces  cieux  opinions,  propagées 
dans  le  dernier  siècle,  sont  maintenant  réfu- 
tées sans  cesse  en  des  journaux  qui  seront 
peut-être  immortels  :  il  convient  d'observer 
entre  eux  et  la  raison  une  neutralité  pru- 
dt-nte  ,  mais  sans  négliger  de  rendre  justice 
au  talent  et  aux  intentions  pbilanlhropiquesde 
M.  de  Lavallée.  Ses  lettres  d\m  Mameluck 
encourent  un  reproche  qu'avaient  déjà  me'rilé 
les  Lellres  turques  de  Saint-Foix  et  plusieurs 
productions  semblables  ,  celui  d'oser  rappeler 
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les  formes  d'un  chef-d'œuvre  inimitable  de 
Montesquieu.  Mais,  quoiqu'à  distance  respec- 
tueuse des  Persans  Usbek  et  Rica,  le  Mame- 
luck  Giesid  n'eu  montre  pas  moins  beaucoup 
de  gaieté'  ,  de  sens  et  d'esprit.  Il  est  fâcheux 
quel'ine'puisable  M.  Pigault-le-Brun  ne  sache 
point  se  borner  ;  souvent  il  compile  ,  souvent 
il  n'invente  que  trop.  Cependant  nous  distin- 
guerons dans  la  longue  liste  de  ses  ouvrages  , 
la  Folie  espagnole  ,  mon  Oncle  Thomas , 
BI .  Botte,  l'Enfant  du  Carnaval ,  et  surtout 
las  Barons  de  Felsheim.  Il  est  aisé  d'y  blâmer 
de  nombreux  e'carts  ,  une  imagination  vaga- 
bonde ,  et  qui  risque  tout,  jusqu'au  cynisme  ; 
mais  il  serait  injuste  de  n'y  pas  louer  des 
traits  piquans  ,  des  boutades  heureuses  et  des 
scènes  d'un  comique  original.  Dans /es  Quatre 
Espagnols  de  M.  Montjoye  ,  le  caractère  de 
l'ambassadeur  Massare'na  est  assez  fortement 
trace',  !a  tendre  amitié'  de  son  fils  don  Carlos 
et  du  jeune  Fernand  est  peinte  aussi  d'une 
manière  touchante.  Le  Manuscrit  trouvé  au 
mont  Pausilippe ,  autre  roman  du  même  au- 
teur, ne  vaut  pas  les  Quatre  Espagnols  5  on  y 
remarque  toutefois  le  vieux  je'suite  Mendoza  , 
personnage  aimable  et  moral,  savant  distrait, 
mais  ami  attentif,  etGusman,  scéle'rat  dévot, 
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qui  figure  très-bien  dans  la  procession  des 
flagellans,  pour  plaire  à  la  petite  come'dienne 
Minirella,  sa  maîtresse.  Au  reste,  c'est  par 
rinte'rêt  de  curiosité  que  se  soutiennent  les 
romans  de  M.  Montjoyej  car  la  diction  en 
est  traînante  et  la  composition  charge'c  d'inci- 
dens.  Mais  il  est  plus  d'un  public  ,  et  celui 
qui,  en  ce  genre  d'e'crire  comme  en  tout  au- 
tre, a  besoin  de  trouver  un  plan  sage  embelli 
par  les  richesses  du  style,  est  assurément  le 
moins  nombreux. 

Nous  fâcherons  peut-être  ces  lecteurs  dif- 
ficiles ,  en  faisant  ici  mention  des  romans  de 
M.  Ficvé(i ,  le  même  qui,  durant  la  révolu- 
tion, donna  sur  de  petits  théâtres  de  pi  tits 
drames  qu'il  croyait  philosophiques,  et  depuis 
a  publié  de  petites  brochures  dans  un  sens 
tout-à-fait  contraire,  apparemment  pour  se 
réfuter,  ce  qui  paraissait  inutile.  Eh!  com- 
ment passer  sous  silence  la  DoL  de  Suzette,  ei 
J'rcdcric,  lorsqu'en  ses  modestes  préfaces, 
l'auteur  de  ces  deux  romans  affirme  que  le 
premier  jouit  d'un  prodigieux  succès,  et  croit 
voir  dans  le  second  des  signes  d'une  immorta- 
lité probable?  Sans  vouloir  partager  la  res- 
ponsabilité de  ses  opinions  sur  ce  point,  nous 
croyons  que  la  Dot  de  Suzette  n'est  pas  dé- 
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pourvue  d'agrëraens.  Le  caractère  aimable  de 
la  jeune  villageoise   marie'e  par   madame  de 
Seaneferre,  sa  modération  dans  Te'tat  d'opu- 
lence  où  son  mari  est   parvenu ,  sa  respec- 
tueuse reconnaissance  envers  sa  bienfaitrice 
tombe'e  dans  Tadversite',  re'chauflfent  des  aven- 
tures assez  froides  et  terminées  par  un  de'noû- 
ment  aussi  facile  à  pre'voir  qu'il  est  brusque- 
ment amené':  du  reste,    rien  de  plus  mince 
que  les  de'tails.  L'auteur  essaie  bien  de  jeter 
quelques  ridicules  sur  les   mœurs  des  nou- 
veaux  Turcarets,    et  certes  la    matière    est 
riche j  mais,  comme   toute  autre,  elle  n'est 
riche  que  pour  le  talent.  On  parle  de  religion 
dans  Frédéric ,  on  y  parle  même  de  morale. 
Or,  voici  le  fond  de  l'ouvrage  :  la  baronne 
Spouasi,  satisfaite  du  zèle  et  de  la  discrétion 
de  Philippe,  son  valet  de  chambre,  a  jugé  à 
propos  d'en  faire  son  amant.  Philippe  ne  cesse 
pas  d'être  au  service;  il  cumule  seulement  les 
deux  fonction  s.  De  ce  commerce  noble  et  légi- 
time, un  fils  naturel  est  survenu^  c'est  Fré- 
déric. Il  est  élevé  par  son  père  ,  qui  lui  forme 
l'esprit  et  le  cœur,  lui  donne  des  conseils  pro- 
fonds pour  réussir  en  bonne  compagnie,  et 
lui  révèle  enfin  sa  naissance.  La  baronne  imite 
cet   exemple,  et   bientôt   meurt  comme  une 
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sainte  :  ce  sont  les  termes  de  l'auleur.  Qu'il 
nous  soit  permis  de  borner  là  noire  analyse  , 
sans  faire  connaître  les  relations  intimes  de 
Fre'déric  avec  uni:  madame  de  Vignoral ,  avec 
une  madame  de  Valmont  ,  ni  même  avec  une 
Adèle,  qu'il  finit  par  épouser.  Ce  roman  est 
fort  inégal  :  la  classe  distinguée  n'y  parle  guère 
son  langage  j  mais  le  valet  de  chambre  et  son  bâ- 
tard ,  qui  sont  les  deux  héros  du  livre  ,  ont  tou- 
jours les  mœurs  et  le  ton  qui  Lur  conviennent. 
A  cet  égard,  M.  Fiévée  suit  avec  scrupule  les 
])rt'ceptes  judicieux  d'Horace  et  de  Eoileau. 
il  nous  reste  à  jeter  un  coup-d'œil  sur  quel- 
ques traductions  des  romans  étrangers  les  plus 
remarquables;  et  d'abord  l'époque  nous  pré- 
sente deux  traductions  nouvelles  de  Don  Qui- 
chotte. La  première  est  de  Florian,  qui  la  pu- 
blia vers  la  fin  de  sa  vie,  il  y  a  dix-huit  ans  à 
peu  près  :  la  seconde  a  paru  Tannée  dernière  : 
elle  est  de  M.  du  Bournial.  On  sait  combien 
l'ancienne  version  est  rude ,  inélégante ,  incor- 
recte. Les  morceaux  de  poésie  surtout  y  sont 
rendus  avec  une  extrême  négligence.  Florian  , 
dans  ces  mêmes  morceaux,  a  montré  de  l'es- 
prit et  du  goût,  et  là  ,  s'il  abrège  le  texte,  il 
est  digne  d'éloges:  car  ces  complaintes  langou- 
reuses sont  trop  longues  dans  l'original.  Par 
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malheur  il  veut  aussi  raccourcir  toutes  les 
autres  parties  de  Touvrage-  or,  souvent  ce 
sont  les  beaute's  qu'il  abrège,  c'est  le  génie 
qu'il  supprime,  et  ce  n'est  point  là  de  la  pré- 
cision. Il  attiédit  la  verve  de  Cervantes  j  un 
comique  laige  et  franc  devient  partout  mince 
et  discret.  On  va  jusqu'à  regretter  le  vieux 
traducteur,  qui  travestit  quelquefois,  mnis 
qui,  du  moins,  ne  mutile  pas  son  modèle  en 
voulant  le  perfectionner.  M.  du  Bournial  ne 
mérite  aucun  des  deux  reproches  :  il  est  sim- 
ple et  n'est  point  trivial  5  il  est  surtout  copiste 
fidèle  ;  il  l'est  au  point ,  qu'en' plaçant  le  fran- 
çais à  coté  de  l'espagnol,  vous  reconnaissez, 
dans  la  plupart  des  phrases  ,  la  même  marche  , 
les  mêaies  constructions,  les  mêmes  tours-  ce 
qui  donne  au  style  du  traducteur  un  peu  de 
gêne  et  d'affectation.  Nous  permettra-t-il  de 
lui  donner  un  conseil?  Comme  on  s'aperçoit 
trop  aisément  qu'il  n'a  pas  l'habitude  d  écrire 
en  vers,  il  devrait  s'adjoindre  un  coopérateur 
pour  la  traduction  des  stances.  Aujourd'hui, 
plusieurs  jeunes  .gens  d'un  esprit  orné  font 
en  ce  genre  aussi  bien  et  mieux  que  Florian^cet 
établissement  nous  paraît  indispensable.  Après 
cela,  des  corrections  assez  faciles,  et  même 
assez  peu  nombreuses,  suffiront  pour  assurer 
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à  M.  du  Boiunial  l'honneur  d'avoir  dignement 
traduit  le  chef-d'œuvre  brillant ,  mais  uuique , 
de  la  littérature  espagnole. 

On  nous  a  transmis  en  langue  française  beau- 
coup de  romans  anglais  composes  dans  ces  der- 
niers temps.  Plusieurs  se  font  lire  avec  inté- 
rêt, et  dans  ce  nombre,  il  ne  faut  pas  oublier 
Simple  Histoire,  qu'on  pourrait  toutefois 
nommer  Longue  Histoire  :  car  elle  tient  l'es- 
pace  de  quarante  ans,  et  deux  générations 
s'y  succèdent.  On  aime  dans  Saint-Clair  des 
Isies,  l'esprit  mihtaire  et  chevaleresque  du 
héros  principal ,  lo  beau  caractère  de  l'hé- 
roïne et  la  variété  des  incidens.  l\ous  avons 
entendu  vanter  le  Caleh  if  illiams ,  de  M .  God- 
win  ,  et  nous  ne  savons  trop  pourquoi.  Tyrrel 
est  un  misérable  j  lalkland,  que  l'auteur  pré- 
tend doué  de  qualités  sublimes  ,  est  assassin  , 
calomniateur  ,  persécuteur,  le  tout  pour  con- 
server sa  réputation.  Le  persécuté  Calcb  se 
conduit  souvent  avec  bassesse  et  malignité. 
De  tous  les  personnages ,  le  plus  humain  c'est 
Raimond,  le  chef  des  voleurs.  Des  déclama- 
tions contre  les  lois  pénales  d'Angleterre, 
contre  les  cours  de  justice  ,  et  même  contre  la 
société  civile  ,  sont  les  orntmens  de  ce  livre 
un  peu  maussade  et  fort  immoral.  M.Godwin 
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ose  affirmer  qu'il  peint  les  choses  comme  elles 
sont;  le  fait  nous  semble  au  moins  douteux. 
Ce  qui  no.  l'est  pas  ,  c'est  qu'il  faut  plaindre 
!V1.  Godwin,  puisqu'il  a  pu  les  voir  ainsi.  En 
géne'ral ,  il  est  à  remarquer  qu'en  Angleterre  , 
comme  en  France,  ce  sont  des  femmes  qui 
figurent  avec  le  plus  de  distinction  parmi  les 
romanciers  modernes.  On  doit  à  miss  Eurney 
Cécllia,  Ili'élina^  Camilla.  De  ces  productions 
agre'ables,  dont  nous  avons  d'assez  bonnes  tra- 
ductions anonymes,  la  mieux  compose'e  est 
sans  contredit  la  première.  Cëcilia  est  aima- 
ble ,  et  l'on  se  plaît  à  la  suivre  chez  ses  trois 
tuteurs,  dont  les  caractères ,  mis  en  contraste , 
fournissent  tantôt  des  e'vénemens  qui  atta- 
chent, tantôt  des  scènes  qr.i  divertissent.  Un 
mérite  égal  ,  dans  une  manière  toute  diffé- 
rente ,  recommandent  les  Enfans  de  l'ylLbaye, 
joli  roman  de  madame  Roche  j  quelques  tou- 
ches lugubres  y  sont  tempérées  par  des  effets 
pleins  de  douceur*  Amanda  et  son  amant  Mor- 
timer  ont  de  la  grâce ,  et  l'on  doit  savoir  gré 
à  M.  Morellet  de  nous  avoir  fait  connaître 
celte  intéressante  production.  Sans  pouvoir 
obtenir  autant  d'éloges  ,  le  Polonais  de  miss 
Porter  n^est  pourtant  pas  à  négliger  j  il  se  sou- 
tient par  le  nom  du  jeune  Sobieski ,  Tun  de 
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ces  généreux  fugitifs  qui ,  à  la  dernière  révo- 
lulion  de  Pologne  ,  après  avoir  versé  leur  sang 
pour  être  libres,  ont  quitté  ,  non  leur  patrie  , 
mais  un  territoire  où  elle  n'était  plus.  Ici 
s'o firent  à  nos  regards  les  quatre  romans  de 
madame  Radclifle  :  les  DI y  stère  s  cfUdiAphe , 
le  meilleur  des  quatre,  et  dont  madame  de 
Chastenay  n'a  pas  affaibli  les  sombres  beautés  j 
le  Confessionnal  des  Penitens  noirs,  dont  nous 
avons  deux  traductions  estimables,  Tune  de 
madame  Allart ,  l'autre  de  M.  Morellet  ;  la 
Foret ,  que  nous  croyons  digne  de  la  seconde 
place  j  et  Julia,  qui  nous  paraît  le  plus  f.iible 
de  tous,  quoi  qu'en  ait  dit  son  traducteur 
anonyme.  On  trouve  en  ces  divers  ouvrages 
des  caractères  fortement  prononcés  ,  des  situa- 
tions terribles  que  Tauteur  a  mène  et  accumule, 
au  hasard  de  s'en  tirer  péniblement,  de  belles 
descriptions  de  l'Italie  et  du  midi  de  la  France, 
d'énergiques  tableaux ,  de  vrais  coups  de  théâ- 
tre, et  même  quelques  tons  de  Shakespeare  , 
ce  génie  éminent  anglais  qui,  depuis  deux  siè- 
cles ,  féconde  encore  dans  sa  patrie  tous  les 
champs  de  l'imagination.  Ces  romans,  consi- 
dérés dans  leur  ensemble  ,  se  rattachent  à  une 
seule  idée  d'un  grand  sens.  Partout  le  mer- 
veilleux  domine  ^  dans  les  bois,  dans  les  châ- 
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ieaux,  dans  les  cloîtres ,  on  se  croit  environné 
de  revenans  ,  de  spectres ,  d'esprits  célestes  ou 
infernaux;  la  terreur  croît ,  les  prestiges  s'en- 
tassent ,  Tapparence  acquiert  presque  de  la 
certitude  ,  et ,  quand  le  dénoûment  arrive  , 
tout  S'explique  par  des  causes  naturelles.  Dé- 
livrer les  esprits  crédules  du  besoin  de  croire 
aux  prodiges,  est  un  but  très-philosophique, 
mais  les  plans  n'ont  pas  Fétendue  et  la  portée 
dont  ils  étaient  sus*ceptibles.  L'exécution  en 
serait  tout  à  la  fois  plus  originale  et  plus  vitile, 
si  le  lecteur  était  forcé  de  rire  des  choses 
mêmes  qui  lui  ont  fait  peur.  Tout  ce  qui 
blesse  la  raison,  tout  ce  qui  tend  à  la  dégra- 
der ,  est  justiciable  du  ridicule  :  ses  traits 
sont  les  pkis  fortes  armes  contre  les  sottises 
importantes.  Horace  l'a  dit  ,  et  Voltaire  l'a 
prouvé.  Le  genre  de  madame  Radclifte  exige 
des  facultés  moins  rares  5  aussi  u'a-t-elle  pas 
manqué  d'imitateurs.  Sa  trace  est  facile  à  re- 
connaître dans  le  roman  médiocre  et  compli- 
qué ,  qui  a  pour  titre  :  Adeline  on  la  Confes- 
sion ,  et  dans  l'Abbaye  de  Grasi^ille ,  ouvrage 
beaucoup  moins  vulgaire ,  que  madame  Ducos 
a  fort  bien  traduit.  Si,  dans  toutes  ces  pro- 
ductions, le  merveilleux  n'est  qu'apparent, 
dans  le  Moine  de  M.  Lewis ,  il  est  employé 
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comme  agent  réel.  On  se  souvient  quVn 
France,  il  y  a  trente  ans ,  il  plnt  à  l'illuminé 
Cazotte  de  composer  une  historiette  du  Dia- 
ble amoureux.  Ici  c'est  encore  le  diable  qui , 
déguise  en  jolie  feiume  ,  séduit ,  damne  et 
mène  en  enfer  un  pre'dicafeur  célèbre.  On  est 
surpris  qu'une  fable  digne  des  couvens  du 
quinzième  siècle  ,  puisse  aujourd'hui  re'ussir 
à  Londres.  Ce  n'est  pas  que,  dans  Texécution 
du  livre ,  on  no  remarque  de  la  vigueur  et  du 
talent  j  mais  ,  quand  le  fond  est  absurde,  le 
talent  n'est  pas  employé  ,  il  est  perdu.  Ce 
n'était  pas  sur  de  tels  moyens  que  Richard- 
son,  Fielding,  Sterne  et  Goldsmith  fondaient 
le  succès  durable  de  ces  romans  aussi  varie's 
que  naturels,  qui  embellissent  la  littérature 
anglaise  ,  et  dont  elle  a  droit  de  se  glorifier. 

Entre  les  romanciers  allemands ,  il  est  juste 
de  commencer  par  M.  Goethe ,  dont  le  Wer- 
ther obtint  autrefois,  et  conserve  encore  un 
succès  si  général  et  si  légitime.  INous  voudrions 
en  dire  autant  de  son  Alfred  ;  mais  la  chose  est 
impossible  :  ce  livre  est  trop  long,  quoique 
abrégé  par  son  traducteur.  Comme  intendant 
des  spectacles  du  duc  de  Saxe-Woimar,  l'au- 
teur a  cru  devoir  prodiguer  les  observations 
sur  l'art  dramatique,  et  même  sur  l'art  du  co- 
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médien;  la  plupart  sont  communes  ou  minu- 
tieuses. Tout  ce  qu'on  peut  remarquer  avec 
ëloge,  c'est  que  M.  Goethe  ose  admirer  Racine 
et  Voltaire,  et  c'est  beaucoup  pour  un  Alle- 
mand j  aussi  son  ami  Schiller  l'en  a-t-il  ver- 
tement réprimandé.  Du  reste  ,  une  intrigue 
bizarre  et  mal  ourdie,  une  action  tantôt  traî- 
nante et  tantôt  précipitée  ,  des  incidens  que 
rien  n'amène,  des  mystères  que  rien  n'expli- 
que, un  personnage  principal  pour  qui  l'on 
veut  inspirer  de  l'intérêt,  et  qui  n'est  qu'un 
ridicule  aventurier,  d'autres  personnages  que 
le  romancier  jette  au  hasard  dans  sa  fable,  et 
dont  il  se  débarrasse  par  des  maladies  aiguè's 
ou  par  un  suicide,  pour  faire  arriver,  bon  gré 
mal  gré,  un  dénoûment  vulgaire  et  froid  :  tel 
est  le  roman  d'Alfred  ,  incohérent  ouvrage  où 
le  talent  qui  inspira  Werther  ne  se  laisse  pas 
même  enti'evoir.  Dans  Claire  et  Eveling  ^  l'un 
des  romans  de  ]M.  Auguste  Lafonlaine,  il  y  a 
beavicoup  de  choses  négligées  et  triviales  ,  plu- 
sieurs d'iieureuses  ,  quelques-unes  d'une  assez 
grande  force.  Le  tableau  des  infortunes  d'un 
ministre  de  village  est  l'objet  du  livre  entier- 
il  résulte  de  ce  tableavi  que  les  disputes,  les  hai- 
nes, les  persécutions  théologiques,  ne  sontpas 
plus  étrangères  aux  temples  luthériens  qu'aux 


aj/f  LlTTERATTjr.C    FRANÇAISE. 

églises  catholiques  j  ce  qui  n''e.st  consolant  pour 
personne,  mais  ce  qui  est  instructif  pour  tout 
le  monde  :  car  rien  ne  fait  mieux  sentir  l'im- 
possibilité de  niveler  les  opinions,  et  la  ne'ces- 
site'  de  recourir  à  la  tolérance  universelle.  Les 
principes  de  philanthropie  qui  respirent  dans 
cet  ouvrage,  animent  aussi  les  autres  romans 
de  INI.  Auguste  Lafontaine.  Madame  de  Mon- 
tolieu,  cormuc  elle-même  par  le  joli  romande 
Caiolinc  de  Lichtûeld  ,  les  a  traduits  pour  la 
plupart,  et  c'est  un  service  qu'elle  a  rendu  aux 
amateurs  de  ce  genre  d^éciirc.  Qui  n'a  pas  lu 
avec  attendrissement  les  Tableaux  de Jajiiille  ! 
Qui  ne  s'est  pas  intéressé  au  hon  ministre  Bem- 
rorle  ,  à  son  excellente  femme ,  à  leur  tendre 
fille  Elisabeth,  à  leur  lille  IMina,  si  sensible, 
si  spirituelle  ,  à  toute  cette  famille  heureuse 
par  l'amour  et  parla  vertu  !  Entre  les  produc- 
tions de  l'auteur, il  n'en  est  peut-être  aucune 
où  l'on  ne  rencontre  des  traits  charmans  ^  mais 
il  écrit  sans  cesse  et  très-vite  :  c'est  dire  assez 
qu'il  est  inégal.  Sterne  et  G6ldsn\ith  parais- 
sent avoir  été  ses  modèles  ;  et,  s'il  ne  les  at- 
teint pas,  il  est  du  moins  le  premier  de  leurs 
élèves.  Dans  V  Homme  singn/icr,  le  chien,  plus 
juste  r{ue  le  ministre,  puisqu'il  déchire  avec 
ses  dents  l'ordre  d'une  détention  arbitraire  , 
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est  une  idée  fort  inge'nieuse  •  elle  eût  fait  hon- 
neur à  Sterne,  mais  Sterne  en  eClt  tire'  plus  de 
parti.  N'oublions  pas  de  remarquer  qu'en  Al- 
lemagne, où  Ton  parle  à  tout  propos  de  com- 
position origintlc  ,  l'imitation  affecte'e  des 
formes  anglaises  n'est  particulière ,  ni  à  l'écri- 
vain dont  nous  parlons  ,  ni  même  aux  seuls 
romanciers.  Nous  dirons  en  quoi  elle  consiste  , 
où  elle  s'arrête,  et  combien  le  goût  allemand 
dill'ère  du  goût  français,  lorsque  ,  dans  la  suite 
de  notre  travail  ,  l'ordre  des  matières  nous 
présentera  quelques  traductions  récentes  des 
auteurs  dramatiques  étrangers. 

Beaucoup  de  lecteurs  trouveront  que,  dans 
ce  chapitre  ,  nous  avons  cite  trop  d'ouvrages  , 
et  nous  sommes  de  leur  avis.  Beaucoup  d'écri- 
vains seront  d'un  avis  contraire  ,  et  nous  repro- 
cheront des  omissions  nombreuses  j  mais  de- 
vions-nous parler  de  tous  les  romans  origi- 
naux ou  traduits  qui  ont  paru  durant  l'épo- 
que, spécialement  depuis  dix  années!  Un  vo- 
lume eûtété  trop  peu  pour  en  rendre  compte  , 
le  seul  catalogue  eu  serait  immense  ,  et  trois 
ans  ne  suffiraient  pas  pour  les  lire.  En  France , 
en  Angleteri'e  ,  en  Allemagne,  il  existe  pour 
les  romans  des  manufactures  établies,  et  dont 
les  produits  annuels  sont  à  peu  près  détermi- 
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nés.  On  sait,  par  exemple,  combien  M.  Auguste 
Liifontaine  peut  donner  de  volumes  par  an  : 
nous  lui  opposerions  aise'ment  plus  d'un  ate- 
lier non  moins  actif  que  le  sien  ,  et ,  dans  ce 
genre  de  marchandise,  le  Strand  de  Londres 
ne  le  céderait  ni  à  notre  Palais-Royal  ,  ni  à  la 
foire  de  Leipsick.  Depuis  la  mort  de  l'abbe' 
Chiari,  romancier  très-fe'cond  jndis,  mais  au- 
jourd  hui  très-inconnu  ,  l'Italie  entre  pour  fort 
peu  de  chose  dans  ce  commerce,  qui  est  lare- 
rnent  celui  des  ide'es.  En  fait  de  livres  inutiles , 
la  suraliondance  est  plus  pauvre  que  la  disette 
absolue,  et  cette  surabondance,  toujourscrois- 
sante,  devient  un  flcau  pour  notre  litte'raturc. 
Dans  toutes  les  classes,  tout  ce  qui  sait  lire 
lit  des  romans  j  nous  voudrions  ajouter  seule- 
ment :  Tout  ce  qui  sait  écrire,  en  écrit  5  mais 
rémulation  va  beaucoup  plus  loin.  Ce  genre, 
comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  se  rapproche 
de  rhi>toire  par  le  récit  des  événemens ,  de  l'é- 
popée par  une  action  fabuleuse  en  tout  ou 
partie,  de  la  tragédie  par  les  passions,  delà 
conjédie  par  la  peinture  de  la  société  j  mais  il 
n'exige  ni  les  recherches,  l'examen  profond, 
l'exaclitude  méthodique  de  l'histoire,  ni  la 
majestueuse  ordonnance  et  les  riches  détails 
de  l'épopée  j  il  ne  présente  pas  l'extrême  dif- 
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ficulté  d'écrire  en  VPis  ,  surtout  dans  le  style 
e'ieve  ;  il  n'est  point  assujetti  aux  règles  se'vè- 
res  de  notre  the'iUre ,  souvent  même  il  coûte 
peu  d'efforts  à  riniagination.  Quelle  peine  y 
a-t-il  à  multiplier  les  incidens,  lorsqu'en  pre- 
nant toute  liberté,  soit  pour  la  dure'e,  soit 
pour  respace  ,  on  veut  bien  consentir  encore 
à  négliger  toute  vraisemblance?  Après  la  cri- 
tique vulgaire,  rien  nVst  plus  facile  qu'un  ro- 
man médiocre  :  aussi  des  hommes  du  mon  Je, 
qui  ne  sont  pas  en  même  temps  des  hommes 
de  lettres,  des  femmes  aimables,  qui  ont  né- 
gligé Te'tude  de  l'orthographe  pour  donner  plus 
de  temps  à  la  composition,  font  et  traduisent 
des  romans.  Le  but  ordinaire  de  ce  travail  est 
d'obtenir  des  succès  de  société  ;  par  malheur, 
en  littérature,  ils  ne  snnt  le  plus  souvent  que 
des  ridicules,  et  un  ridicule  facile  à  prendre 
n'est  pourtantpas  facile  à  perdre^  il  reste  quand 
le  roman  est  oublié.  Ce  n'est  pas  tout  :  tant 
d'écrivains  et  d'écrits  frivoles  ont  produit  d'as- 
sez graves  inconvéniens  •  ils  ont  ralenti  d'une 
manière  sensible  le  mouvement  général  des  es- 
prits vers  des  études  importantes,  et  c'est  avec 
le  dix-neuvième  siècle  que  commence  ce  chan- 
gement notable;  ils  ont  corrompu  le  style,  ils 
ont  même  altéré  la  langue.  En  vain  des  cen- 
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setirs,  plus  malveillnns  qu'habiles,  ont- il  s  ac- 
cusé <rnn  nr'ologisme  perpétuel  les  orateurs 
ifuiontle  plus  honoré  la  tribune  française.  Sur 
quoi  portaient  ces  reproches  répétés  à  tant  de 
reprises,  exagérés  avec  tant  d'amerf  urne?  Nous 
l'avons  déjà  remarqué,  sur  une  vingtaine  de 
mots  que  des  institutions  nouvelles  rendaient 
presque  tous  nécessaires  ^  mais  chez  la  plupart 
des  romanciers  modernes,  c'est  dans  le  tableau 
de  la  vie  sociale,  c'est  dans  le  langage  des  pas- 
sions éprouvées  par  tons  les  hommes  ,  que 
vienncn^  s'iniroduire  en  foule  des  locutions 
inadmissibles  ,  des  tours  anglais  ou  germani- 
ques, des  barbarismes  nombreux  et  des  solé- 
cismes  sans  nombre.  11  nous  serait  ici  trop  fa- 
cile d'accumuler  à  volonté  les  exemples  qui 
nous  ont  frappés  à  la  lecture,  et  que  nous 
avons  recueillis  j  mais,  quoiqu'une  excessive 
gravih;  nous  paraisse  déplacée  dans  la  critique 
littéraire,  notre  but  n'est  pourtant  pas  d'é- 
veiller la  gaieté  malignoj  elle  travail  qui  nous 
est  imposé,  sans  nous  défendre  la  plaisanterie, 
nous  interdit  au  moins  les  détails  burlesques. 
D'autres  l'éflcxions  se  présentent.  Pourquoi, 
depuis  ces  dernières  années,  plus''eurs  roman- 
ciers semblent-ils  se  croire  de  la  classe  des  ser- 
monnaires?  Pourquoi  les  surpassent-ils  même 
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en  rigorisme  ?  En  effet ,  Massillon  et  ses  plus 
clignes  successeurs  laissaient  les  disputes  à  la 
Sorbonne  et  les  anathèmes  à  l'inquisition  : 
bornant  de'sormais  la  prédication  à  la  moiale 
e'vange'liqne ,  ils  avaifut  agrandi  leur  art  de 
tout  ce  qu'ils  lui  étaient  d'inutile.  Est-ce  à 
titre  de  compensation  ,  et  pour  qu'il  n'y  ait 
rien  de  perdu  ,  que  l'on  veut  aujourd'hui  re- 
porter dans  les  romans  la  controverse  et  Pin- 
tole'rance?  ÎNous  avons  déjà  parlé  du  merveil- 
leux qui  tient  aux  superstitions, et  nous  croyous 
superflu  d'y  revenir  5  mais  il  en  est  un  autre 
qui  n'est  pourtant  pas  celui  de  Tépopée  ]  c'est 
celui  que  Corneille  appelle  si  bien  le  merveil- 
leux de  la  tragédie,  et,  par  ce  mot,  il  veut 
tlire  un  ensemble  de  personnages,  de  carac- 
tères, de  sentiinens,  d'événemens  non  surna- 
turels, mais  au-dessus  de  l'ordinaire.  On  a 
tort  de  le  prodiguer  dans  les  romans^  il  n'y 
est  point  à  sa  place  :  il  lui  faut  la  majesté  du 
cothurne,  l'appareil  imposant  du  théâtre,  le 
rhvthme  et  les  ligures  pressées  de  la  poésie. 
Quant  aux  romanciers,  ce  qui  est  le  plus  à  la 
portée  de  leur  genre  d'écrire,  ce  qui,  pour 
eux,  est  à  la  fois  le  plus  agréable  et  le  plus  utile, 
à  peindre  ,  c'est  la  vie  ordinaire  j  et  si ,  en  la 
peignant,  il  leur  est  trop  difficile  d'atteindre 
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à  la  force  comique  de  Gilblas,  et  si  d'un  au- 
tre côté  ce  livre  charmant  laisse  à  de'sirer  un 
inte'rêt  plus  vif  et  plus  d'unité  d'action  ,  Fiel- 
ding  leur  présente  un  autre  modèle  dans  le 
beau  roman  de  Tom-Jones.  Jamais  l'unité  ne 
fut  plus  complète  :  Faction  se  noue  rapidement 
et  avec  force,  elle  se  dénoue  graduellement 
et  avec  mesure,  sans  lenteur  et  sans  précipita- 
tion. Toutes  les  figures  sont  en  mouvement  et 
en  contraste  ^  mais  il  n'y  a  ni  ressorts  forcés , 
ni  couleurs  tranchantes.  L'amour  est  passion- 
né, mais  il  n'a  pas  l'accent  tragique^  les  bonnes 
qualités  de  la  icunesse  sont  mêlées  de  défauts 
aimables  }  le  ridicule  n'est  point  outré,  la  bon- 
homie s'y  joint  et  le  tempère^  la  vertu  n'est 
point  exagérée,  elle  tient  à  l'imperfection  hu- 
maine ,  ait  moins  par  l'erreur.  Un  hypocrite 
abuse  long-temps  l'homme  le  plus  sage,  et,  ce 
qui  est  un  trait  de  maître,  entre  tant  de  per- 
sonnages, le  seul  qui  soit  pleinement  vicieux, 
c'est  l'hypocrite  :  on  sent  partout  le  monde 
réel.  Loin  de  nous  l'idée  de  prescrire  une  route 
exclusive  5  mais,  au  milieu  de  tant  de  fausses 
routes,  nous  voulons  seulement  indiquer  un 
chemin  ^ûr-  il  mène  au  double  but  d'instruire 
et  de  plaire;  et  parmi  les  bons  romans,  les 
moins  romanesques  sont  les  meilleurs. 


■iHi 
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La  Poésie  epiq^ue. 


Poé'me  héroïque,   Poé'nie   héroï  -  comique  , 
IviUations  et  Traductions  en  vers. 


Nous  avons  examiné  les  diverses  applica- 
tions de  l'art  d'écrii'e  en  prose  :  Tart  d'écrire 
en  vers  ,  bien  plus  difficile  encore ,  n''est  guère 
moins  varié.  Dans  cette  carrière  nouvelle, 
nous  commençons  par  l'épopée,  qui,  chez  les 
Grecs,  inventeurs  des  arts,  précéda  la  poésie 
dramatique,  et,  comme  elle,  se  divise  en  deux 
genres.  L'épopée  héroïque  étant  la  plus  haute 
production  du  génie,  il  ne  faut  pas  s'étonner 
si,  durant  l'espace  de  trois  mille  ans,  parmi 
des  tentatives  sans  nombre  chez  toutes  les  na- 
tions lettrées  ,  cinq  ou  six  chefs-d'œuvre  seu- 
lement ont  mérité  l'admiration  publique.  A 
cet  égard  notre  littérature  ne  fut  long-temps 
remarquable  que  par  une  fécondité  stérile  ^  et 
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quand ,  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  tous  les 
genres  de  poe'sie  florissaient  en  France  avec 
tous  les  genres  de  gloire,  les  satires  de  Boileau 
nous  font  trop  connaître  les  disgrâces  raulti- 
plie'es  des  pre'tendus  poètes  héroïques.  Vol- 
taire,  dans  le  dix-huitième  siècle,  vengea  la 
nation  du  reproche  que  lui  prodiguaient  les 
étrangers.  La  Henriade  parut  :  sa  conception 
ressent  la  jeunesse,  mais  c'est  la  jeunesse  d'un 
grand  poète  j  et  si  cet  ouvrage  ne  peut  être 
compare  aux  vastes  compositions  épiques  de 
l'antiquité  ,  si  même  il  est  inférieur  au  poème 
du  Tasse  pour  tout  ce  qui  ne  tient  pas  à  la 
diction  ,  il  a  pourtant  sa  place  marquée  entre 
les  épopées  célèbres  j  et,  dans  la  poésie  élevée, 
c'est  en  notre  langue,  après  les  tragédies  de 
Racine,  ce  qui  approche  le  plus  de  la  perfec- 
tion. Thomas,  placé  dans  le  premier  rang  des 
orateurs,  mais  non  dans  le  premier  rang  des 
poètes,  avait  commencé  un  pocrae  épique  sur 
Pierre-le-Grand  :  la  mort  surprit  ce  grand 
écrivain  quand  il  pouvait  être  long-temps  en- 
core l'un  des  soutiens  de  notre  poésie  et  l'hon- 
neur de  notre  éloquence.  Les  fragmens  éten- 
dus ,  ou  plutôt  les  chants  qui  nous  restent  de 
sa  Pétréide,  ne  suffisent  pas  pour  nous  faire 
juger  de  l'ensemble  5  mais  ils  présentent  par- 
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tout,  sinon  la  facilite,  Fëlegance  et  l'harmo- 
nie que  Ton  admire  dans  la  Henriade ,  du 
moins  cette  gravité  noble  et  cette  hauteur  de 
pt'nse'es  qui  distinguent  TEloge  de3Iarc-Au- 
rè!e  et  l'Essai  sur  les  Eloges.  Telle  fut  parmi 
nous  l'e'popée  he'roïque  jusqu'à  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle. 

Dans  les  dernières  anne'es  de  cet  âge  illustre, 
Masson  publia  son  poème  des  Hehétiens.  La 
lutte  me'morable  des  Suisses  conti'e  Charles- 
le-Te'me'raire  5  un  peuple  rustique  et  fier  affer- 
missant ses  droits  par  les  pe'rils  qu'il  sait  bra- 
ver, par  les  obstacles  qu'il  sait  vaincre^  la 
pauvreté  libre  triomphant  de  la  richesse  cor- 
ruptrice et  du  pouvoir  ambitieux  :  voilà  des 
objets  dignes  de  la  poésie^  et  ce  grand  exemple 
donne'  au  monde  me'rilait  de  retentir  au  mi- 
lieu des  siècles  ,  célèbre'  par  la  trompette  épi- 
que. Si  l'époque  toutefois  présentait  des  beau- 
tés imposantes  que  le  poète  a  su  saisir,  elle  of- 
frait aussi  de  nombreux  écueils  qu'il  n'a  pas 
su  toujours  éviter  :  il  a  cru  que  des  événemens 
modernes  repoussaient  le  merveilleux  ,•  mais 
l'absence  du  merveilleux  fait  d'un  poème  épi- 
que une  histoire  en  vers.  Ce  n'est  pas  tout  : 
quelques  circonstances  ont  influé  sur  l'exécu- 
tion de  Fouvrage.  Masson ,  attaché  depuis  sa 
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jeunesse  au  service  militaire  de  la  Russie  ,  le 
quitta  de  la  manière  la  plus  honorable,  lors- 
que l'empereur  Paul  P*"  déclara  la  guerre  à  la 
France-  mais  presque  tout  son  poème  avait  e'té 
compose'  à  Pe'tersbourg  ,  et  le  séjour  de  Paris 
est  nécessaire  au  talent  le  plus  décidé,  s"il  veut 
bien  écrire  en  vers  français.  Des  habitudes 
septentrionales  rendaient  IMasson  trop  facile 
sur  la  musique  du  langage  :  il  pensait  tt  co- 
lorait ses  pensées  par  des  images^  mais  il  ou- 
bliait qu'en  blessant  Toreille ,  on  ne  satisfait 
complètement  ni  l'imagination  niTesprit.  Les 
noms  suisses,  d'ailleurs,  étant  surcharjrés  de 
consonnes  et  difficiles  à  prononcer,  contribuent 
encore  à  donner  au  poërae  une  Apreté  qui  en 
diminue  beaucoup  TeHet  dans  les  endroits  les 
plus  estimables.  On  y  trouve  en  abondance 
des  idées  fortes,  généreuses,  dignes  d'un  esprit 
mâle  et  d'une  ame  élevée  :  on  y  remarque  sou- 
vent du  nerf  et  de  la  franchise  dans  l'expres- 
sion j  quelques  narrations  rapides,  quelques 
discours  pleins  de  verve,  y  brillent  par  inter- 
valles j  mais,  il  faut  en  convenir,  on  y  désire 
presque  toujours  la  douceur,  Tharmonie,  l'é- 
légance, tout  ce  qui  fait  le  charme  du  style.  II 
est  à  regretter  qu'une  mort  trop  prompte  ait 
enlevé  à  ses  amis  et  à  la  littérature  cet  homme 
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diversement  recommandable.  Il  n'a  pu  retou- 
cher à  fond  un  poème  qui  méritait ,  mais  qui 
exigeait  dheureuses  corrections  et  des  chan- 
gemens  nombreux. 

Un  e'crivain  distingue' comme  poète  et  com- 
me prosateur,   M.  de  Fontanes,  s'occupe  de- 
puis long-temps  d'une  e'pope'e.  Les  connais- 
seurs ont  déjà  remarqué,  parmi  ses  ouvrages, 
le  joli  poëme  du  Verger,  une  traduction  en 
vers  de  TEssai  sur  THomme  ,  plus  concise  et 
plus  égale  que  celle  de  l'abbé    Duresnel,  et 
surtout  un  excellent  morceau  élégiaque,  inti- 
tulé, le  Jour  des  Morts  dans  une  Campagne. 
Son  poëme  épique  a  pour  litre  la  Grèce  saii- 
vée  ;  pour  sujet,  la  ligue  du  Péloponèse  victo- 
lieuse  des  armées  et  des  flottes  de  Xerxès.  Là, 
tout  seconde  un  poète  :  l'harmonie  des  noms 
grecs  et  des  noms  asiatiques  ,  la  solennité  de 
l'époque,  la  renommée  lointaine  des  héros, 
l'autorité  de  l'histoire,  le  charme  et  la  magni- 
ficence de  Fantique  mythologie.  Glover,  il  y  a 
soixante  ans ,  traita  ce  beau  sujet  en  Angle- 
terre ,  sous  le  nom  de  Léoiiidas  ,  et  ce  ne  fut 
pas  sans  succès.  Il  est  à  présumer  que  M.  de 
îontanes  réussira  d'une  manière  plus  écla~ 
tante.  Il  a  lu  dans  nos  séances  publiques  plu- 
sieurs fragmons  de  la  Grèce  sauvée.  Un  style 
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harmonieux  et  correct ,  une  précision  ner- 
veuse,  une  versification  savante  sans  recher- 
che, embellissent  ces  fragmens,  et,  comme 
l'exigeait  Tëpoque  la  plus  brillante  des  répu- 
bliques grecques  ,  les  vers  respirent  à  la  fois 
l'enthousiasme  de  la  poésie  et  celui  de  la  liber- 
té. Puisse  ce  grand  ouvrage  arriver  bientôt  à 
son  terme!  On  a  droit  d'espérer  qu'il  soutien- 
dra cette  gloire  poétique  léguée  par  ÎMalhcrbe 
à  ses  successeurs,  et  qui,  de  classique  en  clas- 
sique, s'est  conservée  chez  les  Français  durant 
deux  siècles,  toujours  fidèlement  recueillie, 
toujours  enrichie  de  nouveaux  trésors. 

Dans  l'épopée  héroï-comic(ue,  nous  ne  som- 
mes pas  contraints  de  nous  borner  à  des  espé- 
rances, et  déjà  notre  littérature  possédait  deux 
chefs-d'œuvre  en  ce  genre.  Le  froid  Tassoni 
fut  efi'acé  par  Despréaux,  qui,  cette  fois  in- 
dulgent, riionora  de  quelques  louanges  ;  et 
quel  que  soit  le  génie  de  l'Arioste,  Voltaire, 
en  luttant  contre  lui,  s'est  montré  du  moins 
snn  égal.  IM.  de  Parny  n'est  pas  indigne  d  être 
cité  après  ces  modèles.  Le  pas  que  nous  avons 
à  franchir  semble  peut-être  un  peu  difïicile; 
toutefois  il  n'est  ici  question  que  du  mérite  lit- 
téraire. Un  zèle  pieux ,  en  se  croyant  obligé 
d'être  sévère,  peut  usurper  le  droit  d'être  io- 


CHAPITRE    vn.  287 

juste  ^  Tenvie,  pour  user  du  même  droit,  em- 
prunte le  langage  et  le  masque  de  l'hypocrisie. 
Circonspects,  mais  appréciateurs  du  talent, 
nous  ne  voulons  scandaliser  aucuneconscience, 
ni  partager  aucune  injustice.  11  y  aurait  une 
réserve  ridicule  à  ne  pas  nommer  la  Guerre 
des  Dieux,  comme  il  y  aurait  une  insigne  mal- 
veillance à  nier  les  beaute's  qui  brillent  partout 
dans  ce  poème  :  il  est  soutenu  d'un  bout  à  l'au- 
tre par  ce  merveilleux  si  essentiel  à  l'e'pope'e , 
quoi  qu'en  ait  dit  Marmontel.  Comment  n'y 
pas  remarquer  une  composition  originale ,  le 
dramatiquejete'sanscesseau milieu  des  récits, 
l'art  d'enchaîner  les  phrases  poétiques,  le  natu- 
rel et  pourtant  la  sévérité  des  formes  dans  cette 
longue  suite  de  vers  de  dix.  syllabes,  d'autant 
plus  difficiles  à  bien  tourner,  qu'ils  semblent 
aisés  aux  plumes  vulgaires  !  Comment  n'y  pas 
louer  surtout  cette  foule  d  heureux  détails,  les 
uns  sur  un  ton  élevé  que  n'avait  pas  encore  es- 
sayé M.  de  Parny,  les  autres  plus  doux  et  res- 
pirant la  mollesse  de  ces  charmantes  élégies 
qui,  dans  une  époque  antérieure,  avaient  fon- 
dé si  justement  sa  réputation  !  Ce  poète  habile 
et  fécond  nous  a  donné  d'autres  compositions 
épiques.  Ses  Rosecrnix,  dont  la  fable  est  peut- 
être  un  peu  obscure,  présentent  une  foule  de 
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morceaux  OÙ  se  retrouve  son  talent  accoutumé. 
On  sait  avec  quelle  grâce  naïve  il  a  chante  les 
amours  des  patriarches^  mais  entre  les  poèmes 
qu'il  a  composes  depuis  la  Guerre  des  Dieux, 
nous  oserons  de'cerner  la  palme  à  celui  qui  a 
pour  titre  le  Paradis  perdu.  Nous  ne  dissimu- 
lerons pas  ne'anmoins  que  des  personnes  aus- 
tères, ou  voulant  le  paraître,  ont  reproché  à 
Fauteur  d'avoir  voulu  traiter  gaîaient  un  su- 
jet délicat  et  singulier  (jue  MiUon ,  plus  hardi 
d'une  autre  manière ,  avait  osé  traiter  sérieu- 
sement- c'est  sur  quoi  nous  ne  pouvons  avoir 
un  avis.  INotre  devoir  est  d'écarter  avec  res- 
pect des  questions  épineuses  qui  dépassent  la 
littérature,  de  nous  horner  au  seul  point  qui 
soit  de  notre  compétence,  et  de  reconnaître 
en  M.  de  Parny  l'un  des  talens  les  plus  purs  , 
les  plus  brillans  et  les  plus  flexibles  dont 
puisse  aujourd'hui  s'honorer  la  poésie  fran- 
çaise. 

La  plupart  des  choses  humaines  pouvant 
être  envisagées  sous  des  aspects  très-diflerens, 
on  ne  doit  pas  être  surpris  que  la  conquête  de 
Waples  par  Charles  VllI  ait  semblé  à  M.  Gu- 
din  le  sujet  d'un  poème  héroï-comique.  Jlfaut 
en  convenir,  l'importance  de  l'entreprise,  les 
premiers  exploits  du  chevalier  Bayard,  le  nom 
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^e  Bourbon,  comte  de  Vendôme,  une  époque 
imposante  où  déjà  Tltalie  atteignait  la  hauteur 
des  arts,  tout  paraissait  appeler  la  Teritable 
e'pope'e.  Alexandre  VI  et  son  terrible  nereu , 
Ce'sar  Borgia,  devaient  même  atfrister  l'imagi- 
nation la  plus  riante.  Toutefois  Todieux  n'ex- 
clut pas  le  ridicule,  et  la  couleur  dominante 
peut  souvent  être  au  choix  du  peintre.  Pour 
Charles  VIII,  Bayard,  Vendôme  et  d'autres 
guenners  célèbres,  ils  forment  dans  le  poème 
la  partie  vraiment  he'roïque.  D'ailleurs  Char- 
lemagne  et  les  douze  pairs  de  France  n'ont  pas 
inspire  à  TArioste  une  gravite  inalte'rable ,  et 
personne  n'y  trouve  à  redire  j  mais  l'Arioste 
excellait  dans  tous  les  tons  :  aussi  ne  peut-on 
quitter  son  Roland  furieux ,  et  l'on  est  tente' 
de  le  trouver  trop  court  après  avoir  lu  qua- 
rante-six chants.  La  JVapliade  en  a  quarante^ 
que  ne  produit-elle  un  eflet  semblable!  Par 
malheur  il  n'en  est  pas  tout-à-fait  ainsi  :  non 
qu'elle  soit  de'pourvue  de  me'rite,  elle  en  a, 
sans  doute,  et  de  plus  d'un  genre j  les  notes 
sont  d'un  homme  instruit,  et,  ce  qui  vaut 
mieux  encore,  d'un  homme  e'claire'.  On  en 
peut  dire  autant  du  corps  de  Touvragej  on  y 
désirerait  souvent,  il  est  vrai,  plus  de  poe'sie 
de  style ,  une  versiilcatiou  plus  .soutenue  ,  et 
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même  une  plaisanterie  plus  légère.  Tel  qu'il 
est,  ce  poème  figurerait  dans  une  littérature 
moins  riche  que  la  nôtre  ^  s'il  était  corrigé  avec 
soin,  et  surtout  resserré  de  moitié,  il  mérite- 
rait quelque  réputation,  et  pourrait  obtenir 
un  rang  modeste,  mais  honorable. 

Avant  que  le  poème  des  Jeux  de  mains  fût 
rendu  public,  on  l'entendait  quelquefois  citer 
comme  la  meilleure  production  poétique  de 
Rulhière.  Il  avait  obtenu,  à  de  nombreuses 
lectures,  un  succès  que  l'impression  n'a  pas 
confirmé.  En  composant  de  petits  contes  tour- 
nés d'une  manière  piquante ,  et  surtout  en 
écrivant  la  jolie  satire  des  Disputes,  Rulhière 
avait  prouvé  qu'à  force  d'e-prit  on  peut  s'ap- 
procher du  talent  j  mais  pour  un  poème  d'ac- 
tion, le  talent  est  indispensable.  Que  trouve- 
t-on  dans  le  poème  de  Rulhière?  la  composi- 
tion la  plus  frêle 5  une  société  brillante,  se 
réunissant  dans  une  maison  de  plaisance,  et 
presque  aussitôt  repartant  pour  la  ville,  par 
une  suite  de  quelques  jeux  de  mains  qui 
brouillent  des  amis  regardés  jusque-là  comme 
inséparables  ^  une  Artémise  ,  une  Corinne  , 
une  Sylvie,  un  Dymas,  et  d'autres  personna- 
ges que  l'on  voit  passer  devant  soi,  tels  que  des 
ombres  chinoises  j   un  merveilleux   triste  et 
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mince  :  le  spectre  de  la  peur  apparaissant  à  la 
principale  héroïne,  sous  les  traits  de  l'abbesse 
de  Bon-Jjecours;  quelques  vers  plutôt  bien  ar- 
ranges que  bien  faits,  des  images  plutôt  esquis- 
se'es  que  rendues,  des  plaisanteries  que  l'on 
prendrait  pour  des  énigmes,  trois  chants  très- 
courts,  mais  encore  plus  vides,  et  plusieurs 
digressions  dans  im  opuscule.  On  a  regret  au 
tourm:  nt  que  l'auteur  se  donne  pour  montrer 
une  imagination  qu'il  n'a  pas.  Son  ouvrage  res- 
semble à  ces  camaïeux  au  pastel,  où  les  traits 
d'un  pinceau  efïacé  laissent  à  peine  entrevoir 
les  contours  des  figures  et  même  l'intention  du 
peintre.  ?»ie  rappelons  point  ici  le  chef-d'œuvre 
du  Lutrin.  La  Boucle  de  Cheveux  enlevée 
pre'sente  des  beautés  d'un  ordre  moins  inacces- 
sible- elle  offre  de  plus  un  sujet  à  peu  près  da 
même  genre  que  le  sujet  essayé  par  Rulhière  • 
mais,  comme  en  ce  joli  poème  les  incidcns 
sont  ménagés  avec  art  !  comme  le  merveilleux 
est  bien  choisi,  bien  assorti  aux  personnages 
réels  !  comme  il  anime  et  domine  aisément 
toute  l'action  !  Que  d'images  dans  cette  poésie 
svelte  et  rapide,  et  pour  ainsi  dire  aussi  aé- 
rienne que  les  sylphes  légers  ([ui  protègent 
Bélindel  sur  le  fonds  le  plus  stérile  en  appa- 
rence,   voilà  ce  (jue  sait  produire  un  poète. 
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Pope  travaillait  pour  Tavenir ,  aussi  travail- 
lait-il long-temps.  Les  poèmes  de  société'  per- 
mettent une  exe'cution  plus  expe'ditive  :  on 
les  vante  ,  on  les  croit  même  bons  tant  qu'ils 
restent  en  portefeuille;  mais  leur  re'puiation 
finit  d'ordinaire  le  jour  où  leur  publicité' 
commence. 

Un  poème  en  six  chants,  compose'  par 
M.  Parceval  de  Grandraaison,  sous  le  nom 
des  udniours  épiques,  n'est  autre  chose  que 
l'imitation  de  six  e'pisodes  choisis  dans  les 
poètes  qui  ont  illustre  l'e'pope'e.  Ces  sortes 
d'imitations  ne  présentent  pas  autant  de  dif- 
licultés  que  les  traductions  exactes;  elles  exi- 
gent bien  moins  encore  le  génie  nécessaire 
pour  inventer  et  pour  écrire  les  poèmes  ori- 
ginaux :  toutefois  elles  ne  sont  pas  à  négliger 
quand  elles  ofirent  quelques  parties  de  talent. 
L'ouvrage  dont  nous  parlons  est  de  ce  nom- 
bre; mais  les  traductions  de  TEnéide  et  du 
Paradis  perdu  ont  été  publiées  depuis  ;  et 
dans  les  deux  principaux  chants  de  son  poème, 
]M.  Parceval  s'est  trouvé  en  concurrence  avec 
M.  Delille,  désavantage  qu'il  n'avait  point 
cherché.  (Cependant  la  supériorité  d'un  maî- 
tre ne  doit  pas  fermer  nos  yeux  au  mérite 
iFun  élève  exercé  dans  la  versification  et  dans 
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l'art  de  peindre  en  poésie.  C'est  encore  parmi 
les  imitations  qu'il  faut  placer  l'^</c/ti//e  a  Scy- 
ros  de  M.  Luce  de  Lancival.  L'auteur  doit 
beaucoup  à  l'Achilleide  de  Stace  j  mais  il  a* 
lui-même  invente'  plusieurs  incidens,  et  de 
nombreux  détails  lui  appartiennent.  Le  style 
n'est  pas  exempt  de  recherche  :  le  poème  oflre 
peu  d'action  pour  six  chants,  peut-être  même 
est-il  défectueux  dans  son  ordonnance  :  mais 
on  y  trouve  des  traits  ingénieux,  d'agréables 
descriptions,  des  tirades  bien  versifiées.  Quel- 
ques morceaux  brillans  distinguent  aussi  les 
Poèmes  Galllques  imités  par  IM.  Baour-Lor- 
mian.  Dans  ses  vers,  plus  harmonieux  qu'é- 
nergiques, ÎM.  Baour  suit  avec  indépendance 
la   prose  anglaise  de  Macphersoa ,    qui  s'est 
jadis  annoncé  lui-même  comme  un  simple  tra- 
ducteur dOssian,  barde  écossais  du  troisième 
siècle.  Des  écrivains  anglais  et  allemands  pla- 
cent Ossian  sur  la  même  ligne  qu'Homère  • 
cette   opinion    exagérée   n'est   guère   admise 
parmi  les  littérateurs  français.  Ossian,  quoi- 
que sombre  et  monotone,  a  des  beautés  d'un 
ordre   peu   commun  ;   mais  cet  Homère    de 
l'Ecosse  septentrionale  est  loin  de  soutenir  la 
comparaison  avec  THomère  de  la  Grèce. 
Kous  ne  parlerons  point  des  poèmes  en  prose, 
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quoiqu'il  ait  paru  quelques  ouvrages  sous  cette 
de'nomination  ridicule  5  elle  était  inconnue  au 
dix -septième  siècle.  La  Calprentde,  en  co- 
piant dans  ses  romans  toutes  les  formes  usi- 
tées par  les  poètes  e'piques ,  n'osa  pourtant 
croire  qu'il  pût  trouver  place  dans  un  ordre 
aussi  èleve'.  Quant  à  Fimmortel  Fènclon ,  il 
était  à  la  fois  trop  modeste,  trop  ami  du  goût, 
trop  altaclie'  aux  doctiinesde  Fantiquitc',  trop 
sensible  à  la  véritable  poésie  ,  pour  donner  le 
nom  de  poëme  à  son  Télcmaque.  Lamotte , 
homme  de  beaucoup  d'esprit,  mais  qui  n'avait 
pas  le  sentiment  des  arts  ,  fut  le  premier  qui 
mit  au  rang  des  épopées  ce  beau  roman  poli- 
tique ,  apparemment  pour  se  ménager  à  lui- 
même  le  droit  singulier  de  faire  des  tragédies 
et  des  odes  en  prose.  Par  une  contradiction 
bizarre  ,  Lamotle  traduisit  Tlliade  envers  ,  ou 
plutôt  il  divisa  en  douze  chants  un  ouvrage 
aride,  trop  court  pour  une  traduction,  trop 
lourd  pour  un  sommaire  (^:e  1  Iliade.  Cette  ten- 
tative malheureuse  était  loin  de  pouvoir  en- 
courager les  traductions  en  vers^  car  Tiliade 
de  Lamotte  fut  plus  décriée  d'abord  que  la 
Pharsa^e  de  Brébeuf ,  et  bientôt  plus  oubliée 
que  TEnéide  de  Scgrais.Versle  milieu  du  der- 
nier siècle ,  Tabbé  Duresnel ,  aidé  par  les  con- 
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seils  de  Voltaire,  intéressa  Tattention  publi- 
que en  naturalisant  parmi  nous  deux  poèmes 
de  Pope ,  TEssai  sur  la  Critique ,  et  TEssai  .sur 
THomme.  Long-temps  après  ,  un  vrai  poète  , 
M.  Delille  ,  obtint  et  mérita  la  première  place 
parmi  nos  traducteurs  en  vers.  Il  ouvrit  en 
France,  aux  talens  que  le  travail  nV'pouvantc 
pas,  une  carrière  ouverte  en  Italie  par  Anni- 
bal  Caro ,  en  Angleterre  par  Dryden  •  ca rrière 
pénible,  étendue,  honorable,  que  Pope,  si 
riche  de  son  ^opre  fonds ,  n'a  pas  dédaigne 
de  parcourir.  Les  Géorgiques  de  Virgile  fon- 
dèrent la  re'putalion  de  leur  éle'gant  traduc- 
teur :  nous  le  retrouvons  à  l'époque  actuelle 
traduisant  deux  poèmes  épiques  ,  toujours 
digne  de  ses  modèles  et  de  lui-même. 

Pour  la  composition ,  pour  le  ton  général , 
pour  les  détails,  rien  ne  ressemble  moins  à 
l'Enéide  que  le  Paradis  perdu.  La  perfection 
(3e  Virgile  et  Tinégalité  de  iVlillon  opposaient 
au  traducteur  des  difllcultcs  diversement  ef- 
frayantes ;  mais  rien  ne  pouvait  intimider  un 
écrivain  qui  a  si  profondément  étudié  les 
secrets  de  notre  versification  et  les  inépuisa- 
bles ressources  de  la  langue  poétique.  Dans 
TEnéide,  quelle  foule  de  beautés  à  rendre 
présentaient  le  sac  de  Troie ,  les  amours  dp 
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Didon  ,  la  descente  d'Enëe  aux  enfers  j  ces 
trois  chants  célèbres ,  le  modèle  et  le  déses- 
poir despoëtes  épiques!  Quellefoule  de  beautés 
encore  semées ,  répandues ,  prodiguées  dans 
les  autres  chants  !  Le  dibcoui's  de  Junon  ,  la 
tempête  soulevée  par  Eole  et  se  calmant  à  la 
Toix  de  Neptune,  l'épisode  d'Andromaque , 
les  jeux  célébrés  en  Sicile ,  la  cour  d'Evandre, 
l'épisode  d'Euryale  et  Nisus ,  le  conseil  des 
dieux,  les  harangues  de  Drancès  et  de  Tur- 
nus,  et  les  combats  imités  d'Homère.  La  tra- 
duction de  tous  ces  brillans  morceaux  porte 
l'empreinte  plus  ou  moins  marquée  du  talent 
de  M.  Delille  :  on  y  trouve  ce  qui  fait  les 
poètes,  l'éloquence  des  expressions,  le  choix 
des  images ,  et  le  charme  puissant  des  beaux 
vers. 

On  savait  depuis  long-temps  que  M.  Delille 
traduisait  TEnéide^  M.  Gaston  n'a  pas  craint 
de  tenter  la  racme  entreprise.  Ce  n'est  point  là 
une  audace  vulgaire,:  avec  M.  Delille  la  lutte 
est  déjà  honorable,  et  dans  une  occasion  pa- 
reille ou  peut  réussir  encore  sans  vaincre, 
sans  laisser  même  la  victoire  indécise  5  c'est  ce 
qu'a  prouvé  M.  Gaston.  Il  n'appartenait  qu'à 
INI.  Delille  de  prouver  pour  la  seconde  fois 
que,  dans  une  traduction  française,  on  peut 
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lutter  contre  Virgile  :  on  sent  ne'anmoins  com- 
bien les  armes  sont  d'une  trempe  inégale.  In- 
de'pendante  et  sans  articles  ,  la  langue  latine 
vole  quand  la  nôtre  marche.  D'ailleurs  les  vers 
hexamètres,  inégaux  entre  eux,  excèdent  tou- 
jours nos  vers  alexandrins,  et  quelquefois  de 
quatre  ou  cinq  syllabes.  Sans  rabaisser  le  mé- 
rite éclatant  de  la  traduction  de  FEnéide ,  on 
osera  donc  faire  observer  que  jM.  Delille  a  sou- 
vent diminué  la  force  du  sens  en  augmentant 
beaucoup  le  nombre  des  vei's.  Ce  défaut,  que 
tant  de  qualités  rachètent,  mais  que  l'on  ne 
saurait  toutefois  dissimuler,  aura  sans  doute 
frappé  M.  Becquey,  auteur  d'une  traduction 
récemment  publiée  des  quatre  premiers  livres 
de  riinéicle.  Son  travail  est  digne  d'altention, 
ses  vers  ont  dû  lui  coûter  beaucoup  de  peine  j 
car  31.  Becquey  ne  paraphrase  point,  il  tra- 
duit, et  même  avec  une  extrême  exactitude  : 
mais  ,  s'il  rend  le  sens  tout  entier ,  quelquefois 
les  expressions  littérales  de  Virgile,  s'il  est 
presque  toujours  correct,  s'il  n'est  jamais  su- 
rabondantj  nous  ignorons  comment  il  arrive 
que  l'on  cherche  en  vain  chez  lui  l'élégance , 
riiarmonie ,  la  couleur  de  son  admirable  mo- 
dèle. En  traduisant  le  plus  parfait  des  poètes 
anciens,  il  a  souvent  démontré  qu'il  est  pos- 
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sible  d'elle  à  la  fois  très-fîdèle  et  très-peu  res- 
semblant. 

■Vl.  Delille  semble  avoir  réuni  tous  les  suf- 
frages dans  sa  traduction  du  Paradis  perdu. 
INon-seulement  on  y  a  dislingue'  de  célèbres 
morceaux  rendus  avec  un  talent  consommé, 
le  début,  par  exemple,  et  cette  invocation 
majestueuse  à  laquelle  on  peut  assigner  le  pre- 
mier rang  parmi  les  invocations  épiques,  le 
conseil  tenu  par  les  démons,  les  énergiques 
discours  de  Satan,  le  chant  si  pur  et  si  vanté 
des  amours  d'Adam  et  Eve,  et  la  touchante 
apostro})he  du  poète  à  cette  lumière  éter- 
nelle qui  ne  brillait  plus  pour  lui  j  mais  on  a 
reconnu  encore  que  les  bizarreries  semées  en 
foule  dans  Toriginal ,  étaient  adoucies  av«>c 
art,  ou  suj.'primécs  dans  la  copie.  Aussi,  nom- 
bre de  lecteurs  éclairés  regardent-ils  la  tra- 
duction du  Paradis  perdu  comme  supérieure 
en  général  à  celle  de  TEnéide.  Si  leur  senti- 
ment e&t  fondé,  cette  supériorité  vient  sans 
doute  de  ce  qu'il  est  plus  facile  d'embellir 
Milton,  quand  il  n'est  pas  sublime,  que  d'é- 
galer constamment  les  beautés  de  Virgile, 
dont  c'est  déjà  beaucoup  d'approcher.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ces  deux  ouvrages  soutiennent 
avec  honneur  la  renommée  <Ie  IVI.  Delille.  Qu« 
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d'autres  lui  reprochent  d'avoir  néglige  tel 
mot,  d'avoir  modifié  telle  image,  qu'ils  veuil- 
lent lui  cnseigaer  le  latin  ,  Tanglais  ,  et  le  ra- 
mener impe'rieusement  à  la  traduction  litté- 
rale ,  système  vicieux  en  prose  et  ridicule  en 
vers  ,  nous  ne  suivrons  pas  leur  exemple.  Co- 
pier servilement  des  formes  étrangères,  c'est 
travestir  à  la  fois  sa  propre  langue  et  l'auteur 
que  l'on  interprète;  ce  n'est  pas  traduire, 
c'est  calomnier.  Voulez-vous  faire  un  portrait 
ressemblant?  saisissez  la  physionomie.  Voulez- 
vous  rendre  fidèlement  un  classique,  en  con- 
servant toutes  ses  pensées?  écrivez,  s'il  est 
possible  ,  comme  il  eût  écrit  dans  votre  lan- 
gue ;  car  ce  n'est  point  le  mot ,  c'est  le  génie 
qu'il  faut  traduire. 

Durant  le  cours  de  l'époque  littéraire  que 
nous  parcourons  ,  deux  traductions  en  vers  de 
la  Jérusalem  délivrée  ont  été  publiées  siicces- 
sivem.nt.  Quoiqu  en  thèse  générale  on  doive 
traduire  les  poè'ies  en  vers  ,  elles  sont  loin 
d'avoir  éclipsé  l'élégante  version  en  prose  don- 
née autrefois  par  M.  Le  Brun.  L'auteur  eut  la 
modestie  de  cacher  son  nom;  mais,  comme  il 
ne  cachait  pas  son  talent,  elle  obtint  l'honneur 
remarquable  d'être  attribuée  à  J.-J.  Rousseau. 
Des  deux  traductions  en  vers  qui  ont  paru  de- 
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puis,  on  doit  la  première  à  M.  Baonr-Lor- 
mian.  Le  style  en  est  harmonieux,  mais  un 
peu  faible,  et  l'auteur  aujourd'hui  doit  sentir 
lui-même  combien  son  ouvrage  a  besoin  d'être 
perfectionne'.  La  seconde ,  plus  travaillée  , 
mais  moins  facile,  est  peu  conforme  au  ge'nie 
du  Tasse.  Le  plus  fleuri  des  poètes  de  TEu- 
rope  raodeine  y  est  souvent  rendu  avec  une 
sécheresse  aussi  e'trangère  à  ses  de'fauts  qu'à 
ses  qualite's.  Celte  traduction  est  de  M.  Cle'- 
ment,  le  même  qui  jadis  a  publie'  de  nombreux 
volumes  contre  Voltaire,  Saint-Lambert  et 
M.  Delille.  TSous  ne  de'ciderons  pas  s'il  a  bien 
fait:  mais  nous  croyons  pouvoir  affirmer  qu'il 
eût  mieux  fait  encore  de  les  étudier  et  d'écrire 
comme  eux. 

Il  est  un  poème  cyclique  dont  la  marche 
n'est  pas  aussi  régulière  que  celle  de  i'épope'e, 
mais  qui  du  moins  en  oflre  toutes  les  formes 
de  style,  et  souvent  la  composition.  Nous  vou- 
lons parler  des  Métamorphoses  d'Ovide ,  l'un 
des  plus  beaux  monuraens  de  la  poe'sie  latine. 
M.  de  Saint-Ange,  dont  le  talent  spécial  est 
de  traduire ,  a  su  rendre  en  vers  français  tous 
les  détails  de  cet  immense  ouvrage,  et  presque 
toujours  avec  une  fidélité  scrupuleuse  que  la 
prose  pourrait  à  peine  égaler.  Pour  se  faire 
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une  juste  idée  de  Tentreprise,  il  faut  apprécier 
le  brillant  chef-d'œuvre  d'Ovide.  Quelle  ri- 
chesse dans  ces  tableaux  qui  se  succèdent  et 
se  font  valoir  par  des  contrastes  perpe'tuels  ! 
Quelle  variété  rapide  dans  ces  narrations  qui 
s'enchaînent  par  un  fil  imperceptible  et  déve- 
loppent si  clairement  tout  le  système  de  la 
théologie  païenne  î  Que  de  génie,  ou  plutôt, 
que  de  sortes  de  génie  dans  le  poète  !  Tantôt  il 
décrit  le  palais  du  Soleil  avec  la  magnificence 
d'Homère  5  tantôt  il  raconte  avec  une  gaieté 
maligne  les  aventures  galantes,  les  ruses,  les 
larcins  m-éme  des  habitans  de  l'Olympe  :  ce 
qui  a  fait  soupçonner  à  Leibnitz  que  le  but 
constant  du  poète  était  de  tourner  en  ridicule 
le  paganisme  et  ses  dieux  passionnés,  faits  à 
l'imitation  des  hommes.  Sans  cesse  en  concur- 
rence avec  Virgile ,  Ovide  ne  lui  est  pas  tou- 
jours inférieur,  et  lui  oppose  assez  fréquem- 
ment des  beautés  plutôt  diflérentes  qu'inéga- 
les. Moins  austère  et  plus  harmonieux  que  Lu- 
crèce, il  expose  aussi  fidèlement  que  lui  les 
principes  des  écoles  philosophiques.  Enfin  , 
dansla  fable  de  Mirrh  i,  dans  les  plaintes  d'Hé- 
cube,  dans  la  dispute  des  armes  d'Achille,  on 
lui  trouve  le  mouvement,  le  pathétique,  l'élo- 
quence des  tragiques  grecs  dont  il  avait  suivi 
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les  traces  dans  sa  Me'de'e,  si  belle  au  te'moignage 
de  Quintilien,  mais  qui  par  nialheui'  n'est  point 
arrivée  jusqu'à  nous.  M.  de  Saint-Ange  a  rem- 
pli la  tâche  pe'nible  qu'il  s'était  imposée.  Or, 
il  fallait,  pour  la  remplir,  imiter  la  souplesse 
d'Ovide,  et  prendre  comme  lui  tous  les  tons 
que  permet  la  poésie  noble  j  il  fallait  encore 
se  tenir  en  gardi;  contre  Ovide  lui-même  :  car 
il  est  séduisant  jusque  dans  ses  défauts,  et  les 
orneraens  qu'il  prodigue  ne  seraient  pas  tous 
admis  par  un  goût  sévère.  Ce  n'est  pourtant 
pas  de  la  recherche  que  l'on  serait  en  droit  de 
reprocher  à  M.  de  Saint-Ange  ;  ce  serait  peut- 
être  l'excès  contraire.  Mais,  si  des  mots,  des 
tours  familiei's  déparent  quelquefois  l'élé- 
gance de  sa  diction,  si  même  il  lui  arrive  de 
corriger  des  abus  d'esprit  par  un  naturel  trop 
facile  et  trop  simple,  on  doit,  suivant  le  con- 
seil d'Horace,  excuserdes  fautes  peu  nombreu- 
ses dans  un  long  ouvrage  oii  d'ailleurs  les  beau- 
tés abondent.  C'est  ainsi  qu'a  pensé  le  public; 
aussi  la  traduction  des  Métamorphoses  d'Ovide 
a-t-elle  obtenu  par  degrés  un  succès  qui  s'ac- 
croît chaque  jour  et  que  le  temps  doit  augmen- 
ter encore.  Elle  vient  immédiatement  après  les 
belles  traductions  de  M.Delillc  :  elle  en  appro- 
che ,  et  restera  dans  notre  langue  comme  un 
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des  bons  ouvrages  poétiques  de  la  Gn  du  dix- 
huitième  siècle.  C'est  le  fruit  de  trente  ans  d'é- 
tude j  c'est  le  produit  d^in  talent  aussi  labo- 
rieux qu'estimable  ,  et  qui  mérite  à  la  fois  des 
éloges  et  des  récompenses. 

Ici  nous  nous  garderons  bien  de  négliger  une 
remarque  importante  :  voilà  trois  célèbres  tra- 
ductions en  vers  de  trois  grands  poètes  j  c'est 
plus  que  n'en  présenterait  toute  autre  époque 
de  la  littérature  française,  plus  même  que  n'en 
pourraient  ofi'rir  toutes  les  époques  prises  en- 
semble. Et  certes  ce  nVst  pas  faute  de  tenta- 
tives, elles  ont  toujours  été  nombreuses;  mais, 
jusqu'à  IM.  Deljlle  et  à  IM.  de  Saint-Ange,  au- 
cune épopée  n'avait  été  dignement  traduite  en 
vers  français.  Des  tributs  moins  considérables 
ont  encore  augmenté  nos  richesses.  Le  Brun  a 
iu  ,  dans  nos  séances  publiques,  deux  chants 
de  son  poème  inédit  ayant  pour  titre,  les 
P^elllées  du  Parnasse  :  ils  présentent  deux  épi- 
sodes de  Virgile  :  Euryale  et  IXisus,  dans  l'E- 
néide j  Aristée,  dans  les  Géorgiques  :  Arittée, 
où  Virgile,  terminant  un  poème  didactique, 
atteignait  déjà  la  haute  épopée.  Les  chants  de 
Le  Brun  ne  sont  pas  des  imitations,  ce  sont  des 
traductions  fidèles,  et  son  talent  s'y  trouve 
partout.  Plusieurs  beaux  morceaux  de  Lucain^ 
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embellis  par  rëlëgante  versification  de  M.  Le- 
gouvé ,  ont  fait  désirer  que  le  même  traduc- 
teur nous  donnât  la  Pharsale  entière.  Si  elle 
ne  peut  être  mise  au  rang  des  chefs-d'œuvre 
e'piques,  si  l'on  peut  en  perfectionner  quel- 
ques parties,  en  abréger  quelques  détails,  on 
y  reconnaît  cependant  la  main  d'un  homme 
supe'rieui-,  et  les  traits  de  génie  n'y  sont  point 
rares,  éloge  qu'il  est  rare  de  mériter.  Nous 
devons  à  M.  Ginguené  un  ouvrage  estimable, 
et  qui  sera  publié  dans  les  Mémoires  de  la 
classe  de  littérature  ancienne  :  c'est  la  traduc- 
tion en  vers  d'un  poème  latin,  très-varié, 
très-brillant,  parfaitement  écrit  :  Thétis  et 
Pelée.  Catulle,  en  cet  ouvrage,  s'élève  au  rang 
des  grands  poètes.  Le  seul  Virgile  a  porté  plus 
loin  Iharmonie  des  vers  :  il  a  d'ailleurs  des 
obligations  à  Catulle,  et  de  beaux  mouvemens 
d'Ariadne  se  retrouvent  dans  les  discours  pas- 
sionnés de  Didon.  Au  milieu  de  cet  empres- 
sement à  faire  passer  dans  notre  poésie  les 
beautés  épiques  de  toutes  les  nations ,  et  sur- 
tout de  l'antiquité,  nous  concevons  que  l'on 
doit  être  surpris  de  ne  pas  entendre  parler  des 
poèmes  d'Homère.  Plusieurs  fragmens  de  Tl- 
liade  ont  été  plutôt  essayés  que  rendus  5  mais 
des  essais  trop  faibles  ne  sont  dignes  d'aucune 
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mention.  Homère  parmi  nous  n'a  point  eu  le 
même  bonheur  qtie  Virgile.  Rochefort,  mal- 
gré son  style  traînant  et  diffus  j  est  encore  le 
plus  supportable  de  ses  traducteurs  en  vers. 
La  traduction  en  prose  de  M.  Bitaube'  a  beau- 
coup de  naturel  et  d'ële'gance  :  elle  se  fait  lire 
avec  un  extrême  intérêt  ^  mais  elle  est  en  prose, 
et  quelle  prose  peut  rendre  une  telle  poésie? 
Il  serait  digne  du  gouvernement  d'encourager 
quelque  jeune  talent,  déjà  remarquable  par 
un  style  harmonieux  et  noble,  à  traduire  en 
vers  riliade^  et,  Vil  est  possible,  TOdyssée. 
La  France  doit  rendre  un  éclatant  hommage 
au  génie  qui  chanta  ,  qui  peignit  le  mieux 
l'héroïsme,  au  poète  qui  n'eut  point  de  maî- 
tre ,  et  qui  eut  pour  élèves  tous  les  grands 
poètes. 
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CHAPITRE  VIII. 


La  poésie  didactique. 


Dans  la  poésie  didactique,  Lucrèce  et  Vir- 
gile, chez  les  Komains,  nous  ont  laisse'  des  mo- 
dèles presque  également  admirables,  nuilsdis- 
tini^ues  entre  eux  par  des  caractères  dillërcns. 
Lucrèce  expose  une  doctrine  ,  la  philosophie 
d''Epicure;  Virgile  enstigne  un  art,  celui  des 
cultivateurs.  Chez  les  modernes,  c'est  encore 
un  art  qu'enseigne  Boileau  dans  ce  chef-d'œu- 
vre qui  ne  produit  pas  des  poètes,  mais  qui  les 
forme  et  les  inspire.  Pope  et  Voltaire  exposent 
une  doctrine,  l'un  dans  TEssai  snr  THomme, 
Tautre  dans  le  poè'me  sur  la  Loi  naturelle.  Du 
même  genre  est  le  poè'me  de  la  Religion,  par 
Racine  le  fils ,  ouvrage  du  second  ordre ,  où 
brillent  des  beaute's  du  premier,  au  point  que 
des  yeux  e'claircs  ont  cru  reconnaître  à  quel- 
ques toucl'.es  admirables  la  main  de  Tauteur 
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d'Athalic,  comme  on  voit  luire  des  coups  de 
pinceau  de  Raphaël  dans  les  tableaux  de  ses 
e'Ièves. 

M.  Delille,  en  composant  autrefois  le  poème 
des  Jardins,  avAÏt  suivi  les  traces  de  Virgile  et 
de  Boileau.  Il  les  suit  encore  ùa.nsï' Homme  des 
Champs.  Les  poëmes  de  la  Pitié  et  de  l'Im,a- 
^i/z«fio7zserapprochentdes  formes  didactiques 
de  Lucrèce  ,  non  pour  le  ctyle,  mais  pour  la 
composition  ge'ne'rale.  Quant  aux  détailsde  ces 
trois  poèmes,  ils  appartiennent  presque  tou- 
jours au  genre  descriptif,  invention  moderne 
sur  laqueUe  nous  hasarderonsbientôt  quelques 
reflexions.  En  obtenant  beaucoup  de  siiccés , 
THomme  des  Champs  a  essuyé  beaucoup  de 
critiques  :  il  en  est  de  trop  sévères,  d'autres 
qui  semblent  judicieuses.  Ce  qui  a  surpris  bien 
des  lecteurs,  et  ce  qui  peut  dc'courager  ceux 
qui  auraient  du  goût  pour  la  vie  champêtre, 
c'estque,  pour  devenir  un  homme  des  champs 
dans  le  sens  du  poète ,  il  faut  commencer  par 
avoir  une  opulence  très-peu  commune  au  sein 
des  villes.  Il  ne  paraît  pas  que  ,  dans  les  Geor- 
giques,  Virgile  se  soit  fort  occupe'  des  grands 
propriétaires  ^  et,  quoiqu'il  dédie  son  poème  à 
Mécène,  et  qu'il  invoque  après  son  débutla  di- 
vinité d'Auguste,  ce  n'est  pourtant  pas  à  l'em- 
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pereur ,  ni  à  son  favori ,  qu'il  veut  enseigner 
l'agriculture.  Le  poème  de  la  Pitié' ,  maigre' des 
tirades  brillantes ,  est,  de  tous  les  ouvrages  de 
M.  Delille ,  celui  dont  le  succès  a  e'té  le  plus 
conteste'  ^  mais  le  poè'me  de  l'Imagination  a 
réuni  tous  les  suffrages.  On  sait  par  cœur  les 
vers  e'ioquens  sur  J.-J.  Rousseau,  l'hymne  à 
la  beauté',  Vcpisode  touchant  delà  sœur  grise, 
l'épisode  si  célèbre  des  catacombes,  et  dix  mor- 
ceaux qui  portent  le  cachet  de  la  même  supé- 
riorité. Là,  plus  inégal  que  dans  le  poè'me  des 
Jardins,  M.  Delille  nous  y  paraît  aussi  plus 
riche ,  et  nous  croyons  pouvoir  placer  ce  bel 
ouvrage  au  premier  rang  de  ses  compositions 
originales.  L'auteur  y  déploie,  comme  par- 
tout, le  genre  de  talent  qui  lui  est  propre,  ce- 
lui d'exceller  dans  le  difficile  :  les  détails  les 
plus  techniques  ne  peuvent  résister  à  son  art. 
Sont- ils  minutieux,  il  leur  donne  de  l'impor- 
tance ^  sont-ils  arides,  il  les  féconde  j  sont-ils 
bas,  il  les  ennoblit.  Une  idée  paraît-elle  im- 
possible à  rendre ,  c'est  là  précisément  qu'il 
triomphe,  et  tous  les  obstacles  s'aplanissent 
devant  les  idées  du  poète. 

Après  tant  d'éloges  ,  quelque  scepticisme 
nous  sera  permis.  Le  scepticisme,  souventné- 
cessaire  en  philosophie ,  n'est  pas  toujours 
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inutile  eu  litte'rature.  M.  Deiille  s'est  fait  ad- 
mirer par  lesformes  d'une  versification  savante 
et  variée  avec  un  art  infini  :  usant  même  de 
beaucoup  de  libertés  dans  les  ouvrages  qu'il  a 
fait  paraître   durant  Tépoque  actuelle ,  il  se 
permet  jusqu'aux  enjambemens  que  Malherbe 
avait  bannis  des  vers  français.  Racine  a  cons- 
tamment observé  la  règle  pose'e  par  Malherbe. 
Boileau,  peu  content  de  s'y  soumettre,  a  cru 
devoir  la  consacrer  dans  son  Art  Poétique 
comme  un  perfectionnement  remarquable,  et 
parmi  les  titres  c'e  gloire  du  vieux  fondateur 
de  notre  poe'sie.  M.  Deiille  a  pensé  autrement  5 
il  prodigue  aussi  les  coupes  singulières  et  les 
effets  d'harmonie  imitative.  Auxenjambemens 
près,  qu'il  est  diflicile  d'admetire  ,  tout  est 
bien  là,  savif  l'excès.  Mais,  puisque  M.  Deiille 
est  le  chef  d'une  école,  puisque  son  exemple 
fait  autorité,  les  principes  d'une  sainu  critique 
nous  ordonnent  d'élever  ici  plnsit'ursquestions 
que  nous  soumettons  à  son  expérience  éclai- 
rée. En  s'occupaut  trop  de  Tharmonie  parti- 
culière, ne  nuit-on  pas  à  l'harmonie  générale? 
On  emploie  les  coupes  extraordinaires  pour 
éviter  la  monotonie  de  notre  versification  j 
mais  si  on  les  emploie  souvent,  ne  court-on 
pas  le  risque  de  tomber  dans  une  autre  mono- 
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tonie  d'autant  plus  repréhensible,  qu'elle  est 
recherchée?  TSe  blârae-t-on  pas  ces  composi- 
teurs qui  ne'gligent  la  méiodie  pour  étaler  leur 
science  musicale?  Voit-on  que,  dans  ses  ta- 
bleaux d'histoire ,  Raphaël  fasse  ressortir  les 
muscles  de  ses  personnages  pour  montrer  qu'il 
sait  dessiner?  Et,  sans  nous  écarter  de  la  poé- 
sie, toutes  les  coupes  de  vers  ne  se  trouvent- 
elles  pas  dans  les  ouvrages  de  Racine  et  de  Boi- 
leau  ?  Les  coupes  hardies  s'y  laissent  à  peine 
entrevoir.  Pourquoi?  Cela  ne  vient-il  pas  de 
ce  qu'elles  y  sont  toujours  à  'our  place  et  dis- 
tribuées avec  une  saeo  économie?  Pour  faire 
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dire  voilà  un  beau  ti'avail,  il  faut  être  habile 
sans  doute.  Ke  faut-il  pasVêtre  encore  davanta- 
ge pour  faire  croire  qu'il  n'y  a  point  de  travail? 
Les  plus  savans  eilorts  de  l'art  surpasseront- 
ils  jamais  ce  naturel  admirable  qui  caractérise 
les  poètes  du  dix-septième  siècle  ,  ot  que  Vol- 
taire avait  conservé?  JNous  n'affirmons  rienj 
nous  craignon*  de  nous  tromper  ,  nous  propo- 
sons seulement  des  doutes  que  M.  Delillepeut 
résoudre.  Appliquées  à  des  ouvrages  tels  que 
les  siens  ,  les  critiques  fondées  sont  de  quelque 
utilité  pour  ses  élèves  ,  sans  rien  diminuer  de 
sa  gloire^  mais  ellesdoivent  être  circonspectes 
et  mêlées  d'hommages.  Nous  l'avons  dit ,  nous 


CHAPITRE    VllI.  Jl  I 

le  répétons  avec  plaisir  :  il  a  pris  rang  parmi 
les  classiques. 

Quoique  Le  Brun  n'ait  point  publié,  quoi- 
que même  il  n'ait  point  achevé  son  poè'me  de 
la  JYature,  nous  croyons  devoir  faire  mention 
de  cet  important  ouvrage,  dont  quelques  frag- 
mens  ont  paru  dans  les  dernières  années  du 
dix-huitième  siècle.  Le  poème  de  Le  Brun  res- 
semble à  celui  de  Lucrèce  par  le  genre,  par  le 
titre  et  par  le  talent  j  il  en  diflère  beaucoup 
par  les  opinions  et  par  le  plan  général.  La  vie 
champêtre,  la  liberté,  le  génie  et  l'amour, 
tels  sont  les  quatre  chants  du  poëme  français. 
Voilà  sans  doute  une  division  brillante  :  il  fau- 
drait connaître  l'ensemble  de  l'ouvrage  pour 
juger  si  elle  s'accorde  avec  l'unité  nécessaire  à 
toute  composition  poétique  ;  mais  on  peut  du 
moins  apprécier  les  fragmcns  insérés ,  du  vi- 
vant de  l'auteur,  dans  quelques  feuilles  pério- 
diques. Les  connaisseurs  n'ont  pas  oublié  de 
très-beaux  vers  sur  Voltaire  à  Ferney  j  une 
élégante  et  sombre  tirade  sur  la  Saint-Barthé 
lemi  ^  une  tirade  plus  considérable  et  très-phi- 
losophique sur  les  consolations  que  peut  offrir 
la  solitude  champêtre  aux  courtisans  disgra- 
ciés; une  troisième  encore  supérieure  sur  la 
chaîne  des  êtres,  en  remontant  par  degrés  d'un 
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infini  à  Tauti'ej  enfin  ,  une  profession  de  foi, 
pure  de  superstition  ,  mais  pure  aussi  d'a- 
théisme et  vraiment  religieuse ,  car  le  poè'te  y 
pre'sente  l'existence  de  Dieu,  non  pas  seale- 
mcnt  comme  un  dogme  utile  au  maintien  des 
sociéte's,  mais  comme  un  principe  d'action  ne'- 
cessaire  à  l'ordre  e'ternel.  Des  quatre  chants  de 
ce  poème,  un  seul  est  complet,  le  chant  du 
génie  •  et  ctvix  d'entre  nous  qui  l'ont  entendu 
lire  tout  entier,  ne  craignent  pas  de  garantir 
qu'il  suffirait  pour  assurer  la  gloire  poétique 
de  Le  Rrun.  Il  nous  reste  à  faire  une  remarque 
essentielle  L'auteur,  peu  docile  au  goût  do- 
minant, s'est  rigoureusement  abstenu  du  genre 
descriptif,  mis  à  la  mode  en  France  par  Saint- 
Lambert  ,  lorsqu'il  publia  le  seul  ouvrage 
peut-être  où  ce  genre  soit  à  sa  place,  l'élégant 
poè'me  des  Saisons. 

Dans  les  deux  littératures  anciennes,  les  des- 
criptions faisaient  partie  de  tous  les  genres  de 
poésie  et  même  de  tous  les  genres  d'écrire  5  mais 
aucun  Grec,  aucun  Romain  célèbre  ne  com- 
posa de  poème  uniquement  descriptif.  Ce  genre 
inventé  dans  les  collèges  par  les  poètes  latins 
modernes,  embelli  par  les  Anglais,  usé  par  les 
Allemands,  était  inconnu  parmi  nous  auxmaî- 
tres  de   la  poésie ,  avant   Saint-Lambert  et 
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M.  Delille.  Toutefois,  dans  les  ouvrages  de  ces 
deux  poètes  justement  renoraroe's,  les  défauts 
essentiels  au  genre  sont  rachete'spar  les  beau- 
tés nombreuses  qui  appartiennent  àleur  ge'nie. 
Les  productions  de  leurs  élèves  n'ont  pas  sou- 
vent mérité  la  même  louange.  Sans  doute  , 
M.  Castel,  dans  le  poème  des  Fleurs;  M.  La- 
lane  ,  en  deux  petits  poèmes ,  les  Oiseaux  de 
la  Ferme  et  le  Potager;  M.  Michaud ,  dans  le 
Printemps  d'an  proscrit ,  ont  fait  preuve  de 
quelque  talent  pour  écrire  en  vers  j  mais  sa- 
vent-ils changer  de  ton?  savent-ils  animer  la 
nature?  et  les  continuelles  descriptions  qu'ils 
accumulent  avec  complaisance,  ne  fatiguent- 
elles  pas  un  peu  l'attention  du  lecteur  le  plus 
favorablement  di>posé?  11  est  un  ouvrage  plus 
étendu  et  dont  le  mérite  poétique  est  encore 
plus  remarquable  ,  le  poè'rae  de  la  lYavigaùcn 
par  M.  Esménard.  Un  tel  sujet,  traité  enhuit 
chants  ,  fournissait  une  ample  matière  aux 
descriptions.  Aussi  surabondent-elles  j  mais, 
quand  les  objets  restent  les  mêmes,  comment 
varier  les  formes  du  langage  ?  On  doit  rendre 
justice  à  quelques  morceaux  brillans,  à  celui, 
par  exemple,  où  Fauteur  décrit  ces  canaux  de 
navigation,  monumens  de  l'industrie  batave. 
Cependant,  des  vers  bien  tournés,  des  tirades 
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sonores  ,  ne  font  point  disparaître  Ja  monoto- 
aie ,  de'faut  radical  de  ce  long  poème.  Le  style 
en  est  grave,  et  même  unpeu  trop  •  il  a  presque 
toujours  de  Tharmonie,  souvent  dere'légance  , 
mais  rarement  de  la  chaleur,  et  presque  jamais 
de  la  précision.  Voyez  comme  le  mélange  heu- 
reux des  préceptes,  des  descriptions,  des  épi- 
sodes, comme  les  tons  variés,  les  détails  ra[>ides 
font  le  charme  continu  des  Géorgiques  !  Il  ne 
fut  donné  qu'à  Virgile  d'atteindre  à  la  perfec- 
tion, mais  on  peut  du  moins  étudier  chez  lui 
les  formes  sévères  de  la  composition  didacti- 
que, ainsi  qu'il  étudia  lui-même  dans  Homère 
les  formes  brillantes  et  majestueuses  de  Té- 
popée. 

C'était  un  sujet  vraiment  didactique,  c'était 
même  un  très-beau  sujet  que  l'astronomie.  iVIa- 
nilius  le  traita  durant  la  plus  brillante  époque 
de  la  littérature  latine;  mais  il  était  loin  d'ar 
voir  le  génie  de  Lucrèce,  et  son  poè'me  n'est 
guère  aujourd'hui  qu'un  monument  curieux  de 
la  science  astronomique  au  siècle  d'Aug\iste, 
Le  poème  de  l'astronomie ,  publié  il  y  a  six 
ans  par  M.  Gudin  ,  est  beaucoup  plus  court 
que  celui  de  Manilius.  La  matière  est  bien  dis- 
tribuée dans  les  trois  chants  qui  le  composent. 
L'auteur  a  suivi,  marqué,  consacré  les  pas  de 
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Copernic,  de  Galile'e,  de  Kepler,  de  Descar- 
tes ,  d'Huygens  ,  de  Cassini  ,  de  Newton  , 
ô^Herschel.  Il  n'a  pas  même  oublié  des  astro- 
nomes plus  modernes,  qui  n'ont  fait  qu'expo- 
ser longuement  les  découvertes  du  ge'nie.  En- 
fin, c'est  Touvrage  d'un  esprit  cultivé,  sage, 
ami  de  toutes  les  lumières.  Nous  voudrions 
pouvoirajouter  que  c'est  aussi  l'ouvrage  d'un 
poète.  IVl.  Chènedollé,  dans/e  Génie  de  l'Hom- 
me ,  a  développé  moins  de  philosophie,  mais 
plus  de  talent  poétique.  Des  quatre  chants  de 
son  poème,  le  premier  seul  est  relatif  à  l'as- 
tronomie. On  y  trouve  d'assez  beaux  vers  sur 
la  lune  5  ils  n'égalent  pourtant  pas  le  superbe 
morceau  de  Lemiére  ,  et  quelquefois  ils  le  rap- 
pellent. Le  troisième  chant,  qui  a  pour  objet 
la  nature  de  l'homme,  est  terminé  par  un  épi- 
sode un  peu  surchargé  de  détails,  m;iis  où  les 
beautés  compensent  les  défauts.  Ainsi,  depuis 
le  dix-huitième  siècle,  et  spécialement  depuis 
Voltaire,  la  poésie  française  a  pai  lé  le  langage 
des  philosophes,  et  même  a  pénétré  dans  le 
domaine  des  sciences  physiques.  Actuellement 
encore  les  trois  règnes  de  la  nature  sont  l'ob- 
jet des  travaux  d'un  poète,  et  l'on  peut  comp- 
ter sur  un  bel  ouvrage  :  car  le  sujet  est  admi- 
rable, et  le  poète  est  M.  Delille. 
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Si  décrire  est  aujourd'hui  fort  en  usage  dans 
notre poe'sie,  attendu  qu'il  est  ptus  difficile  de 
peindrej  traduire  etretraduii'e  encore  n'est  pas 
moins  à  la  mode,  car  inventer  est  un  dontrès- 
rare.  Durant  la  période  que  nous  parcourons , 
on  a  publié  deux  nouvelles  traductions  en 
yers  des  Géorgiques  de  Virgile  :  l'une  est  de 
M.  Raux,  l'autre  est  de  ÎVI.  Cournand,  profes- 
seuraucollégede  France.  Elles  paraissent  ten- 
dre également  à  une  fidélité  scrupuleuse,  et 
c'est  un  genre  de  mérite  qu'il  serait  injuste  de 
leur  contester.  Mais  ce  méiite  n'est  pas  tout'; 
et  la  fidélité  ne  produit  pys  toujours  la  ressem- 
blance ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  remarqué. 
Rien  de  plus  louable  sans  doute  que  de  pa- 
reilles tentatives-  elles  prouvcntdu  moins  l'é- 
tude approfondie  des  grands  classiques.  Il  est 
beau  d'ailleurs  de  ne  pas  craindre  une  rivalité 
dangereuse,  et  nous  ne  prétendons  pas  décou- 
rager l'émulalion.  Mais,  comme  on  doit  être 
juste  envers  tout  le  monde  ,  nous  sommes  for- 
cés de  le  dire  :  pour  le  style  ,  la  versification, 
le  talent  poétique,  les  deux  essais  que  nous 
indiquons  sont  bien  loin  de  pouvoir  entrer  en 
concurrence  avec  la  traduction  immortelle 
qui  les  a  précédés,  et  qui  sufEt  à  notre  litté- 
rature. 
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JNous  venions  de  terminer  ce  chapitre,  quand 
le  nouveau  poème  de  M.  Delille  a  paru  :  il  est 
composé  sur  un  plan  très  vaste ,  et  divisé  en 
huit  chants  ,  dont  quelques-uns  ont  une  éten- 
due considérable.  La  lumière  et  le  feu  ,  Fair, 
l'eau, la  terre fontle sujet  des quatiepremiers  : 
les  trois  suivans  sont  consacrés  aux  minéraux  , 
aux  végétaux  ,  au  physiquedes  Dnimaux  :  leur 
morale  et  l'analyse  de  l'homme  forment  la  ma- 
tière du  dernier.  En  suivant  les  traces  de  Buf- 
fon  ,  Fauteur  adopte  un  grand  nombre  d'idées 
de  cet  éloquent  naturaliste.  Elles  étaient  belles, 
et  sont  embellies.   La  marche  du  poçfe  diffère 
en  tout  de  celle  de  Lucrèce.  Nous  ne  préten- 
dons pas  en  faire  un  reproché  à  M.  Delille ,  (jui 
lui-même  n'aurait  dû  reprocher  à  Lucrèce  ni 
sa  physique  admise  par  les  anciens  ,  ni  sa  har- 
diesse philosophique  applaudie  de  Virgile ,  ni 
le  goût  supérieur  dont  il  a  fait  preuve  en  se  bor- 
nant à  exposer  en  beaux  vers  la  théorie  géné- 
rale d'un  système  du  monde.  M.  Delille  est  en- 
tré dans  les  détails  des  sciences  naturelles,  et 
même  avec  un  succès  qui  agrandit  notre  poé- 
sie 5  peut-être  aussi  en  dépasse-t-il  les  bornes  , 
qui  sont  celles  du  beau.  Il  se  permet  quelque- 
fois des  vers  hérissée  de  termes  d'école  et  qui 
semblent  purement  techniques  :  d'autres  dé- 
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tails  le  ramènent  à  ce  genre  descriptif,  infini 
dans  les  objets  qu'il  embrasse ,  mais  très-limité 
dans  ses  formes,  et  dont  le  vice  radical  ne  sau- 
rait plus  être  conteste' ,  puisqu'il  a  pu  résister 
enfin  à  toute  l'habileté'  de  M.  Delille.  CVst  ce 
que  prouvent  quelques  endroits  de  sonpoëme, 
qui,  dans cegenre,  toutefois, prèsenteplusieurs 
morceaux  de  maître  :  la  charmante  description 
du  colibri,  par  exemple,  et,  dans  une  manière 
plus  large,  les  descriptions  du  chien,  du  cheval, 
de  l'âne  ,  cet  humble  et  laborieux  serviteur  , 
dont  le  nom  ne  fut  pas  dcdaigiie  par  la  muse 
héroïque  du  chantre  d'Achille.  Mais  l'auteur 
ne  décrit  pas  seulement  :  il  est  peintre ,  car  il 
est  poète.  Il  sait  rendre  les  grands  efl'ets  de  la 
nature,  rcru])tion  d'un  volcan  ,  les  désastres 
causés  par  un  hiver  rigoureux, les  ravages  d'une 
contagion.  Après  avoir  peint   un   ouragan  , 
voyez  avecquel  art  il  rattache  à  cettepeiuture 
efl'rayante  un  épisode  qui  la  fait  valoir  encore , 
la  destruction  de  l'armée  de  Cambyse.  Obser- 
vez comme,  à  l'occasion  de  l'auroreljoréale,  il 
interprète  un  phénomène  par  une  fiction  ingé- 
nieuse et  dans  le  vrai  goût  de  l'antiquité.  IXous 
négligeons  un  épisode  deThompson,que  M.  De- 
,     lille  a  traduit  comme  il  sait  traduire.  Mais  qui 
pourrait  oublier  un  autre  épisode  aussi  noble 
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que  touchant,  celui  des  mines  de  Florence,  de 
cet  asile  souterrain  ,  où  deux  chefs  de  partis 
contraires  sont  re'unis,  réconcilies  et  désabuses 
de  i'ambiiion  par  l'infortune?  Voilà  des  narra- 
tions animées  ,  des  tableaux  vivans  :  là  M.  De- 
liile  est  tout  entier.  Nous  ne  tenteronspas  d'ex- 
pliquer pourquoi  d'amères   censuies  lui  sont 
aujourd'hui  prodiguées  par  ceux  même  (|ui  na- 
gutre  lui  prodiguaient  des  louanges  exclusives. 
Plus  justes,  plus  soigneux  de  la  gloire  natio- 
nale, fondée  en  si  grande  partie  sur  les  raouu- 
mens  littéraires,  nous  rendons  hommage  à  ce 
talent  inépuisable  qui,  bravant  la  délicatesse 
oulre'e  de  notre  langue  poe'lique,  a  su  vaincre 
sesdcdains  et  la  dompter  pour  1%  nrichir  ^  dont 
les  de'iauts  brillans  sont  et  seront  trop  imités, 
mais  dont  les  beautés  ,  presque  sans  novnbrc, 
auront  trop  peu  d'imitateurs  j  à  qui  nous  de- 
vons huit  poèmes  j  qui  fut  célèbre  à  son  début  j 
qui  écrit  depuis  quarante  ans,  mais  qui  n'a 
iatigué  que  l'envie  ,   et  dont  le  nom  restera 
fameux. 
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CHAPITRE  IX. 

Poésie  lyrique. 
Divers  petits  genres  de  poésie. 

La  poésie  lyrique  fut  parmi  nous  la  première 
qui  ait  obtenu  des  succès  (Confirmes  par  le 
temps.  On  sait  quelle  influenceelie  eut,  entre 
les  mains  «le  Malherbe,  et  sur  notre  poésie  en- 
tière ,  et  même  sur  la  langue  française.  C'est 
en  ce  genre  que  furent  composes  les  premiers 
essais  de  Racine.  Depuis  ,  et  dans  la  plénitude 
de  son  génie ,  deux  fois ,  à  Timitation  des 
Grecs,  il  lit  entendre  la  poe'sie  lyrique  au  mi- 
lieu de  la  tragédie  j  et  ,  comme  il  lui  était  ré- 
serve de  parvenir  toujours  au  sommet  de  Tart, 
les  chœurs  d'Esther  et  d'Athalie  sont  encore 
les  plus  beaux  chants  de  la  lyre  moderne. 
Douze  ou  quinze  odes  pleines  de  verve,  ot  dewx 
ou  trois  belles  cantates,  ont  place'  J.-B.  Rous- 
seau parmi  nos   grands  poètes.   Entre  lui  et 
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Le  Brun,  nul  ne  mérite,  dans  le  genre  de  l'ode  , 
une  réputation  brillante  et  durable.  Quelques 
stances  inge'nieuses,  éparses  dans  le  recueil  de 
Lamotte ,  quelques  strophes  pompeuses  de 
Lefranc ,  quelques  traits  élevés  de  Thomas,  de 
Malfilâtre  ,  de  Gilbert  ,  ont  obtenu  de  le'giti- 
mes  e'ioges  :  mais  il  faut  composer  des  ou- 
vrages soutenus,  imposans,  nombreux,  pour 
être  justement  place'  parmi  les  maîtres  de  ia 
lyre. 

Une  ode  sur  le  tremblement  de  terre  de  Lis- 
bonne annonça  les  talens  de  Le  Brun.  Son  ode 
à  Voltaiie,  en  faveur  de  la  petite-nièce  de 
Corneille,  est  à  la  fois  un  bon  ouvrage  et  une 
bonne  action.  BuHon  ,  soniiluslrcami,  lui  ins- 
pira deux  odes  élocjuentes,  et  dont  la  dernière 
est  un  chef-d'œuvre.  Durant  Tépoque  dont 
nous  pre'sentons  le  tableau  littéraire,  il  a  lu  , 
dans  mos  séances  publiques,  sa  belle  ode  sur 
renthousiasme ^  et  cette  autre,  non  moins 
belle,  où  ,  parvenu  à  la  vieillesse,  il  remonte 
jusqu'à  son  enfance,  repasse  en  vers  brillans  sa 
vie  entière,  et  se  promet,  à  l'exemple  d'Horace 
et  de  Malherbe ,  une  immortelle  renommée. 
Entre  les  nombreux  hommages  qu'il  a  rendus 
à  la  liberté ,  on  distingue  le  chant  qu'il  com- 
posa sur  le  combat  et  Tincendie  du  vaisseau 
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nomme  le  Vengeur.  Naguère  il  a  célèbre  di- 
gnement cette  me'morable  campagne  où  tant 
de  succès  furent  couronne's  par  la  prise  de 
Vienne  et  la  victoire  d'Austerlitz.  Il  avait  plus 
d'un  ton,  sans  doute.  11  est  ële'gant  et  flouri 
dans  son  ode  sur  les  paysages  ;  mais,  presque 
toujours,  c'est  Pinrlare  qu^il  aime  à  suivre,  et 
dont  il  atteint  souvent  la  hauteur.  S'il  en  est 
aussi  près  qu'Horace ,  on  ne  voit  pas  qu'il 
sache ,  comme  le  poète  latin  ,  de'ttndre  les  cor- 
des de  la  lyre  ,  mêler  le  plaisir  à  la  philoso- 
phie,  chanter  Lydie  ,  Glycère  et  l'amour,  et 
surpasser  Anacre'on.  Selon  le  judicieux  Quin- 
tilien  ,  Eschyle  eut  tant  d'èleVation,  qu'il  porta 
cette  qualité  jusqu'au  défaut.  On  en  pourrait 
dire  autant  de  Le  Brun  ;  mais  s'il  est  permis  de 
lui  reprocher  le  luxe  et  l'abus  des  figures  , 
Taudace  outrée  des  expressions ,  et  trop  de 
penchant  à  marier  des  mots  qui  ne  voulaient 
pas  s'allier  ensemble,  l'envie  seule  oserait  lui 
contester  une  étude  approfondie  de  la  langue 
poétique  ,  une  harmonie  savante  ,  et  ce  beau 
désordre  essentielau  genre  qu'il  a  spécialement 
cultivé.  Aussi,  quoiqu'il  ait  excellé  dans  Tépi- 
gramine  ,  quoiqiril  ait  répandu  des  lieaufés  re- 
marquables tn  des  poèmes  que,  par  malheur, 
il  n'a  point  achevés,  ildevra  surtout  à 
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l'immortalité  qu'il  s'est  promie  j  et ,  dût  cette 
justice  rendue  à  same'moire  étonner  quelques 
préventions  contemporaines  ,  il  sera  dans  la 
postérité  l'un  des  trois  grands  lyriques  fran- 
çais. 

C'est  ici  que  nous  parlerons  d'une  traduc- 
tion en  vers  des  poésies  d'Horace  ,  ouvrage 
considérable  ,  publié  par  M.  Daru.  Parmi  les 
poè'^es  anciens  ,  Horace  est  peut-être  le  plus 
difficile  à  bien  traduire  en  vers  français.  Ce 
n'est  pas  seulement  un  poëte  lyrique  :  on 
trouve  en  ses  écrits  la  perfection  dans  plu- 
sieurs genres,  et,  dans  chaque  genre,  tous 
les  tons  qu'il  peut  comporter.  Panégyriste 
habile,  railleur  socratique  ,  philosophe  aima- 
ble ,  critique  supérieur  ,  homme  de  plaisir  , 
homme  de  cour  et  toujours  libre  ,  Horace  se 
permet  jusqu'au  cynisme,  la  seule  chose  en 
ce  grand  poëte  qu'il  soit  facile  et  défendu 
d'imiter.  Comment  égaler  sa  précision  su- 
blime,  profonde  ou  piquante?  Comment  le 
suivre  dans  sa  course,  lorsqu'il' franchit  les 
intermédiaires  ,  et  va  d'idée  en  idée  par  des 
nuances  fugitives  ,  par  des  mouvemens  ra- 
pides ,  quelquefois  par  des  transitions  sou- 
daines? Son  traducteur,  doué  d'un  très-bon 
esprit,   n'accepterait  pas   de  louanges  exa- 
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gérées.  Nous  n'osons  pas  dire  ,  el  tous  ne 
croyons  pas  qu'il  ait  vaincu  toutes  les  (iiUi- 
cultés  d'une  telle  entreprise  :  il  en  est  peut- 
être  d'insurmontables  j  il  en  est  plusieurs  qu'il 
a  surmontées o  C'est  dans  les  satires  et  dans 
les  épîtres  qu'il  nous  semble  avoir  le  mieux 
saisi  les  beautés  d'Hoi'ace  5  mais  partout  il  a 
déployé  les  ressources  d'un  talent  exercé,  par- 
tout celte  facilité  qu'il  faut  avoir  pour  oser 
écrire  ,  et  dont  il  faut  se  délier  pour  bien 
écrire,  cette  clarté  sans  laquelle  il  n'y  a  point 
de  style  ,  et  cette  correction  continue  ,  qua- 
lité rare  ,  et  cependant  nécessaire  ,  du  moins 
si  Ton  veut  acquérir  une  réputation  qui  soit 
admise  par  les  gens  de  lettres. 

Plusieurs  genres  de  petits  poèmes  nous  pré- 
sentent des  noms  que  nous  avons  déjà  vu  figu- 
rer en  d'autres  parties  de  la  littérature,  ou  que 
nousverrons  bientôt  reparaître  avec  éclat  dans 
I^  poésie  dramatique.  Quelques  épîtres  de 
M.  Ducisont  embelli  nos  séances;  on  y  recon- 
naît l'indépendance  qui  lui  est  propre,  la  li- 
bre imagination  d'un  poète  peintre,  et  jusqu'à 
l'empreinte  vigoureuse  d'un  génie  tragique. 
Une  épître  de  M.  deFontanes  à  M.  Boisjolin  , 
sur  les  paysages,  se  fait  remarquer  par  une 
m;\mtre  large  et  de  très-heureux  détails.  Les 
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lecteui'S  ont  accueilli  les  Souuenirs,  la  Mélan- 
colie,  le  sflérite  des  femmes ,  productions  bril- 
lantes, publiées  successivement  par  M.  Lp£;ou- 
ve'.  Il  ser;iit  diÛ:cile  de  porter  plus  loin  réle- 
gance  du  sfyle  et  la  mélodie  de  la  versification. 
D'inge'nieux  apologues  de  IM.  Arnault  ont  ob- 
tenu, à  juste  titre,  les  applaudissemens  d'un 
nombreux  auditoire.  Entre  plusieurs  que  nous 
pourrions  citer,  cpii  ne  se  rappelle  cette  belle 
fable  du  Chéiie  et  des  Buissons ,  Tun  des  meil- 
leurs ouvrages  que  l'on  ait  compose's  dans  ce 
genre  après  La  Fontaine!  C'est  aussi  avec  suc- 
cès que  M.  Ginguené  s'est  mis  ali  rang  de  nos 
fabulistes  :  plusieurs  de  ses  apologues  ont  e'té 
publiés  dans  la  Revue  ou  dans  le  Mercure  de 
Fiance.  Il  en  est  beaucoup  qui  n'ont  point 
paru.  La  plupart  sont  contés  avec  uneprr'cisioa 
piquante  j  qu('l([ues-uns  ont  un  grand  sens.  En 
un  genre  que  notre  inimitable  La  Fontaine  n'a 
pas  rendu  moins  dilîicile  ,  Tesprit  et  l'enjoue- 
ment de  M.  AnJrieux  ontanimé  des  narrât  ions 
charmantes,  parmi  le-quclles  le  conte  excel- 
lent du  /Meunier  sans  Souci  noi\s  semble  mé- 
ritt  r  la  première  place.  Enfin,  l'ouvrage  qui 
a  fait  connaître  M.  Raynouard,  Socnite  au 
temple  d' .-^l glaure ,  unit  la  sagesse  du  style  à 
la  richesse  de  rordonaancej  et  nos  suffrages 
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unanimes ,  en  lui  de'cernant  un  prix  de  poésie, 
n'ont  fait  que  prévenir  les  suffrages  publics. 
Au  reste,  en  ces  diverses  compositions  si  res- 
serrées dans  leur  cadre,  on  voit,  ainsi  que  dans 
les  grands  poëmes  et  les  bons  ouvrages  en  prose 
de  l'e'poque  actuelle,  briller  etdomincr  partout 
les  opinions  d'une  saine  philosophie,  cachet 
profond  du  dix-huitième  siècle,  et  marque 
certaine  de  l'influence  qu'il  conservera  ,  sinon 
sur  tous  les  esprits ,  du  moins  sur  tous  les  es- 
prits distingue's. 

On  peut  associer  à  cet  e'ioge  les  discours  en 
vers  de  M.  Millevoye  et  de  M.  Victorin  Favre. 
Le  premier,  deux  anne'es  de  suite,  a  remporté 
le  prix  de  poésie.  Doué  d'un  sens  droit,  d'un 
goût  pur  et  d'une  oreille  déhcate,  il  développe 
un  vrai  talent  dans  un  âge  où  d'heureuses  dis- 
positions seraient  déjà  dignes  de  louanges.  Le 
second,  plus  jeune  encore,  n'a  pas  autant  d'é- 
galité dans  le  style  5  mais  son  imagination  est 
rapide ,  et  ses  idées  ont  souvent  de  l'éclat. 
Deux  fois  en  concurrence  avec  M.  Millevoye,  la 
première  année  il  a  mérité  l'accessit.  Ses  pro- 
grès ont  été  sensibles  l'année  suivante,  et  nous 
avons  même  regretté  de  ne  pouvoir  lui  décer- 
ner un  second  prix.  Mais  ce  regret  n'a  pas  été 
long;  les  fonds  du  prix  ont  été  faits  par  INI.  de 
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(Jhampagny,  alors  ministre  del'intërieur.Dans 
ce  dernier  concours,  ]M.  Briiguières  du  Gard 
s'est  distingue'  par  une  pièce  de  vers  très-bien 
écrite ,  et  que  nous  avons  cru  devoir  honorer 
d'une  naention.  31.  Millevoye,  le  même  dont 
nous  venons  de  parler,  vient  de  donner  au  pu- 
blic un  recueil  de  ses  poe'sies.  Il  est  dans  ce 
recueil  un  nouvel  ouvrage  qui  me'rite  beau- 
coup d'estime  à  plusieurs  e'gards  :  cest  un  pe- 
tit poème  intitule  Belzunce ,  ou  la  Peste  de 
l\Iarseille.   On  j  de'sirerait  plus  de  variété', 
une  ordonnance  plus  imposante,  des  épisodes 
plus  touchans  et  mieux  conçus   :  mais  on  y 
trouve  de  la  gravite,  de  Tèie'gance,  de  l'iiar- 
monie,  d'e'nergiques  tableaux.  La  poésie  d'ail- 
leurs exerce  le  plus  beau  de  ses  droits  lors- 
qu'elle chante  les  he'ros  de  Phumanitc.  De  ce 
nombre  est  assure'ment  Belzunce,  qui,  dans 
les  plus  terribles  circonstances,  remplit  avec 
un  zèle  sans  bornes  les  devoirs  sacre's  de  Tcpis- 
copaf.  N'oublions  pas  que  le  respectable  èvê- 
qne  de  Marseille  obtint,  dans  le  dernier  siècle, 
les  hommages  poe'tiques  de  Pope  et  de  Vol- 
taire; caries  philosophes  savent  louer  les  mi- 
nistres de  la  religion,  quand  les  ministres  de 
la  religion  savent  pratiquer  la  vertu. 

On  a  remarque'  des  pense'es  fines,  des  trait» 
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piquans ,  des  vers  bien  tournes  dans  les  satires 
et  les  e'pîtres  attribuées  à  INI.  de  Frenilly,  mais 
imprime'es  sans  nom  d'auteur.  Lese'pigrammes 
de  IM.  Pons  de  Verdun,  recueillies  en  un  petit 
volume,  n'ont  pas  obtenu  moins  de  succès. 
Presque  toutes  dans  le  genre  du  conte,  elles 
sont  gaies,  sans  être  oflensantes,  seul  éloge 
impossibles  donner  aux  épigrammes  de  M.  Le 
Brun,  qui,  dans  ce  genre,  eut  bien  peu  d'égaux, 
et  ne  fut  inférieur  à  aucun  modèle.  Dans  la 
poésie  légère,  genre  aimable,  mais  où  l'on  est 
aisément  médiocre,  il  n'est  permis  de  citer  que 
ceux  qui  excellent.  Les  réputations  y  sont  rare- 
ment durables.  Pavillon,  La  Fare  et  cent  au- 
tres ont  disparu  :  Chaulieu  ,  Gentil-Bernard 
surnageront,  grâces  à  quelques  pièces  char- 
mantes. Vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  au 
naturel  orné  de  Gresset,  à  la  grâce  exquise  de 
Voltaire  ,  Dorât  fit  succéder  une  afféterie  qui 
fut  depuis  trop  imitée.  Plusieurs,  dansées  der- 
niers temps,  ont  cru  devoir  y  joindre  les  ca- 
lembourgs  ,  esprit  f.iux  et  subalterne,  au-des- 
sous duquel  il  n'y  a  rien,  mais  qui  suflît  à  cer- 
tains lecteurs,.  Heureusement  il  existe  encore 
en  France  un  public  de  choix,  qui  sait  appré- 
cier l'esprit  véritable,  et  qui  a  besoin  de  le 
trouver  :  c'est  de  ce  public  qu'il  faut  satis- 
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faire  la  délicatesse.  Cesi  pour  lui  que  M.  de 
Boulîlers  et  AI.  de  Painv,  conservant  le  seul 
ton  c  >nvenable  à  la  jioësie  légère,  y  main- 
titnneiit  tnr  ore  cette  politesse  éirganle  (jui  lait 
le  chaime  des  écrits,  comme  ehe  f..it  celui  de 
la  socie'le'. 

Quelques  traducteurs  en  vers  méritent  d'être 
cite's.  L\ind"fux,  M.  Boisjolin,  tloit  même  être 
complé  parmi  nos  talens  les  plus  purs.  Î5a  tra- 
duction de  la  Forêt  de  Jf^infhor  vst  un  des 
bons  ouvrages  de  l'époque.  Toutes  les  beaute's 
de  Pope  y  sont  rendues  ^  la  copie  n\st  pas  infe'- 
rieure  à  loriginal ,  et ,  nous  ne  craignons  pas 
de  le  dire,  un  poète  en  état  d'écrire  ainsi  joui- 
rait dune  réputation  êtenjue,  s'il  avait  pro- 
duit davantage.  M.Tissot  a  voulu  enrichir  no- 
tre poésie  d(S  Bucoliques  de  Virgile.  Plusieurs 
avaient  échoué  dans  cette  tentative,  et  Gres- 
set  plus  comp!éteœent  que  tout  autre.  Lne 
^~>ule  de  passages  qu'il  semblait  impossible  de 
rendre  avec  grâces,  ont  paru  céder  aux  efforts 
du  nouveau  traducteur  :  et  son  travail ,  per- 
fectionné comme  il  vient  de  l'êlre,  et  comme 
il  peut  l'être  encore,  ne  sera  pas  indigne  d'ê- 
tre consulté  par  les  élèves  des  écoles  publi- 
ques. Nous  croyons  cependant  qu'il  a  réussi 
bien  davantage  à  traduire  les  Baisers  de  Jean 
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Second.  Là,  surtout,  M.  Tissot  est  remar- 
quable par  une  versification  toujours  facile , 
et  qui  n'est  jamais  ne'gligc'e.  Les  disposi- 
tions qu'annonce  M.  Mollevaut ,  re'clament 
des  eneoui'agemens  litte'raires.  Il  a  traduit 
en  vers  toutes  les  ële'gies  que  nous  a  laisse'es 
Tibulle,  et  qui  sont  restées  les  modèles  du 
genre.  Nous  n'affirmerons  pas  que  le  traduc- 
teur ait  pleinement  réussi  dans  son  entre- 
prise :  mais  sa  jeunesse  doit  donner  beaucoup 
d'espérance.  Plus  ses  talens  se  formeront, 
plus  il  sentira  combien  il  doit  travailler  encore 
pour  atteindre  à  celte  poésie  élégante,  harmo- 
nieuse et  tendre,  pleine  de  mollesse  et  d'aban- 
don, supérieure  aux  meilleurs  vers  de  Qui- 
nault ,  égale  au  style  charmant  de  la  Bérénice 
de  Racine. 

INous  avons  déjà  remarqué  que  la  plupart 
des  bons  romans  de  l'époque  ont  été  composés 
par  des  dames.  11  en  est  aussi  quelques-unes  à 
qui  nous  devons  des  vers  agréables.  Les  noms 
de  madame  de  Beaiiharnais  et  de  madame  de 
Bourdic  rappellent  des  succès  mérités  dans  la 
poésie.  En  marchant  sur  leurs  traces,  madame 
de  Beaufort  s'est  placée  près  d'elles.  Un  dis- 
cours sur  les  Divisions  des  gens  de  lettres  ,  et 
plus  encore  une  Impure  aux  Femmes,  honorent 
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l'esprit  et  la  raison  de  madame  Constance  de 
Salm.  Qui  pourrait  oublier  madame  Verdier, 
si  connue  par  une  idylle  charmante  sur  la  Fon- 
taine de  V^aiicluse  /  Il  y  a  beaucoup  de  traits 
heureux  dans  le  recueil  despoe'sies  de  madame 
Dufresnoy ,  surtout  dians  ses  Ele'gies ,  où  elle 
semble  avoir  pris  M.  de  Parny  pour  modèle. 
C'est  de'jà  une  preuve  de  goût.  Les  pièces  inti- 
tule'es  le  Serment,  l'abandon,  d'autres  encore, 
offrent  des  preuves  de  talent.  On  ne  peut  citer 
avec  un  intérêt  me'diocre  les  six  Ele'gies  que 
madame  Babois  a  publiées  sur  la  mori  de  sa 
fille.  Le  style  en  est  constamment  pur,  la  ver- 
sification d'une  douceur  exquise  ;  cette  poe'sie 
vient  du  cœur,  et  du  cœur  d'une  mère.  Ce 
sont  des  chants  de  douleur,  un  objet  adore'  les 
remplit  j  toutes  les  ide'es  sont  de  tendres  sou- 
venirs, et  tous  les  vers  sont  des  larmes.  Nous 
sommes  donc  loin  de  partager  l'opinion  de 
quelques  hommes  difficiles,  qui  croient  devoir 
interdire  aux  femmes  la  culture  de  la  poésie  et 
des  lettres.  L'hôtel  de  Rambouillet  eut  des  tra- 
vers dont  Molière  fit  justice  ;  mais  ce  n'est  pas 
le  talent  qu'il  prétendit  tourner  en  ridicule. 
L'ennemi  de  toute  affectation  aurait  aime  le 
naturel  éle'gant  de  la  Princesse  de  Clèves.  Deux 
femmes  célèbres  furent  injustes  envers  Racine. 
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Elles  eurent  grand  tort,  aussi-bien  que  Fonte- 
nelle,  lorsque,  dans  une  misérable  épigramme, 
il  de'nigrait  à  la  fois  Eslhcr  et  Athalie  :  ses 
Eloges  et  son  Histoire  des  Oracles  neu  sont 
pas  moins  au  rang  de  nos  meilleurs  livi'es. 
Ainsi,  ma'gre'  des  jugeraens  hasardés,  matlame 
de  Sévigne'  reste  le  modèle  du  gi  nre  épisto- 
laircj  et,  poiir  expier  sans  doute  le  mauvais 
sonnet  contre  Phèdre,  madame  Deshoulières 
nous  a  laissé  trois  idylles  pleines  de  grâce  et 
de  sensibilité.  Blâmons  des  préventions  parti- 
culières que  rien  n'excuse-  mais  ne  les  com- 
battons point  p^r  despréventions  générales  qui 
seraientencore  moins  excusables.  Aujourd'hui, 
plus  que  jamais,  on  doit  applaiulir  aux  femmes 
qui  aiment  et  qui  cultivent  la  littérature.  Que 
parle  charme  des  écrits  et  des  entretiens,  elles 
exercent  sur  les  mœurs  une  utile  influence. 
Elles  sont  douées  d'une  imagination  souple  et 
facile  ,  d'une  extrême  délicatesse  dans  la  ma- 
nière de  sentir.  Ne  leur  contestons  pas  la  fa- 
culté d'écrire  comme  elles  sentent,  et  le  droit; 
d'être  inspirées  comme  elles  inspirent. 
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La  Trap;édlc. 


Les  deux  genres  de  la  poésie  dramatique  sont 
plus  importans  et'plus  étendus  dans  notre  lit- 
teVaturc,  que  tous  les  autres  genres  de  por'sie 
pris  ensemlile.  La  seule  tragédie  présente  trois 
modèles  illustres.  Corricille  eut  un  ç:,énie  su- 
blime :  il  sut  créer  ^  il  est  grand  Racine  eut 
un  talent  admirable  :  il  sut  embellir  5  il  est 
parfait.  Voltaire  eut  un  esprit  supérieur  :  il 
étendit  les  routes  de  Tart  ]  il  est  vaste.  Après 
ces  noms  classiques,  d'autres  noms  peuvent 
être  cités  avec  honneur  :  Crébillon  ,  1  hoaias 
Corneille,  Lafosse,  Guiuiond  delà  loiielie  , 
Lefianc,  Lemière,  de  Belloi .  Laliarpo,  ont 
obtenu  des  succès  mérites.  Mais  les  obstacles 
nombreux  dont  la  carr  èie  est  semée,  arrêtè- 
rent souvent  et  les  niiiîtres,  et  les  élèves  j  et, 
pour  nous  borner  aux  premiers,  les  cris  eu- 
vieux  qu'à  travers  le  bruit  de  sa  gloire  Vol- 
taire entendit  durant  soixante  ans,  s'élèvent 
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encore  sur  sa  tombe.  Avant  Voltaire ,  une  ca- 
bale puissante  et  trop  ce'lcbrc  détermina  Ra- 
cine à  briser  sa  Ijre.  Avant  Racine,  d'indignes 
rivaux  ,  osant  être  jaloux  du  fondateur  de  no- 
tre scène  ,  outragèrent  cet  homme  éloquent 
et  profond  dont  le  ge'nie  influa  sur  tous  les  ge'- 
nies  de  son  siècle.  L'art  du  dénigrement  s'est 
perfectionne'  chez  les  censeurs  de  profession  j 
mais  les  moyens  sont  restés  les  mêmes.  On 
opposait  autrefois  Sophocle  à  Corneille,  Cor- 
neille à  Racine,  Corneille  et  Racine  à  Vol- 
taire. Aujourd'hui,  grâces  à  la  richesse  tou- 
jours croissante  de  notre  tlic\1tre,  Tenvie  ,  tou- 
jours phis  riche,  oppose  à  chaque  réputation 
contemporaine  toutes  les  renommées  consa- 
crées ,  à  chaque  ouvrage  tous  les  chefs-d'œu- 
vre de  la  scène  ,  à  chaque  année  deux  siècles 
d'une  gloire  incontestable  sans  doute,  mais 
qui,  chaque  année,  fut  contestée.  Le  déni- 
grement est  facile,  la  vraie  criti(|ue  ne  l'est 
pas.  C'est  elle  que  nous  avons  taché  de  pren- 
di'e  pour  guide.  Par  elle,  nous  continuerons 
ù  nous  abstenir  d'une  censure  amère  qui  peut 
offenser  et  ne  peut  instruire,  et  d'une  louange 
exagérée,  imligne  de  plaire  à  des  hommes  di- 
gnes du  louanges. 

Un  poète  célèbre,  M.  Ducis, fixera  nos  pre- 
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miers  regards.  Le  succès  d^Hamlet  le  fît  con- 
naître, il  y  a  de'jà  quarante  anne'es.  Le  succès 
de  Rome'o  et  Juliette  attira  sur  lui  l'attention 
publique,  et  le  the'âtre  retentissait  encore  des 
applaudisseraens  donnés  aux  scènes  fameuses 
d'Œdipechez  Admète,  c[uandM.  Ducis  obtint 
Thonneur  me'morable  de  remplacer  \  oltaire  à 
l'Acade'mie  française.  On  doit  comprendre 
dans  la  même  e'poque  le  roi  Léar  et  Macbeth, 
qui  suivirent  imme'diatement  Œdipe  Othello, 
la  cinquième  tragédie  que  M.  Ducis  ait  iraite'e 
de  Shakespeare,  appartient  à  l'e'poque  ac- 
tuelle. Cette  pièce  a  paru  sur  la  scène  avec 
deux  catastrophes  différentes.  Il  faut  en  con- 
venir, le  dénoÛDient  heureux  que  M.  Ducis  a 
cru  devoir  préférer,  paraît  contraire  au  ton  gé- 
néral de  l'ouvrage,  et  plus  encore  au  caractère 
d'Othello.  D'un  autre  côté,  le  premier  dénoû- 
ment  semblait  trop  dur.  On  ne  s'accoutumait 
pas  à  voir  le  jaloux  Othello  tuer  Hédelmone  , 
après  une  longue  explication.  Ce  n'est  pas  ainsi 
qu'Orosmane,  dans  l'accès  de  sa  jalousie,  im- 
mole une  amante  adorée;  et  Voltaire,  en  adop- 
tant la  catastrophe  de  la  pièce  anglaise,  s'était 
bien  gardé  d'en  imiter  les  incidens,  la  couleur 
et  l'exécution.  Mais  Zaïre  est  le  plus  intéres- 
sant des  chefs-d'œuvre.  En  laissant  cette  belle 
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tragédie  à  la  place  éleve'e  qu'elle  occupe, 
soyons  justes  pour  Touvrage  de  M.  Ducis.  La 
tenotir  y  est  forl(  ment,  soutenue  ^  on  y  trouve 
des  scènes  profondes,  des  efî'fts  noiivcimx,  d^e'- 
ncrgiques  détails  ;  on  nmarque  surtout  les 
beaux  v<  rs  où  la  sombre  tjninuie  du  gouver- 
nement de  Venise  est  piinte  avtc  une  vérité 
si  tflrayaritc.  In  composiin'  la  tragédie  (W4- 
hiifai\  IM.  I^ucis  n'a  suivi  d'autrt- guide  que 
son  ima:;ination ,  et  son  imagination  i'a  biin 
conduit.  Quelle  fidélilé  dans  le  lahleau  des 
moeurs  arabes!  fjueile  chaleur  im|  et  ue  use  dans 
la  pa-sionde  Pharau  I  com!)ien  Saiéma  est  lou- 
chantcîquel  intérêt  dans  les  situation^!  quelle 
brillante  originalité  dans  le  si}  le  !  Là,  plus 
richcmtnl  que  paitout  ailleurs,  M  Ducis  a 
déployé  rétendue  de  son  talent  poéfi(jue. 
Trois  de  ses  anciens  ouvrages  ont  lep-.ru  sur 
la  scène  avec  des  changenicns  considéiables, 
OEdifje  ,  3Jacbelh  et  Hamlet.  Œ  ipe  n'est 
plus  chez  Admète  :  il  est  à  Colone,  ainsi  que 
dans  la  pièce  de  Sophocle,  et  la  double  action 
a  dispaiii.  Peut  êlie  Tunifc  n'e^t-elle  pas  en- 
core assez  comi)lètc;  'Jhésée  peut-être  est  trop 
occupé  tle  son  jeune  fils  Hipjolyte,  que  le 
spectateur  ne  voit  point  ,  et  l'idée  de  refaire 
dans  un  bonge  tout  le  récit  de  Théraraène  ne 
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paraît  pas  des  pins  heureuses.  Mais  le  public  a 
vivement  senti  comme  autrefois  les  beautés 
réjjandues  en  foule  dans  les  rôles  d'Œ'.lipe  , 
d'Antigone  et  de  Pohnice,  et  cesbeaute's  sont 
du  premier  ordre,  lien  est  d  eg.des  dans  ^Tac- 
belh  :  le  rôle  principal  en  est  rempli^  le  rôle 
deFre'dégonde  en  oflYe  aussi  beaucoup,  et  Fau- 
teur Ta  enrichi ,  durant  IVpoque  actuelle  ,  de 
celte  terrible  scène  de  somnambulisme  qu'il 
n'avait  osé  tenter  autrefois.  Le  rôle  intéres- 
sant du  jeune  Malcolme  est  également  nouveau 
dans  la  })ièce  ,  et  nous  cro\ons  qu'elle  est  au- 
joiM  d  hui,  dans  son  ensemble  ,  la  meilleure  tra- 
gédie de  M.  Ducis.  Malgré  les  changemi  ns  , 
Hamlet  pourrait  essuyer  plus  de  rejiroc  hes. 
L'amour  du  héros  pour  0[.hélie  est  titde  et 
dépourvu  d'eflétj  son  délire  est  plus  sombre 
qu'imposant,  et  Ton  est  en  droit  detiouver  un 
peu  monotone  une  frénésie  rpii  dure  quatre 
actes  ;  mais  on  ne  doit  qu'admirer  loisquon 
entend  le  pi  ince  danois,  tenant  en  main  lurne 
funèbre  oi!i  sont  renfermées  les  ctndi  es  de  son 
père  ,  interroger  une  mère  criminelle.  Voilà 
un  dialogue  pathétique  ,  des  traits  de  maître, 
une  scène  vraiment  supérieure,  et  il  faut  bien 
qu'elle  le  soit,  pu-sque,  malgré  l'identité  des 
situations,  elle  n'est  point  éclipsée  par  la  su- 

29 
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perbe scène  de  Sémiramis  et  de  Ninias.  Il  est 
donc  juste  de  reconnaître  en  M.  Ducis  un  des 
plus  grands  talens  qui  nous  restent.  II  serait 
possible  de  de'sirer  qu'il  fût  plus  i  ëgulier  dans 
ses  plans  5  mais  ses  plans  sont  toujours  animés 
pnr  d''énergiques  peintures  et  de  vigoureux 
de'tails.  S'il  imite  souvent  les  compositions 
e'trangères  aux  beaute's  qu'il  emprunte  ,  il 
ajoute  des  beaute's  égales.  Imiter  ainsi,  c'est 
inventer.  Aucun  poète  n'a  mieux  approfondi 
lessentimensdeia  nature  j  chez  aucun,  la  ten- 
dresse fdiale  ne  parle  de  plus  près  au  cœur 
d'un  père  :  il  fait  coulerde  vertueuses  larmes; 
il  fait  jouer  avec  force  le  ressort  puissant  de 
la  terreur  ,  et  dans  la  partie  essentielle  de  la 
tragédie  ,  dans  l'art  d'émouvoir,  c'est  un  vé- 
ritable modèle ,  que  le  siècle  qui  commence ,  et 
qui  se  félicite  de  le  posséder  encore,  présente 
à  la  postérité. 

11  y  a  dix-sept  ans,  M.  Arnault,  très-jeune 
alors  ,  fit  représenter  sa  première  tragédie  de 
Marins  a  Minturnes.  Le  caractère  fortement 
tracé  du  héros,  dos  traits  énergiques,  la  belle 
scène  du  Cimbre,  la  simplicité  de  l'action ,  la 
noblesse  élevée  du  style,  assurèrent  à  Touvragc 
un  brillant  succès.  M.  Arnault ,  l'année  sui- 
vante ,  ne  craignit  point  d'essayer  un   sujet 
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d'une  excessive  difficulté  ,  celui  de  Lucrèce. 
L'auteur  atrop  étudié  sonart  pour  ne  pas  con- 
damner lui-mêaie  aujourd'hui  l'amour  de  Lu- 
crèce pour  Sextus,  et  certes,  dans  une  tragédie 
pareille,  il  ne  sacrifierait  plus  à  cet  esprit  de 
galanterie  que  Voltaire  a  signalé  tant  de  fois 
comme  le  vice  radical  de  notre  ancien  théâtre. 
Le  déhre  simulé  de  Brutus  ,  sous  la  tyrannie 
de  ïarquin  ,  porte  un  caractère  bien  autre- 
ment tragique.  Ce  n'était  pas  une  entreprise 
vulgaire  que  de  peindre  ce  vieux  fondateur  de 
la  plus  illustre  des  républiques,  cachant  tout 
l'avenir  de  Rome  dans  les  replis  de  son  ame 
profonde,  et  jouissant  avec  délices  d'un  avi- 
lissement passager  qui  assure  la  liberté  de  sa 
patrie.  Cette  conception  forte  et  neuve  mérite 
de  rester  au  théâtre,  et  M.  Arnault  ne  saurait 
apporter  trop  de  soins  à  perfectionner  Tou- 
vrage  où  il  a  su  l'exécuter.  La  tragédie  de  Cin- 
ciiinaLua  présente,  pour  ainsi  dire  ,  Fâge  d'or 
de  la  république  romaine  ;  et ,  ce  qui  est  bien 
honorable  pour  l'auteur,  cette  pièce,  où  triom- 
phe une  liberté  sage  qui  n'est  autre  chose  que 
l'empire  des  bonnes  lois  ,  fut  composée  dans 
le  temps  horrible  où  triomphait  parmi  nous 
\xn  despotisme  sanguinaire  ,  paré  du  nom  de 
liberté.  Dans  Oscar,  l'amour  furieux  et  jaloux. 
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l'amour  vraiment  tragique  est  aux  prises  arec 
Tamitie'.  L'énergie  des  passions  s'y  de'ploie  ,  et 
la  sctne  de  Dermid  et  de  Fillan  est  remarqua- 
ble par  des  traits  du  plus  beau  dialogue.  Mais 
de  tous  les  ouvrages  de  Tauteur,  celui  qui  a 
le  pluscomplefement  re'ussi  ,  sans  en  excepter 
INlarius,  c'est  la  tragédie  des  f^éniiiens.  Et 
comment  ne  pas  rendre  justice  aux  scènes 
touchantes  de  Blanche  ef  tle  ^lontcassin,  aux 
no!)lcs  développemcns  du  rôle  de  Cappello  , 
surtout  à  l'ellel  d'un  cinquième  acte,  aussi 
original  quetragiffue!  En  général ,  M.  Arnault 
cherche  toujours  et  trouve  souvent  des  idées 
nouvelles  •  ses  compositions  lui  appartiennent  5 
son  style  est  nourri  de  pensées.  Il  est  dans  la 
f  )rce  (!e  Tâge ,  et  ce  (ju'il  a  fait  garantit  ce 
qu'ii  est  eu  ('tat  de  faire  encore.  Il  convient 
peut-  être  à  des  censeurs  bassement  j  doux  de 
vouloir  obscurcir  tout  succès  au([uel  ils  ne 
sauraient  prétendre,  mais  il  est  de  1  honneur 
des  gens  de  lettres,  il  est  même  de  l'intérêt 
du  public  de  prêter  aux  vrais  talens  un  ap- 
pui nécessaire  à  leur  dignité  comme  à  leurs 
progrès. 

Peu  de  tempsaprè-ilelMariusdeM,  Arnault, 
parut  la  tragédie  de  la  /'/fort  d'^bel,  compo- 
sée par  M.  Legouvé.  Cette  heureuse  imitation 


CHAPITRE    X.  34» 

de  Gessner  ne  pouvait  manquer  d'obtenir  un 
grand  succès.  On  y  remarque  à  la  fois  la  cou- 
leur aimable  du  rôle  d'Abel ,  la  couleur  sombre 
et  tragique  du  rôle  de  Caïn ,  rextrêine  sim- 
plicité du  plan,  Fcli'gante  purtte'dela  diction, 
beaucoup  de  beaute's  et  peu  de  défauts.  La  tra- 
gédie dWifiichaiis  et  I\  érofi  n'a  pas  eu  moins 
d'éclat  au  théître.  Ce  n'est  point  ici  le  ]\éron 
naissant  deBritannicus,  im  tyran  qui  va  choi- 
sir entre  le  crime  et  la  vertu  :  c'est  Néron  tout 
entier,  dans  la  perfection  de  sa  tyramiie ,  et 
par-là  même  dans  une  situation  moins  diama- 
tique  Mais  les  rôles  d'Epicharis  et  du  célèbre 
Lucain  jettent  de  lintéiêt  dans  la  pièce  ,  et  la 
terreur  est  portée  au  plus  haut  point  dans  la 
caf  astroi)he.  Loin  de  son  palais  qu'il  a  déserté , 
INéron,  léfugié  dans  un  humble  asile,  y  reçoit 
sans  cesse,  et  coup  sur  coup,  des  nouvelles  de 
plus  en  plus  efl'rayantes ,  jusqu'au  moment  où 
il  se  tue  pour  échapper  à  la  mnrt  des  esclaves. 
L'agonie  dure  un  acte  entier:  c'est  beaucoup  , 
mais  l'horreur  que  le  personnage  inspire  sou- 
tient l'attention  des  spectateurs  j  ils  jouissent 
de  la  longueur  même  de  ses  remords  et  de  ses 
tourmensj  c'est  Néron  qui  meurt.  Après  avoir 
peint  dans  t'ahius  Taustérité  des  armées  ro- 
maines, et  cette  discipline  inflexible  qui  lui 
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soumit  trente  nations  ,  M.  Legouvé,  remon- 
tant jusqu'à  ces  tragiques  familles  dont  les 
crimes  et  les  malheurs  retentissent  depuis 
vingt  siècles  sur  toutes  les  scènes  -  a  traité 
dans  Etéccle  et  Polynice  un  sujet  désigne'  par 
Boileau  comme  indigne  de  l'e'pope'e  ,  et  qui 
peut-être  n'est  guère  plus  convenable  authëâ- 
tre.  Racine,  il  est  vrai,  l'avait  choisi,  mais 
dans  sa  jeunesse,  quand  il  n'était  pas  Racine 
encore,  et  qu'il  n'a\ait  pas  approfondi  le 
grand  art  qui  lui  doit  sa  pc;rfrction.  M.  Le- 
gouvé n'a  pas  craint  des  difficultés  qu'il  a  su 
franchir  en  partie  ^  il  a  distingué  par  des 
nuances  bien  saisies  les  deux  personnages  prin- 
cipaux, quoiqu'ils  soient  à  peu  prcs  égale- 
ment odieux.  Un'î  action  sagement  conduite  , 
et  des  scènes  fortement  dialoguées,  rendent 
sa  pièce  recommandable.  En  f.iisant  paraître 
OEdipe ,  dans  les  deux  derniers  actes  ,  comme 
on  le  voit  intervenir  dans  les  Phéniciennes 
d'Euripide,  il  a  trouvé  le  moyen  de  répandre 
quelque  intérêt  sur  un  sujet  ingrat,  et  plus  ter- 
rible que  tragique.  Le  même  poète  ,  essayant 
la  tragédie  moderne  ,  n'a  pas  cru  que  le  sujet 
de  la  Mort  de  Henri  If^  fût  impossible  à  trai- 
ter. Sa  pièce  a  réussi ,  mais  elle  a  essuyé  de 
nombreuses  critiques.  On  a  surtout  reproché 
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à  l'auteur  d'avoir  trop  légèrement  impliqué 
dans  l'assassinat  de  Henri  IV  le  duc  d'Éper- 
non,  la  cour  d'Espagne,  et  jusqu'à  la  reine 
Marie  de  Me'dicis.  Les  re'ponses  de  IM.  Legouvé 
sont  dignes  d'examen.  A-t-il  outre-passé  tou- 
tefois les  privile'ges  du  théâtre,  au  moins  à 
l'égard  de  Marie?  Qu'il  nous  soit  permis  de 
laisser  la  difficulté  indécise.  En  pénétrant  au 
cœur  de  l'ouvrage,  ne  serait-on  pas  obligé  d'a- 
vouer que  le  personnage  de  Henri  IV  exigeait 
une  touche  plus  ferme  et  plus  franche?  Des 
querelles  de  ménage,  pour  être  conformes  à  la 
vérité  historique  ,  atteignent-elles  la  hauteur 
de  la  tragédie  et  d'un  héros  consacré  par  de 
si  chers  souvenirs?  On  pouvait  agiter  ces 
questions  avec  la  politesse  qui  devrait  tou- 
jours distinguer  des  écrivains  français  ,  et  la 
mesure  convenable  ,  en  jugeant  les  produc- 
tions d'un  homme  de  mérite  :  mais  il  fallait 
en  même  temps  savoir  apprécier  l'habileté 
dont  l'auteur  a  fait  preuve  ,  soit  dans  l'action 
générale,  soit  dans  les  diverses  parties  de  son 
ouvrage  :  les  ressources  qu'il  a  déployées  dans 
les  scènes  difficiles  j  les  morceaux  éloquens 
qu'il  a  semés  dans  le  beau  rôle  de  Sully  5  enfin , 
cette  versification  mélodieuse  que  nous  avons 
déjà  remarquée  dans  ses  petits  poèmes,  et  que. 
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loin  des  illusions  du  théâtre,  les  lecteurs  ai- 
ment à  retrouver  encore  dans  les  tragédies 
qu'il  a  publiées. 

Plusieurs  nnnées  avant  les  temps  dont  nous 
traçons  le  tableau  littéraire  ,  M.  Lemercier, 
touchant  à  Textrême  jeunesse  tt  presque  à 
1  enfance  ,  avait  essayé  le  genre  tragiijue.  Il  y 
a  quinze  ans,  ces  essais  renouvelés  promirent 
davantage  :  on  entrevit  même  dans  le  Leuite 
d'Epiiniiin  (jutiques  lueurs  d'un  beau  talent 
qui  se  révéla  bientôt,  et  biillade  tout  son  éclat 
dans  la  tragédie  iW^garnemnon.  Là  ,  nul  inci- 
dent inutile^  la  marche  est  à  la  fois  rapide  et 
sage-  Eschyle  et  fclénèque  sont  imités,  mais 
avec  iniiép^■n(1anre.  Le  ^^aracttre  artificieux 
et  profond  d  Egisthe  ,  les  agitations  de  Cly- 
temnestre,  (|ui  ré>iste  avec  faiblesse  et  suc- 
cotnbe  à  TascenJant  du  crime  ,  le  rôle  n.iïf 
d'Oreste  adolescent ,  et  bien  plus  encore  les 
scènes  pleines  de  verve  de  la  prophi'tesse 
Cassantlre,  ont  déterminé  les  suffrages  publics 
en  faveur  de  celte  pièce,  regardée  par  les  con- 
naisseurs comme  un  des  ouvrages  qui  ont  le 
plus  honoré  la  scène  tragique  à  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle.  Depuis,  et  même  dans  OphiS) 
qui  d'ailleurs  est  loin  d'être  sans  beautés  , 
ÎVl.  Lemercier  semble  inférieur  à  lui-même.  Il 
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vient  de  faii-e  imprimer  une  trage'die  non  re- 
présentée. Son  héros  principal  est  Baudoin  , 
comte  de  Flandre,  celui  qui,  durant  les  croi- 
sades de  Philippe-Auguste,  osa  fonder àCons- 
tantinople  re'phëmére  empire  des  Latins.  Il  y 
a  de  grands  traits  cians  cet  ouvrage,  molns.il 
est  vrai,  dans  les  rôles  de  Baudoin  et  de  son 
e'pouse ,  que  dans  ceux  du  Ve'nitien  Dandolo , 
et  d'Athanasie,  sainte  et  prophëtesse.  Cette 
Cassandre  chrétienne  et  la  pièce  entière  pro- 
duiraient peut-être  au  thèiUre  un  effet  impo- 
sant et  religieux,  si  dliabiles  acteurs  étaient 
seconde'»  par  un  auditoire  attentif.  Elle  con- 
tient pourtant  des  choses  hasardées,  Fauteur 
sVn  ])ermet  dans  presque  toutes  ses  produc- 
tions. Il  faut  tout  dire  :  on  lui  reproche  d'a- 
voir contracté  des  habitudes  de  style  que  les 
spectatiurs  et  les  lecteurs  ne  sauraient  pren- 
dre aussi  vite  que  hii.  A  force  de  vouloir  être 
neuf,  il  a,  dit-on  ,  dans  le  choix  des  mots  et 
des  tournures,  une  recherche  phis  pénible 
qu'originale.  ]\ul  n'est  plus  en  ét.it  que  IM.  Le- 
mercier  de  peser  ces  observations,  et  d'y  faire 
droit,  s'il  y  trouvequelque  justesse.  Doué  d'un 
esprit  étendu  ,  brillant  et  facile  ,  il  n'a  qu'à 
redevenir  naturel ,  assuré  qui!  lui  est  impos- 
sible d'être  vulgaire.  A  ce  prix,  de  nouveaux 
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succès  l'attendent,  et  la  scène  française  doit 
compter  sur  îui,  puisqu'il  a  fait  Agamcmnon. 
Bitn  diflerent,  en  ce  point,  du  poète  dont 
nous  venons  de  parler  ,  c'est  dans  la  maturité 
de  l'âge  que  M.  Raynouard  a  donne'  sa  pre- 
mière et  jusqu  à  présent  sa  seule  trage'diecon- 
nue,  les  Templiers.  En  traitant  l'histoiie  mo- 
derne après  Voltaire  et  quelques  autres ,  il  ne 
pouvait  choisir  un  sujet  qui  fût  plus  heureux. 
]Non- seulement  il  faisait  justice  d'un  grand 
abus  du  pouvoir,  ce  qui  plaît  toujours  aux 
hommes  rassembles,  mais  il  célébrait  des  vic- 
times ré\  crées  encore  en  Europe  par  des  so- 
ciétés nombreuses  :  il  rendait  hommage  aux 
vertus  d'un  ordre  qui  s'est  survécu  à  lui-même 
par  une  influence  toujours  cachée  ,  mais  tou- 
jours puissante  et  prolongée  jusqu'à  nos  jours  j 
du  moins,  s'il  faut  en  croire  des  historiens 
accréilifés,  d'illustres  philoso|ilies,  et  spécia- 
leuient  Condorcet.  La  tragédie  de  jNI.  Ray- 
nouard a  excité  de  vifs  applaudissemens  et 
des  censures  non  moins  vives.  Mais  des  criti- 
<{ues  passionnés,  qu'irrite  l'approbation  géné- 
rale,  n'ont  J1U  servir  ni  l'auteur  ni  l'art.  Pour 
reprendre  utilementles  défauts,  on  doit  sentir 
les  beautés  et  les  faire  sentir.  La  marche  de 
la  pièce  est  quelquefois   un  peu  lente,  mais 
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elle  n'offre  point  d'e'cart.  Le  style  n'est  pas 
exempt  de  sécheresse  ,  mais  il  est  presque  tou- 
jours correct  5  il  n'abonde  pas  en  tours  poé- 
tiques, il  est  plein  de  pensées  énergiques  et 
saines  :  on  désirerait  quelquefois  plus  d'élé- 
gance, jamais  plus  de  force  et  de  précision. 
Si  la  scène  de  Ligneville  et  les  formes  du  ré- 
cit rappellent  des  pièces  déjà  connues  sur  la 
scène  tragique ,  on  ne  peut  contester  à  Fau- 
teur Un  trait  superbe  de  ce  même  récit,  et, 
dans  les  dilTérens  actes,  plusieurs  trcdls  d'un 
dialogue  nerveux  et  rapide  ,  des  tirades  ani- 
mées ,  beaucoup  de  chaleur  et  de  mouvement. 
On  a  généralement  senti  l'inutilité  du  rôle  de 
la  reine  5  celui  du  chancelier  n'est  guère  plus 
utile  ,  et  c'était  bien  assez  d'un  ministre  per- 
sécuteur. Il  serait  même  à  souhaiter  que  le 
personnage  intéressant  du  connétable  fiU  lié 
plus  intimement  à  l'action.  En  regard.mtde 
près  Philippe-le-Bel,  il  faut  bien  le  dire  encore, 
à  travers  des  touches  indécises,  on  cherche, 
sans  la  trouver ,  la  physionomie  de  ce  prince 
remarquable,  qui  distingua  si  bien  le  temps  où 
il  devait  braver  la  cour  de  Rome,  et  le  temps 
où  il  pouvait  la  gouverner  en  l'invoquant j  qui 
sut  calculer  tout  son  règne j  qui,  despotique 
et  populaire,  fit  à  la  fois  du  bien  et  du  mal. 
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non  par  inclination  ,  mais  par  intérêt,  et  ne 
choisit  des  vertus  et  des  vices  que  ce  qui  pou- 
vait lui  être  utile.  Mais  qdclle  dignité'  impo- 
sante, et  souvent  quelle  noiile  e'ioquencedans 
lesdiscours du  grand-maître!  Quelle  heureuse 
idée  que  celle  du  jeune  IVlarigni,  associé  se- 
crètement à  ces  templiers  dont  son  père  a  juré 
la  ruine,  osant  prendreleur  défense  au  fort  du 
péril,  révélant  son  secret  quand  il  ne  peut 
plus  que  partager  leur  infortune  ,  se  dévouant 
pour  eux,  mourant  avec  eux ,  et  rommençant, 
par  cet  hcroicfue  sacrilice  ,  le  châtiment  tle  son 
père  coupable!  Voilà  un  personnage  bien  in- 
venté jfté  au  milieu  de  l'action  5  voilà  des  in- 
cidens  qui  produisent  un  intérêt  puissant  sur 
tous  les  cœurs,  parce  qu'il  est  fondé  sur  la 
morale  5  et  cette  belle  concejition  tragique, 
la  partie  la  plus  rccommandabie  de  Touvrage, 
sudirait  seule  pour  juslitier  l'éclatant  succès 
qu'il  a  obtenu  dans  sa  nouveauté. 

INous  avons  à  parler  encore  de  trois  pièces, 
puisqu'elles  ont  réussi  d'une  manière  marquée: 
VAbJclasii,  de  M.  de  Murvàlle,  représenté  pour 
la  première  fois,  il  y  a  seize  ans,  et  rerais  au 
théâtre  Tannée  dernière,  tient  plus  du  loman 
que  de  la  tragédie.  Le  quatrième  acte  offre  ce- 
pendant des  situations  fortes,  trop  fortes  même 
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pour  Tensemble  de  la  pièce^  mais  on  peut,  et 
par  conséquent  on  doit  louer  dans  cet  ouvrage 
la  pureté  de  la  diction,  la  douceur  etriiarmo- 
nie  des  vers.  Ces  qualités  sont  au  moins  aussi 
remarquables  dans  le  Joseph  de  M.  Baour- 
Lormian.  Une  froide  intrigue  d'amour,  une 
froide  conspiration,  déparent,  il  est  vrai,  cette 
tragédie.  Joseph  ne  doit  être  occu})é  que  de 
son  père  et  de  sa  famille;  Sime'on  n'a  pas  besoin 
de  conspirer  pour  être  odieux.  Mais  le  petit  rôle 
de  Benjamin  respii-e  la  candeur  la  plus  aima- 
ble, l'entretien  de  cet  enfant  avec  Joseph  est 
d'un  intérêt  plt  in  de  charme  ,  et  cette  scène 
bien  conçue,  bien  écrite,  supérieurement 
jouée,  n'a  pas  contribué  mt'diocreraent  au 
succès  de  la  pièce  entièi'e.  Une  scène  entre  Jo- 
sepli  et  Siméon  mérite  aussi  d'être  distinguée. 
Au  reste,  ce  sujet  a  toujours  réussi.  Ou  voit, 
par  une  lettre  de  madame  de  Maintmon,  <jue 
le  Jose])h  de  l'abbé  Gênent,  représenté  à  la 
cour,  en  concurrence  avec  le  clief-d'œuvre 
d'Athalie,  le  fit  tomber  pour  la  seconde  fois, 
long-temps  après  la  mort  de  Racine.  Il  ne  faut 
pas  trop  s'en  étonner  :  les  courlisans  n'étaient 
point  assez  connaisseurs  pour  apprécier  les 
beautés  sévères  d'Athalie.  Joseph  présente 
une  fable  heureuse,  pathétique,  facile  à  sui- 

3o 
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Tre,  facile  mêaae  à  traiter.  La  pièce  est  faite 
dans  la  Genèse ,  et  mieux  que  clans  toutes  les 
tragédies  compose'es,  soit  pour  le  colle'ge,  soit 
pour  le  théâtre.  Lorscfu'on  vent  tirer  un  sujet  ' 
de  la  Bible,  les  petites  inventions  modernes  ne 
peuvent  q-.ie  ndire  à  la  vérité  du  ton  général. 
Le  vrai  'aient  consi'^te  à  tout  emprunter  da 
modèle.  C'est  ce  qiTa  senti  parfaitement ,  et 
ce  qii^a  f.iit  deux  fois  notre  immortel  Racine. 
Ce  grand  poète  avait  trop  de  goût  pour  allier 
des  couleurs  disparates ,  et  trop  de  véritable 
génie  pour  inventer  mal  h  propos. 

JJyîrtaxerce  de  M'.  Delrieu  vient  d'obtenir 
aux  représentations  un  succès  que  la  publica- 
tion de  la  pièce  a  diminué  ,  mais  qui  n'en  est 
pas  moins  légitime  à  biaucoup  d'égards.  C'est 
une  imitation  d'un  célèbre  opéra  de  Métas- 
tase. Quelques  scènes  de  fadeur,  regardées  en 
Italie  comme  nécessaires  au  genre  du  drame 
lyrique,  ont  été  supprimées  avec  raison  pîr 
Tau  leur  français.  11  est  fâcheux  qu'en  récom- 
pense il  ait  ajouté  deux  premiers  actes  aussi 
froids  qu'inutiles,  qui  servent  d'introduction 
à  la  tragédie,  ou  plutôt  qui  forment  eux- 
mêmes  une  tragédie  préliminaire.  Jamais  la 
duplicité  ne  fut  si  évidente,  et  jamais  elle  ne 
fut  moins  excusable  j  car  le  sujet ,  tel  qu'il  est 
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traité  dans  la  pièce  originale  et  dans  les  trois 
derniers  actes  de  la  copie ,  offre  des  incidens 
plus  midtiplie's  qu'aucun  des  chefs-d'œuvre 
de  la  scène  française,  infe'rieure  toutefois  à  la 
scène  grecque  pour  la  simplicité'  des  compo- 
sitions. Arfaxerce  n'eet  pas  d'un  efliut  me'dio- 
cre.  Les  rôles  de  l'ambitieux  Artaban  et  de 
son  vertueux  fils  Arbace,  offrent  un  contraste 
aussi  frappant  que  bien  soutenu  j  et,  ce  qui 
vaut  mieux  encore  ,  du  jeu  de  ces  deux  carac- 
tères naissent  les  principales  situations,  entre 
autres  la  scène  du  jugement,  et  la  scène  non 
moins  belle  qui  dénoue  la  pièce.  Le  ressort  est 
desplus  tragiques,  et  cette  conception  de  maî- 
tre honore  le  génie  de  Métastase.  IM.  Delrieu 
a  risqué  de  légers  chang<  mens,  dont  quelques- 
uns  sont  heureux.  Qu'Arbace  arrache  des 
mains  de  son  père  le  ghiive  teint  du  sang  de 
Xerxès,  voilà  qui  est  noble  et  bien  trouvé. 
Qu'à  l'exemple  de  Cléopatre  dans  Ivodogune^ 
Artaban  boive  le  poison  qu'il  avait  préparé 
pour  un  autre  usage  :  voilà  qui  est  conforme 
aux  mœurs  de  ce  personnage  atrocement  in- 
trépide. Mais  qu'Artaxerce  porte  l'amitié  jus- 
qu'à tirer  secrètement  de  prison  Arbace,  con- 
damné par  son  propre  père,  comme  assassin 
du  père  d'Artaxerce,  voilà  qui  dépasse  toutes 
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les  convenances.  C'est  d'ailleurs  faire  d'Ar- 
taban  un  conspirateur  maladroit,  qui  se  laisse 
gagner  de  vite.'se,  et  ne.  sait  pas  même  pren- 
dre ses  mesures  pour  sauver  un  fils  qu'il  a 
condamne  à  mcrt ,  et  qu"'il  prétend  couron- 
ner. Le  poète  italien  joint  au  mérite  de  l'in- 
venlion  le  me' rite  non  moins  rare  d'un  style 
aussi  noble  qu'harmonieux.  Pourquoi  INI.  Del- 
rieu  ne  l'a-t-il  pas  imite'  en  tout?  Pourquoi 
sommes-nous  contraints  d'avouer  que  sa  pièce 
est  écrite  avec  vue  txlrême  sécheresse?  Ce- 
pendant à  la  suite  de  celte  tragédie,  il  a  pu- 
blié des  notes  où  l'on  apprend  qu'il  est  fort 
supérieur  à  Métastase.  L'n  jour  il  aura  quel- 
que peine  à  relire  ces  not.-s  étranges  :  peut- 
être  même  aura-t-il  le  bon  esprit  de  les  sup- 
primer, quand  l'étude  lui  aura  faitsentirqu'on 
ne  doit  ni  g;Uer ,  ni  surtout  dénigrer  les  mo- 
dilcs,  et  que,  pour  s'assurer  des  louanges 
durables,  il  faut  les  mériter  et  les  attendre. 

Les  tragédies  les  plus  remarquables  de  ces 
vingt  dernières  années  se  distinguent  par  une 
action  simple  ,  souvent  réduite  aux  seuls  per- 
sonnages qui  lui  sont  nécessaires,  dégagée 
de  cette  foule  de  conGdens  aussi  fastidieux 
qu'inutiles,  de  ces  épisodes  qui  ne  font  que 
retarder  la  marche  des  événemens  et  distraire 


CHAPITRE   X.  353 

Pattention  des  spectateurs;  cie  ces  fadeurs 
erotiques  si  anciennes  sur  notre  the'âtre,  in- 
troduites, par  la  tyrannie  de  l'usage,  au  rai- 
lieu  de  quelques  chefs-d'œuvre,  proJigue'es 
parles  pre'cendus  élèves  de  Racine,  fréquentes 
dans  les  sombres  trage'dies  de  Crébillon,  signa- 
le'es  par  Voltaire  ,  et  de'sormais  bannies  de  la 
scène  comme  indignes  de  la  gravité  du  co- 
thurne. Le  caractère  philosophique,  imprimé 
par  ce  grand  homme  à  la  tragéJie ,  s'est  éga- 
lement conservé  dans  le  choix  de  quelques 
sujets  et  dans  la  manière  de  les  traiter.  C'est 
encore  à  l'exemple  de  Voltaire  que  l'on  a  tenté 
les  diverses  roules  de  Thistoire  moderne.  On 
ne  s'est  pas  même  borné,  comme  lui,  à  des 
époques  générales;  on  a  retracé  des  événe- 
tticns  mémorables,  on  a  exposé  les  excès  du 
fanatisme  et  les  abus  du  pouvoir  avec  cette 
vérité  sévère  qui  convient  à  la  tragédie  histo- 
rique. jVous  avions  déjà  des  modèles  de  cette 
vérité  dans  plusieurs  jiièces  tirées  de  l'histoire 
ancienne;  mais,  il  faut  l'avouer,  l'histoire 
moderne  est  bien  plus  difficile  à  trailer  au 
théâtre.  C'est  peu  que  les  mœurs  en  soient 
moins  poétiques  :  une  religion  tout  autrement 
grave  que  le  polythéisme,  en  voulant  former 
un  pouvoir  séparé  du  pouvoir  civil,  ou,  pour 
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mieux  dire,  un  pouvoir  suprême,  en  agissant 
sur  l'universalité' des  choses  humaines  ,  n'aime 
pourtant  pas  à  jQgurer  avec  elles  sur  la  scène 
qui  les  représente.  Comment  donc  traverser 
le  moyen  âge,  rempli,  durant  cinq  siècles, 
des  guerres  du  sacerdoce  et  de  fempire?  Com- 
ment peindre  le  seizième  siècle,  où,  depuis 
Louis  XII  jusqu'à  Henri  IV,  depuis  Jules  II 
jusqu'à  Sixte-Quint,  l'Europe  entière  est 
agitée  par  des  religions  rivales  et  par  les  dis- 
cordes sanglantes  qu'elles  n'ont  cessé  de  pro- 
duire? Pour  les  monarques,  pour  les  minis- 
tres ,  ils  ont  été  verfueiix  ou  médians.  Ne 
faut-il  pas  les  faire  ])arler,  les  faire  agir  comme 
ils  ont  parlé,  comme  ils  ont  agi?  Contredira- 
t-on  tous  les  historiens,  pour  flatter  la  mé- 
moire d'un  mauvais  prince?  Mais  quelle  estime 
obtiendront  des  ouvrages  faits  dans  cet  esprit? 
Ne  produira-t-on  sur  la  scène  que  les  person- 
nages consacrés  par  la  vénération  publique? 
Mais,  sans  parler  des  contrastes  si  indispen- 
sables dans  les  ouvrages  dramatiques,  de  quel- 
que genre  qu'ils  soient ,  c'est  vouloir  écarter 
de  la  tragédie  non-seulement  ce  qu'il  y  a  de 
plus  moral,  mais  ce  qu'il  y  de  plus  ti'agique- 
le  spectacle  de  lu  vertu  courageuse  aux  prises 
avec  le  crime  puissant.  Si  l'on  eût  jadis  oh- 


CHAPITRE    X.  355 

serve  ces  me'nagemens  e'tranges ,  nous  n'au- 
rions pas  la  Mort  de  Pompée  ,  Rodogune  , 
Heraclius,  INicomède  ,  Britanaicus,  Athalie  , 
Me'rope  et  IMahomet.  Que  peiiit  la  tragédie? 
des  passions.  Queilespassions?  celles  deshom- 
mes qui  furent  à  la  tête  desKtats.  Que  résulte- 
t-il  de  ces  passions?  des  crimes  et  des  mal- 
heurs. De  là  découlent  la  terreur  et  la  pitié: 
hors  de  là ,  point  de  tragédie.  Elle  fut  telle 
chez  les  Grecs  ,  telle  parmi  nous  ,  telle  en 
Angleterre  :  sa  nature  ne  saurait  <  hanger  , 
mais  Tesprit  du  dernier  siècle  et  les  progrès 
de  la  raison  humaine  ont  encore  augmenté 
l'importance  du  plus  grave  des  genres  de 
poé>ie.  il  faut  d  )nc  ,  pour  le  bien  traiter, 
surtout  aujourd'hui  ,  re'unir  beaucoup  de  cho- 
ses ,  dont  la  réunion  n'est  pourtant  pas  facile  : 
le  talent  d'écrire  en  vers  avec  une  dignité 
simple,  énergique  el  touchante,  félude  con- 
tinuelle du  cœur  humain  ,  une  connaissance 
profonde  de  Thistoire,  de  la  morale,  de  la 
politique,  la  haine  des  préjugés,  Tamour  de 
la  vérité,  le  désir  inaltérable  et  le  droit  de 
servir  sa  cause. 
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CHAPITRE  XI. 

La  Comédie. 

Corneille  ,  qui  créa  parmi  nous  tout  l'art 
dramatique,  a  laissé  un  modèle  dans  la  haute 
come'die.  En  effet,  si  Ton  peut  reprocher  plu- 
sieurs défauts  à  la  pièce  du  Menteur,  du  moins 
le  caractère  principal  est-il  adniirahlcment 
traite'.  Un  génionon  moins  étonnant,  ^Molière , 
à  qui  nul  philosophe  n'est  supérieur  ,  à  qui 
nul  poète  comique  n'est  égal,  porta  tous  les 
genres  de  romcdie  à  leur  perfection.  Loin  de 
lui  ,  à  des  intervalles  plus  ou  moins  grands, 
se  font  remarcpier  ses  successeurs.  On  aimera 
toujours  la  gaieté  ingénieuse  et  hrilLmte  de 
Regnard  ,  la  finesse  originale  de  Dufresny. 
rhabileté  de  Destouches  ,  la  force  comique  de 
Lesage  ,  qui  seul  atteignit  presque  Molière 
dans  le  chef-d'œuvre  de  Turcaret.  Plus  tard, 
Pirou  et  Gresset,  par  deux  beaux  ouvrages, 
soutinrent  la  comédie  dans  son  éclat.  Mais  de 
leur  temps  même  ,  on  la  vit  raélancol  que  avec 
tiachaussée,  minaudière  avec  îMarivaux.  Ces 
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défauts  réussirent,  ou  plutôt  passèrent ,  grâce 
aux  qualités  qui  les  rachetaient.  On  négligea 
cette  remarque  ,  et  les  défauts  furent  conta- 
gieux ,  bientôt  même  exagérés.  Lachaussée 
n'avait  été  qu'attendrissant  ,  on  devint  som- 
bre ;  et  le  style  précieux  de  Marivaux  fut  sur- 
passé par  un  jargon  ridicule.  Telle  était  parmi 
nous  la  comédie,  il  y  a  trenle  ou  quarante 
ans.  Bien  peu  d'auteurs  surent  éviter  à  la  fois 
deux  écueils  également  dangereux. 

M.  Cailhava  ,  qui  doit  être  compté  dans  ce 
très-petit  nombre  ,  a  continué  de  rester  fidèle 
aux  principes  de  la  vraie  comédie.  C'est  dans 
le  commencement  de  l'époque  actuelle  qu'il 
a  fait  représenter  les  il/eraec/ime5^rec5.  C'était 
une  tentative  assez  hardie,  que  d'offrir  de  nou- 
veau sur  la  scène  un  sujet  traité  par  Regnard 
avec  la  verve  inépuisable  qui  distingue  les  pro- 
ductions de  ce  charmant  poète  comique. 
M.  Cailhava  ,  néanmoins  ,  a  complètement 
réussi  ,  en  suivant  de  plus  près  les  traces  de 
Plaute  ,  quant  à  l'action  ,  mais  en  refondant 
presque  tous  les  caractères  de  la  pièce  latine. 
Le  public  s'est  empressé  de  ri;ndre  justice  à  la 
peinture  piquante  des  mœurs  de  la  Grèce,  à 
la  vérité  des  situations ,  au  naturel  du  dialogue, 
au  mérite  rare  d'une  gaieté  franche  qui  ne  dé- 
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génère  pas  en  bouflonnerie.  Les  connaisseurs 
ont  retrouvé  dans  cet  ouvrage  le  méiite  qu'ils 
avaient  senti  dans  le  Tuteur  dupé ,  comédie 
qui  a  fondé  la  réputation  de  l'.iuleur ,  et  qui 
tient  son  rang  parmi  les  bonnes  pièces  d  intri- 
gue composées  durant  le  cours  du  dernier  siè- 
cle. M  Laujon  ,  Tun  des  meilleurs  chanson- 
niers français  ,  d'ailleurs  avanlageusement 
connu  i^ar  les  opéras  d'Églé,  de  Silvie  ,  d'Is- 
mène  et  Israénias,  et  plus  encore  par  la  jolie 
comédie  lyrique  de  l'Amoureux  de  quinze 
ans  ,  a  mérité  sur  la  scrne  française  un  succès 
flatteur.  Sa  petite  comédie  du  Couuent  brille 
de  cette  fraîcheur,  et  ,  pour  ainsi  dire  ,  de 
cette  jeunesse  d'esprit  qui  le  fait  remarquer 
encore.  11  s'est  toujours  occupé  depuis  ,  il 
s'occupe  aujourd'hui  même  de  nouveaux  ou- 
vrages, et  le  public  sourit  avec  bienveillance 
à  rheureux  enjouement  d'un  vieillard  qui  a 
conservé  l'habitude  d'élre  aimé  ,  en  ne  per- 
dant pas  celle  d'être  aimable.  Quand  M.  Laya 
donna  au  théâtre  sa  comédie  de  VAmi  des 
lois,  déjà  l'anarchie  menaçante  allait  se  per- 
dre dans  celte  tyrannie  qui  fut  exercée  au 
nom  du  peuple  j  mais  le  talent  lui-même  a  be- 
soin de  beaucoup  de  temps  pour  bien  écrire  , 
et  surtout  pour  bien  écrire  en  vers  français  j 
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la  pièce  paraît  avoir  été  composée  trop  vite. 
Quoi  qii  il  en  soit,  l'auteur  y  fit  preuve  crime 
noble  audace  ,  et  de  ce  genre  d'éloquence 
qu'une  noble  audace  est  sûre  de  donner.  Aussi 
l'A  mi  des  lois  fut-il  accueilli  par  la  faveur  pu- 
blique; car  ,  en  ce  genre,  un  nombreux  audi- 
toire applaudit  toujours  au  courage  dont  il 
ne  court  point  les  risques.  Peu  de  tempsaprès, 
M.  François  (  de  Ncufchâteau  )  attira  sur  lui 
une  honorable  persécution  ,  en  répandant  des 
idées  saines  et  vraiment  philosophiques  dans  sa 
comédie  de  Paméla.  Cette  pièce  obtint  à  juste 
titre  un  succès  qui  s'est  constamment  soutenu  j 
elle  intéresse  vivement  les  spectateurs  \  elle 
est  conduite  avec  art,  elle  est  de  plus  très- 
bien  versifiée:  c'est,  comme  on  sait,  une  imi- 
tation de  Goldoni  ,  qui  lui-même  avait  imité 
le  beau  roman  de  Richardson.  Mais  si  la  forme 
de  l'ouvrage  et  l'ordonnance  de  ses  diverses 
parties  appartiennent  à  l'auteur  italien  ,  les 
détails  ont  été  bien  embellis  par  l'auteur  fran- 
çais. Toujours  égal  à  Goldoni  pour  la  compo- 
sition des  scènes,  M.  François  lui  est  toujours 
supérieur  pour  l'exécution.  Voilà  comme  il 
est  difficile  et  comme  il  est  bon  d'imiter. 

Ici,  nous  trouvons  à  la  fois  trois  poètes  CO' 
miques  dignes  d'une  attention   spéciale.   Le 
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plus  jeune  des  trois,  M.  Andrieux,  s'était  fait 
connaître  avant  les  deux  autres  j  mais  puisque 
les  ouvrages  de  labre  d'Eglantine  se  présen- 
tent îes  premiers  dans  les  temps   que  nous 
parcourons,  c'est  par  lui  que  nous  allons  com- 
mencer. Fabre ,  alors  âgé  de  plus  de  trente 
ans,  donna,  sans  aucun  succès  ,  deux  grandes 
comédies  en  vers.  Il  fut  dénigré  d'abord  ^  et , 
ce  qui  est  pire- ,  il  était  à  peu  près  oublié  , 
quand  le  PJiiitnle  de  3Iolicre  parut.  Moins  on 
avait  espéré  de  Tauteur,  et  plus  le  succès  de 
sa  nouvelle  comédie  fut  éclatant.  Si  Ton  en 
croit  J.-J.  Rousseau  ,  dans  sa  lettre  sur  les 
spectacles  ,  le  Pbilinte  du  Misanthrope  n'est 
pas  seulement  un  homme  poli ,  c'est  un  égoïste. 
11  n'est  pas  sur  que  cette  remarque  ait  beau- 
coup de  justesse  ;  et  Molière,  en  traçant  le  ca- 
ractère d'un  personnage,  ne  proposait  point 
d'énigme  à  deviner.  Mais  tel  est  l'asctnilant 
des  écrivains  supérieurs  5  quelques  mots  ha- 
sardés par  l'auteur  d  Emile  ont  fait  concevoir 
une  belle  comédie.  Laharpe  trouve  un  excès 
de  vanité  dans  l'idée  même  de  la  pièce  j  La- 
harpe agirait  dû  mieux  s'y  connaître,  et  le 
reproche  est  injuste.   L'auteur  ne  fait  pas  un 
nouveau  3Ii,sanlhrope  ,   comme   d'autres  ont 
iait  un  nouveau  '1  artufe  j  il  se  donne  pour 
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imitateur  5  il  adopte  les  principaux  person- 
nages de  ^lolière;  il  se  met  à  sa  suite,  et  non 
pas  en  concurrence  avec  lui.  Comment  La- 
harpe  ne  l'a-t-il  pas  senti?  Pourquoi  veut-il 
afl'ail)lir  les  e'ioges  qu'il  est  force'  de  donner  à 
la  comédie  du  Pliilin.te?  On  devine  aise'raent 
ses  motifs.  Elle  avait  deux  sjrands  torts  à  ses 
yeux;  c'e'tait  l'ouvrage  d'un  de  ses  contem- 
porains, et  cet  ouvrage  avait  re'ussi.  Le  style 
en  est  plein  de  de'fauts  ,  sans  doute  :  quelque- 
fois e'nergiqne,  il  est  plus  souvent  dur,  in- 
correct et  bizarre.  Mais  si  la  pièce  était  bien 
écrite,  après  les  chefs-d'œuvre  de  Molière, 
toujours  seul  sur  le  trône  où  l'a  place'  son 
gcnie,  quelle  haute  comédie  serait  compa- 
rable au  Philinte  ?  D^^puis  cent  années  ,  la 
scène  comique  oflVe-t-elIe  un  rôle  aussi  bril- 
lant, aussi  noble,  aussi  bien  soutenu  que  le 
persotmage  d'Alceste?  N'est-ce  pas  une  situa^ 
tion  fortement  conçue  que  celle  de  Philinte 
puni  de  son  égoïsme  par  la  fraude  même  qu'il 
tolérait  si  paisibleaient  quand  il  n'y  voyait 
que  le  mal  d"autrui?La  plénitude  et  la  simpli- 
cité de  la  fable  annoncent-elles  un  esprit  vul- 
gaire ?  Le  même  genre  de  mérite  brille  encore, 
mais  d'un  moindre  éclat,  dans  les  autres  pro- 
ductions de  Fabre  d'Églantine.  Le  Corn^aleS" 
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cent  de  qualité  abonde  en  force  comique, 
L' I niiigue  épistolaire ,  dont  les  incidens  et  les 
détails  ne  prouvent  pas  un  goûl  difficile, 
offre  en  récompense  un  dialogue  rapide,  une 
gaieté  continue,  qui  rachètent  bien  des  dé- 
fauts, du  moins  à  la  représentation.  La  co- 
médie âes  Précepleurs ,  ouvrage  posthume, 
et  que  l'auteur  ne  croyait  point  avoir  achevé, 
présente  une  conception  philosophic[ueet  des 
scènes  originales.Ces  diverses  productions  sont 
également  déparées  par  un  mauvais  style.  Il  y 
a  plus  :  Fabre  afléctait  cette  diction  singulière, 
et  Tavait  réduite  en  système  j  il  écrivait  d'ail- 
leurs très -vite,  secret  infaillible  pour  mal 
écrire.  IMais  on  ne  saurait  lui  contester  une 
imagination  féconde,  de  l'art  dans  les  composi- 
tions ,  de  la  vigueur  dans  la  peinture  des  ca- 
ractères j  et  malgré  tout  ce  qu'on  peut  lui 
reprocher ,  les  critiques  équitables  placeront 
toujours  l'auteur  du  Philinte  de  Molière  parmi 
nos  vrais  poètes  comiques. 

On  a  vu  paraître,  dans  la  même  époque,  une 
comédie  célèbre  de  Colin  d'Harlevllle  ;  et  déjà 
ce  poète  avait  alFermi  sa  réputation  par  trois 
succès.  L'Inconstant,  son  premier  ouvrage, 
offrait ,  quant  au  fond  du  sujet,  quelques  rap- 
ports avec  l'Irrésolu.  Mais  si  la  pièce  de  Des- 
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touches  n'est  pas  aussi  faible  dïntrigue  que 
celle  de  Colin  ,  si  les  personnages  accessoires 
y  sont  beaucoup  moins  ne'gliges,  il  s'en  faut 
bien  que  le  personnage  principal  y  soit  peint 
d'aussi  vives  couleurs.  L'inconstant  n'est  pas 
seulement  très-comique,  il  est  encore  très-ai- 
mable 5  et  ce  rôle,  un  des  mieux  conçus  qu'il 
y  ait  au  the'âtre  ,  est  en  même  temps ,  pour  le 
style,  ce  que  l'auteur  a  produit  de  plus  bril- 
lant. L'Optimiste  et  les  Châteaux  en  Espagne 
e'tincellent  de  traits  charmansj  l'auteur  y  a 
prodigue' ces  détails  heureux  dont  il  savait  en- 
ricbir  ses  ouvrages  :  mais  on  y  désirerait  dans 
les   situations  plus  de  cette  force  comique  , 
me'rileèminent  des  pièces  de  caractère,  et  que 
les  deux  sujets  semblaient  appeler.   Ce   fut 
alors  que  Fabre  d'Êglantine  se  mit  en  concur- 
rence ouverle  avec  Cclin   d'Harleville.  D'a- 
bord, souple  titre  du  Présomptueux ,  il  refit 
les  Châteaux  en  Espagne,  et  la  lutte  ne  lui  fut 
point  avantageuse.  Bientôt,  dans  la  pre'face 
du  Philinte  de  Molière,  pre'face  indigne  d'une 
telle  pièce,  il  se  permit  d'attaquer,  sans  au- 
cune mesure ,  et  la  comédie  de  l'Optimiste  ,  et 
jusqu'aux  intentions  morales  de  l'auteur.  A 
cette    hostilité  ,   si   convenable  aux    détrac- 
teurs par  état ,  mais  si  e'trange  de  la  part  d'un 
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homme  de  mérite,  Coliu  répondit,  comme 
les  vrais  talens  peuvent  seuls  répoudre,  par 
un  excellent  ouvrage.  Plusieurs  qualite's  man- 
quaient à  ses  premières  productions  :  rien  ne 
manque  au  f^ieux  CéUhataire ;  le  caractère 
pi'incipal  est  supérieurement  dessiné;  l'arti- 
ficieuse gouvernante  ett  d'une  vérité  parfaite; 
chacun  des  personnages  accessoires  est  ce  qu'il 
devait  être;  l'intérêt,  la  force  comique  ani- 
ment les  diflérentes  situaJ,ions  ;  le  style  est  élé- 
gant, le  dialogue  ingénieux  et  vif,  l'effet  gé- 
néral complet.  Enfin  Je  Vieux  Célibataire  oc- 
cupe un  rang  élevé  parmi  les  comédies  du  dix- 
huitième  siècle,  et,  sans  contredit,  la  première 
place  entre  les  comédies  de  Colin  d'Harlcville. 
Les  ouvrages  que  Vautcur  a  composés  depuis, 
sont  loin  de  mériter  autant  d'éloges.  Toute- 
fois, dans  les  3/œiirs  du  jour,  son  talent  se  ré- 
veille encore,  mais  à  de  longs  intervalles.  Son 
style,  d'ailleurs  plein  de  naturel  et  de  grâce, 
s'affaiblissait  depuis  quelqua  temps  par  une 
manière  cxpédifivc,  et  (jui  n'était  pas  cxemiite 
d'incorrection;  ses  vers,  souvent  dépourvus 
de  césure,  ne  conservaient  plus  ,  des  formes 
de  notre  poésie,  que  la  rime  et  le  nombre  des 
syllabes.  INous  faisons  cette  remarque  pour  les 
jeunes  gens,  qui  ne  l'imitent  que  trop  en  ce 
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point ,  le  seul  où  il  soit  aise  de  Fatteindre,  et 
plus  aise'  de  le  surpasser.  Les  maladies,  et  les 
chagrins  par  qui  les  maladies  deviennent  in- 
curables, nous  Font  enlevé'  trop  tôt  5  le  sort 
dont  il  ne  jouissait  pas,  mais  dont  il  était  digne, 
un  sort  heureux  l'aurait  conserve'  sans  doute 
à  l'amitié  qui  le  regrette,  et  à  la  scène  fran- 
çaise qu'il  aurait  pu  long-temps  honorer. 

Si  quelque  poète  comique  devait  se  croire 
un  rival  à  craindre  pour  Colin  dHarleville, 
c'est  assurément  31.  Aadrieux  j  mais  il  a  pré- 
féré d'être  ou  plutôt  de  rester  son  amij  car  il 
l'était  presque  dès  l'enfance  j  il  l'a  constam- 
ment aidé  de  ses  conseils,  de  ses  talens  même, 
au  point  décrire  une  scène  entière  de  l'Opti- 
miste ,  et  ce  n'est  pas  la  moins  bien  écrite. 
M.  Andrieux,  dans  son  coup  d'essai,  la  petite 
pièce  dC  Anaximondre ,  s'était  distingué  de  très- 
bonne  heure  par  cette  diction  pure,  élégante 
et  facile  qu  il  a  toujours  conservée.  Les  Etour- 
dis firent  sa  réputation  :  ce  fut  à  bien  juste 
titre  j  et,  depuis  les  Folies  amoureuses,  il  se- 
rait peut-être  impossible  de  citer  une  seule 
comédie  en  trois  actes  qui  réuniss^  ,  au  même 
degré  que  les  Etourdis ,  le  charme  d'une  ver- 
sification brillante,  la  gaieté  du  dialogue,  l'o- 
riginalité des  caractères,  et  la  piquante  va- 
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rie'të  des  situations.  Plus  récemment ,  dans 
une  petite  pièce  agréable  et  morale,  et  lors- 
que des  clameurs  violentes  s'élevaient  contre 
la  philosophie,  M.  Andrieux  s'est  honoré  lui- 
même  en  sachant  honorer  la  mémoire  du  ])hi- 
losophe  Helvotius.  Pans  le  Souper d'^iateuil, 
c'est  à  Molière  qu'il  rend  hommage^  une  in- 
trigue légère,  mais  intéressante,  anime  la 
pièce  ,  égayée  souvent  par  les  distraclions  du 
bon  La  Fontaine,  et  par  les  saillies  plaisantes 
de  LuUi.  Le  ton  de  cet  ouvrage  et  du  précé- 
dent, et  le  choix  heureux  des  sujets,  devraient 
éclairer  quelques  auteurs  modernes  ,  qui  , 
n'ayant  pas  étudié  les  convenances  du  théâ- 
tre ,  y  présentent  des  écrivains  médiocres 
comme  des  talens  supérieurs,  ou,  ce  qui  est 
pire  encore,  y  travestissent,  sans  le  vouloir, 
des  hommes  supérieurs  en  hommes  médio- 
cres, et  vont  jusqu'à  leur  prêter  l'ignoble  es- 
prit des  calembours.  Dans  la  comédie  en  cinq 
actes  intitulée  le  Trésor,  M.  Andrieux  n'a 
point  dégc'néré.  Une  scène  de  vente  a  paru 
surtout  fortement  comique  j  elle  ne  surpasse 
pas  néanmoins  la  première  scène  écrite  en 
vers  excelkns,  et  l'une  des  plus  belles  expo- 
sitions que  puisse  odrir  notre  théâtre.  Les 
qualités  distinctives  du  talent  de  M  Andrieux 


CHAPITRE    XT.  867 

sont  la  finesse  et  le  badinage  éle'gant.  Chez  les 
Grecs,  Tlialie  était  à  la  fois  Muse  et  Grâce  • 
c'est  un  avis  donné  aux  poètes  comiques,  et 
personne  ne  Ta  mieux  entendu  que  M.  An- 
drieux.  Il  ne  court  point  après  les  détails 
agréables  ,  mais  il  les  trouve  à  volonté;  tou- 
jours plaisant ,  jamais  boufl'on  j  toujours  ingé- 
nieux, jamais  bel -esprit.  11  a  composé  des 
comédies  qui  ne  sont  pas  connues  encore  ;  on 
doit  souhaiter  quil  les  donne  bientôt,  et  qu  il 
en  compose  de  nouvelles;  il  faut  des  produc- 
tions telles  que  les  siennes  pour  maintenir  au 
théâtre  la  pureté  de  la  langue  et  du  goût. 

Un  digne  ami  des  deux  poètes  qui  viennent 
de  fixer  notre  attention,  M.  Picard,  les  a 
suivis  d'assez  près  dans  la  carrière.  Vingt-cinq 
comédies  qu'il  a  fait  rejiré^ienter  avant  lâge 
de  quarante  ans,  prouvent  son  extrême  faci- 
lité. Toutes  ne  sont  pas  d'une  égale  force  , 
et  riiabitude  de  composer  rapidement  peut 
même  avoir  influé  sur  l'exécution  du  plus 
grand  nombre.  Beaucoup  ont  réussi  cepen- 
dant, et  leur  succès  n'est  point  usurpé;  car 
elles  présentent  toujours  des  idées  originales, 
des  peintures  vraies,  des  ridicules  bien  saisis. 
A  la  tête  de  ses  comédies  en  vers,  nous  croyons 
devoir  placer  Médiocre  et  Rampant ,  le  Mari 


368  LITTÉRATURE   FRANÇAISE. 

ambitieux,  et  surtout  les  jimis  de  Collège^ 
pièce  moins  importante  que  les  deux  autres, 
du  moins  quant  au  fond  du  sujet,  mais  plus 
remarquable  par  le  mérite  d'une  versification 
soignée.  Ses  meilleures  comédies  en  prose 
nous  paraissent  être  le  Contrat  d'union,  la 
Petite  faille  et  les  Marionnettes ,  ouvrage  fri- 
vole en  apparence ,  mais  en  efl'et  très-philo-^ 
sophiquc.  Il  faut  ajouter  à  cette  liste,  déjà 
considérable,  deux  petites  pièces  fort  jolies, 
les  Ricochets  et  M.  Musard.  Nous  Tavons 
assez  fait  entendre,  en  général  les  vers  de 
l'auteur  sont  peu  travaillés.  Dans  sa  prose 
même,  d'ailleurs  si  naturelle  et  si  rapide  ,  on 
voudrait  trouver  moins  rarement  de  ces  mots 
forts  qui  dessinent  une  scène,  ou  qui  pei- 
gnent un  caractère,  et  dont  Turcaret  oflVe  le 
modèle.  On  pourrait  aussi  lui  reprocher  d'ai- 
mer trop  à  faire  justice  des  ridicules  subal- 
ternes ,  et  d'épargner  les  classes  élevées,  chez 
qui  pourtant  les  ridicules  ne  sont  pas  plus, 
rares  que  les  vices.  Ce  n'était  pas  la  pratique 
de  Molière  5  il  est  vrai  que  son  génie  n'était 
resserré  par  aucune  entrave.  Au  reste  ,  la 
gaieté,  l'invention,  l'art  d'observer,  l'inten- 
tion prononcée  de  corriger  les  mœurs,  et  le 
talent  diflîcile  de  bien  développer  le  but  moral 
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sans  refroidir  la  comédie;  telles  sont  les  qua- 
lités essentielles  d'un  auteur  comique  ,  et 
M.  Picard  les  réunit.  Aujourd'hui  donc  qu'il 
voit  sa  réputation  établie  et  ses  talens  récom- 
pensés ,  s'il  parvient  à  moins  jiroduire  en  tra- 
vaillant davantage,  on  peut  lui  garantir,  sans 
trop  de  hardiesse,  des  succès  encore  supé- 
rieurs à  ceux  qu'il  a  justement  obtenus. 

INous  serons  courts  en  parlant  de  Demous- 
tier,  car  nous  ne  pouvons  risquer  son  éloge.  Il 
a  donné  trois  comédies  en  vers,  Alceile  a  la 
campagne ,  le  Conciliateur,  et  les  Femmes.  La 
première  est  cora|lètement  oubliée,  et  Ton  n'a 
plus  rien  à  ditesur  cette  faible  suitecki^Iisan- 
thrope  •  les  denx  dernières,  grâce  au  jeu  des 
acteurs,  sont  encore  écoutées  au  fhéiUre,  plu- 
tôt avec  indulgence  qu'avec  plaisir.  On  estime 
i  exposition  du  Conciliateur  •  mais  une  fable 
ol)scure  et  mal  tissue,  de  fades  madrigaux,  de 
froides  épigrammes,  des  rôles  sans  efl'ets,  des 
scènes  inutiles,  déparent  le  reste  de  la  pièce. 
La  comédie  des  Femmes  a  les  mêmes  défauts, 
et  méi  ite  des  reproches  plus  graves.  Quel  est  le 
sujet  de  cet  ouvrage  ?  Un  jeune  homme  entouré 
de  cin({  ou  six  femmes  qui  sont  aux  petits  soins 
pour  lui,  qui  viennent  le  regarder  dormir,  et 
qui  lui  fout  tour  à  tour  de  tendres  déclara- 
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lions  :  son  oncle,  séducteur  de  profession,  sur- 
vient, reconnaît  deux  ou  trois  femmes  qu'il  a 
trompe'es  ,  et  s'explique  avec  elles  en  les  per- 
sifflant.  Est-ce  bien  dans  la  bonne  compagnie 
que  Demoustier  avait  observe'  ces  mœurs  sin- 
gulières ?  Quant  au  stj  le,  jamais  il  n'est  natu- 
rel, quoiqu'il  soit  toujours  facile  ,  et  souvent 
même  beaucoup  trop.  L'auteur  a  de  Tesprit 
sans  doute,  mais  rarement  celui  qu'il  faut 
avoir.  Il  fait  sans  cesse  des  portraits-  mais  il 
ne  pei.it  pas,  il  enlumine  :  heureusement  il 
est  le  dernier  qui  ait  voulu  conserver  au  théâ- 
tre un  genre  insipide  et  faux,  que  plusieurs 
beaux-esprits  du  dix-huitième  siècle  avaient 
pris  mal  à  propos  pour  la  come'die. 

Un  sujet  agièahle  et  des  scènes  inte'ressantes 
ont  fait  réussir  la  Belle  l'ennlcic,  ouvrage  de 
mademoiselle  Candeille.  Ce  n'est  pas  sans  suc- 
cès que  tlins  a  donne  sa  Jeune  Hôtesse,  imile'e 
de  Goldoni.  Cependant,  malgré  quelques  vers 
bien  tournés,  on  sent  (jue  Tauteur  français 
n'a  pas  toujours  assez  d'esprit  pour  le  besoin 
qu'il  a  d'en  montrer.  La  petite  pièce  à  tiroir 
qu'il  avait  donnée  au  commencement  de  la 
révolution  ,  sous  le  nom  du  liév^eiL  d'Epi- 
ménitle  ,  était  plus  ingénieuse  et  mieux  écrite. 
Chéron,   mort  piéfet  de  la  Vienne,  nous  a 
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laisse  une  come'die  de  caractère,  intitulée  le 
Tartufe  Je  mœurs.  Quand  elle  fut  repri'sentëe, 
cVabord  sous  le  titre  plus  modeste  de  l'Homme 
à  sentimens,  Taiiteur  négligea  d'aytrtir  que  sa 
pièce  e'tait  une  copie  de  l'Ecole  de  la  nicdi- 
sane.'î ,  comédie  célèbre  de  M.  Sliéiidan  ,  et  la 
meillture  qui  ait  paru  en  Angleterre  depuis 
Con^rève  et  lielding.  En  donnant  Paméla, 
M.  François  avait  cru  devoir  manifester  les 
obligations  quil  avait  à  Goldoni  ;  celte  fois 
pourtant  la  copie  était  bien  siipérit'ure  à  l'ori- 
ginal. Ici  -^ï.  Siii  ridan  est  loin  d  être  égalé  par 
son  copiste  :  la  pièce  française  est  en  versj 
mais  la  prose  nerveuse  et  concise  de  l'auteur 
anglais  vaut  mieux  que  des  vers  traînans  et 
vides.  Chéron  a  supprimé,  il  est  vrai,  quel- 
ques hardiesses j  mais  il  attiédit  les  effets  co- 
miques 5  il  énerve  la  vigueur  des  scènes,  il 
décolore  les  détails,  et  tous  les  bons  mots  dis- 
paraissent; car  il  n'y  a  plus  de  bons  mots 
où  il  n'y  a  plus  de  précision.  Celte  imitation 
faible  a  pourtant  réussi  j  en  effet  les  situations 
restent,  et  Tempreinte  originale  est  si  forte, 
qu'elle  perce  encore  à  travers  les  voiles  d'un 
style  vague  et  d'un  dialogue  insignifiant.  Com- 
ment l'auteur,  qui,  sous  d'autres  rapports, 
était  un  homme  de  beaucoup  de  mérite,  a-t-il 
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rappelé,  dans  le  nouveau  litre  de  sa  pièce  ,  le 
chef-d'œuvre  de  tous  les  théâtres  comiques, 
Tartufe  ?  Un  Anglais  n'avait  pas  eu  cette  im- 
prudence :  un  Français,  au  lieu  de  provoquer 
le  parallèle,  aurait  di\  le  fuir  avec  une  crainte 
respectueuse;  et  l'écrivain  dont  nous  parlons, 
doue'  d'une  raison  très-saine,  e'tait  plus  en  état 
que  personne  de  sentir  les  dangers  d'une  con- 
currence impossible  à  soutenir ,  même  pour 
les  talens  du  premier  ordre. 

On  ne  doit  pas  oublier  ici  les  ouvrages  de 
M.  Duval.  La  petite  pièce  des  Hciiiiers  et  cille 
des  Projets  de  mariage  annonçaient  un  auteur 
comiquf.  Sa  manière  a  paru  peifictionnce 
dans  la  Jeunesse  de  Chailes  11,  impropre- 
ment nommée  la  Jeunesse  de  Henri  /\  Ce 
singulier  sujet  avait  déjà  tenté  l'auteur  ingé- 
nieux du  Tableau  de  Paris-  mais  M.  Mercier 
avait  écrit  à  l'anglaise ,  avec  une  liberté  qui 
excédait  de  beaucoup  les  bornes  prescrites  au 
théâtre  français.  M.  Duval  a  mérité  })ar  d'beu- 
reux  cflorts  le  succès  dont  jouit  sa  pièce.  En 
traitant  de  nouveau  le  sujet,  il  lui  a  donné  de 
la  décence,  mais  sans  lui  ôter  du  comique;  sa 
fable  est  conduite  avec  art  ,  l'intérêt  croît  de 
scène  en  scène,  et,  ce  qui  vaut  encore  mieux 
dans  une  comédie,  l'ouvrage  est  gai  d'un  bout 
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à  l'autre.  En  lisant  le  Tyran  domestique,  il  est 
permis  d'y  blâmer  une  versification  pe'nible  ; 
il  est  juste  d'y  louer  quelques  de'veloppemens 
du  caractère  principal ,  et  surtout  la  marche 
de  la  pièce.  C'est  là  que  réussit  toujours 
M.  Duval.  Estimable  dans  plusieurs  parties 
de  l'art,  il  est  habile  dans  une  partie  impor- 
tante, la  combinaison  du  plan. 

Deux  petites  corae'dies  de  jNI.  Roger,  le  Ta- 
hleaii  et  V Avocat,  sont  dignes  de  louanges  à 
un  autre  égard;  la  seconde  est  encore  une 
imitation  de  Goldoni.  Toutes  deux  sont  fai- 
bles dintiigue  ,  mais  remarquables  par  un 
style  correct  et  par  une  versification  facile. 

L'auteur  de  la  trage'die  d'Agamemnon , 
M-  Lemercier,  s'est  essaye' plusieurs  fois  dans 
le  genre  de  la  come'die.  L'idée  de  son  Pinto 
est  singulière.  Piéscnter  sous  le  point  de  vue 
comique,  et  dans  la  yartie  secrète,  une  de 
ces  révolutions  qui  changent  les  Etats,  telle 
est  l'intention  de  l'auteur.  Peut-êtr^'  l'ève'ne- 
ment  choisi  ne  s'y  prétait  pas  beaucoup.  Le 
Portugal  délivré  de  ses  oppresseurs  avec  tant 
de  courage  et  d'activité;  une  révolution  dura- 
ble et  complètement  faite  en  quelques  heurts  j 
une  seule  victime,  Vasconcellos  ;  la  multi- 
tude agissante,  et  soudain  le  calme  rendu  à 
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celle  multitude  redevenue  corps  de  nation  : 
tout  cela  ne  paraissait  guère  susceptible  de 
ridicule.  La  duchesse  de  Bragance,  qui  parut 
si  digne  du  trône  que  son  ëpoux  lui  dut  en 
partie  5  le   brave  Almëida ,  ve'ritable  chef  de 
Tentreprise,  et  qui,  bien  plus  que  Pinto ,  en 
détermina  le  succès-  le  cardinal  de  Richelieu 
la  favorisant  de  loin,  non  pour  servir  la  na- 
tion portugaise,  mais  pour  afidiblir  la  monar- 
chie espagnole^  des  noms,  des  caractères,  des 
motifs,  des  re'sulfats  d'un  tel  ordre,  e'taicnt 
dignes  de  la  tragédie.  Aussi,  d.ins  l'ouvrage 
dont  nous  parlons,  la  scène  où  Pinto  vient 
rassurer  les  conjurés  saisis  d'une  terreur  pani- 
que, et  donne  le  signal  de  Tattaque,  est  de  beau- 
coup la  meilleure,  pre'cisëment  parce  qu'elle 
est  tragique  :  elle  est  tragique  parce  qu'elle 
est  essentielle  au  sujet.  En  ces  derniers  temps 
le  même  e'crivain ,  dans  sa  comédie  de  Plante, 
a  imite  quelques  scènes  de  Plante  lui-même. 
INlais  une  conception  ingénieuse,  et  qui  appar- 
tient à  M.  Leraercier,  c'est  de  représenter  le 
poë'e  comique  conduisant  une  intrigue  réelle, 
faisant  agir  des  personnages,  et  les  peignant 
à  mesure  cju'ils  agissent.  L'esclave  d'un  meu- 
nier fonde  la  comédie  latine.  Le  mérite  de 
celte  peinture  originale  n'a  point  échappé  à 
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l'attention  des  connaisseurs.  Plus  re'cemment 
encore,  une  action  simple,  un  intérêt  doux, 
des  vers  naturels  ,  le  talent  d'une  actrice 
charmante  ,  ont  fait  applaudir  VAssevihUe  de 
FaniiUe,  comédie  en  cinq  actes  de  M.  Kiboutë. 
11  n'y  a  de  force  ni  dans  l'intrigue,  ni  dans  le 
comique,  ni  dans  le  slylej  mais  c'est  un  pre- 
mier ouvrage,  et  le  brillant  succès  qu'il  a  ob- 
tenu doit  encourager  l'auteur  à  marcher  har- 
diment dans  une  carrière  où  ses  premiers  pas 
ont  e'te'  si  heureux. 

Le  ton  faux  et  manie'rë  qui  rie'fîgura  long- 
temps la  comédie,  a  cesse  d'être  en  honneur 
durant  celte  e'poque.  l'ous  les  auteurs  que 
nous  avons  nomme's,  tous,  excepte  Demous- 
tier,  ont  contribué  plus  ou  moins  à  ramener 
le  goût  égaré  loin  de  sa  route.  Trois  poètes  , 
cependant,  MM.  Andricux,  Colin  d'Harleville 
et  Fabre  d'Eglantine,  ont  exercé  à  cet  égard 
une  influence  spéciale.  Nous  nommons  ici 
M.  Andrieux  en  première  ligne ,  et  cela  est 
juste  j  il  a  écrit  avant  les  deux  autres  ,  comme 
nous  l'avons  ddjà  remai'qué.  Ses  Etourdis 
sont  même  antérieurs  à  l'année  mémorable 
qui  est  notre  point  de  départ.  Jl  est  assez  dif- 
ficile de  concevoir  comment  et  pourquoi  l'on 
avait  introduit  sur  la  scène  comique  tant  de 
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madrigaux  en  dialogue,  tant  de  recherche 
dans  les  pensées,  tant  d'aflectation  dans  les 
termes.  La  comédie  peint  la  socie'té-  il  y  a 
plus  :  dans  les  pièces  infecte'es  de  ce  jargon 
que  nous  avons  dû  blâmer  sans  réserve,  on  a 
Youlu  peindre  la  société  choisie  j  on  ne  pou- 
vait la  représenter  sous  des  couleurs  plus  in- 
fidèles. C'est  par  le  naturel  des  pensées  et  des 
expressions  que  brille  Tesprit  véritable,  sur- 
tout quand  il  est  cultivé.  Le  ton  de  Phùtcl  de 
Rambouillet,  si  en  vogue  à  Paris  et  à  la  cour 
sous  la  régence  d'Anne  d'Autriche,  fut  relégué 
dans  les  provinces  dès  que  .Molière  eut  donne 
sa  comédie  des  Précieuses.  Sous  Louis  XIV, 
et  long-temps  après  lui,  ie  bon  esprit  de  la 
société  fut  perfectionné  sans  cesse,  et  le  bel- 
esprit,  eu  paraissant  sur  la  scène  ,  devait  ap- 
partenir aux  caricatures.  Les  tentatives  en 
sens  contraire  ne  peuvent  abuser  les  specta- 
teurs d'un  goût  délicat.  Certains  discours  que 
INlarivaux,  Boissy ,  Dorât,  et  autres,  font 
tenir  aux  personnages  les  plus  intéressans  de 
leurs  pièces,  seraient  d'un  efl'et  très-comique 
dans  la  bouche  d'un  marquis  ridicule  ou  d'une 
soubrette  déguisée  :  il  est  à  présumer  que  ces 
écrivains  trouveront  désormais  peu  d'imita- 
teurs. Le  changement  qui  s'est  opéré  ne  tient 
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pas  seulement  aux  efforts  de  plusieurs  talens 
réunis  :  ce  galimatias  précieux  qui  se'duisait 
jadis  une  partie  du  public,  ne  serait  aujour- 
d'hui ni  compris,  ni  supporte'.  Les  mœurs 
sont  devenues  plus  fortes  ,  et  ce  n''est  point 
par  Texcès  d'ornemens  que  le  goût  pourrait 
de  nouveau  se  corrompre.  L'ide'e  que  nous 
indiquons  sera  développée  dans  les  considéra- 
tions générales  qui  termineront  cet  ouvrage. 
En  un  mot ,  la  comédie  a  regagné  des  qualités 
qu'elle  avait  perdues,  le  naturel  et  la  gaieté  5  il 
lui  reste  à  regagner  encore  la  profondeur  dans 
le  choix  des  sujets  et  la  hardiesse  dans  Texé- 
cution.  L'essentiel  est  de  peindre  les  mœui-s  : 
le  mieux  possible  est  de  les  corriger  ,  ou , 
dans  un  sens  plus  juste  et  pourtant  plus 
étendu ,  de  les  refaire  par  la  vérité  des  pein- 
tures et  l'énergie  du  ridicule.  C'est  Tari  su- 
prême •  mais  il  est  si  difficile  ,  qu'à  peine 
a-t-il  été  pratiqué  depuis  le  maître  de  la 
scène  comique. 
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CHAPITRE  XII. 

Le  Drame,  les  deux  scènes  lyriques. 

Coup-d'œil  sur  les  moyens  de  soutenir  l'art 
draniatlcjue. 

Malgré  quelques  scènes  attendrissantes  re'- 
pandues  de  loin  en  loin  dans  les  comédies  que 
Tërence  a  imitées  de  Mënandre  et  d'Apollo- 
dore  ,  on  peut  afEimer  que  les  anciens ,  se'vères 
sur  les  limites  des  genres ,  ignorèrent  toujours 
ce  que  parmi  nous  on  est  convenu  d'appeler 
drame.  On  en  peut  dire  autant  des  Italiens, 
qui  refirent  tous  les  arts  chez  les  modernes. 
Les  Espagnols  ,  les  Anglais ,  Lopès  de  Ve'ga  y 
Shakespeare,  mêlèrent  les  deux  genres  dra-» 
matiques  dans  chacun  des  deux.  Des  Espa- 
gnols nous  vint  la  tragi-come'die ,  dont  Taction 
n'était  pas  toujours  héroïque  :  témoin  le  Cli- 
tandre  de  Corneille.  Depuis  le  Cid  et  le  Men- 
teur ,  les  limites  de  la  tragédie  et  de  la  comé- 
die furent  respectées  durant  plus  d'un  siècle  : 
enfin  la  satiété  des  chefs-d'œuvre  fit  chercher 
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de  nouvelles  formes ,  et  les  deux  genres  furent 
mêle's  encore;  attendu  qu'il  est  plus  facile  de 
tout  confondre  que  d'inventer.  Lachausse'e , 
talent  estimable,  mais  qui  manquait  tout  à  la 
fois  d'e'Ie'vation  et  de  gaide' ,  fit  des  comédies 
larmoyantes,  que  1  abbe'  Desfonfaines  voulait 
appeler  liomanedies  :  là  commence  le  drame. 
C'est  un  drame  que  le  Sidney  de  Gresset ,  ou- 
vrage plus  fort  de  style  ,  mais  plus  faible  de 
conception  que  les  piôces  de  Lachausse'e.  INa- 
nine  et  TEnfant  prodigue  tiennent  de  près  à 
cette  famille  ;  l'Ecossaise  en  fait  partie  :  c'est 
là  le  chef-d'œuvre  du  genre.  Le  Père  de  fa- 
mille de  Diilerot  n'est  guère  moins  digne  d'e'- 
logcs.  11  y  a  beaucoup  d'effet  dans  le  Philo- 
sophe sans  le  savoir ,  de  Sedaine.  Le  me'rite 
si  rare  d'une  versification  toujours  élégante 
place  à  un  rang  élevé  la  Mélanie  de  Laliarpe , 
la  mieux  conçue,  la  mieux  exécutée,  la  meil- 
leure à  tous  égards  des  productions  de  cet 
écrivain. 

En  donnant ,  au  commencement  de  l'épo- 
que actuelle  ,  le  drame  intitulé  la  Mère  cou^ 
pable,  ou  l'autre  Tnrluje,  Beaumarchais  com- 
mit ,  avant  Chéron  ,  la  faute  que  nous  venons 
de  remarquer  dans  le  chapitre  précédent ,  et 
dont  le  premier  exemple  fut  donné  par  Dorât, 
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ù  la  tête  d'une  pièce  aujourd'hui  inconnue , 
les  Prôaeurs  ou  le  Tartufe  litleraire.  Lorsque 
Beaumarchais  Ht  repre'senter  l'Autre  Tartufe , 
on  sentit  l'inconvenance  de  ce  titre  ambitieux, 
et  le  nom  de  la  Mère  coup?ble  a  prévalu. 
Quant  à  l'ouvrage,  il  est  d'un  grand  efl'et;  les 
caractères  y  sont  fortement  dessines,  l'action 
rapide  ,  Tint e'rêt  puissant.  Cette  pièce  e'nergi- 
que  et  neuve,  où  tout  appartient  à  l'auteur, 
vaut  bien  mieux  que  son  Euge'nie  •  et  l'on  y 
voit  partout  les  traces  de  ce  talent  original 
qu'il  avait  diversement  de'plo}  ë ,  soit  dans  son 
Earbier  deSëville,  et  dans  plusieurs  parties  de 
son  Figaro,  soit  dans  les  éloquens  mémoires 
qui  fondèrent  sa  ce'le'britë.  Cet  écrivain  remar- 
quable est  plein  de  mauvais  goût  sans  doute, 
mais  il  est  en  même  temps  plein  d'esprit ,  de 
verve  et  d'imagination.  11  avait  jeté  sur  la  so- 
ciété des  regards  e'tendus  et  profonds.  Une  vie 
orageuse  avait  mis  son  caractère  à  Te'preuve  j 
et,  maigre  ses  nombreux  ennemis,  il  doit  lais- 
ser un  honorable  souvenir  fonde'  sur  des  ou- 
vrages très-distinguës ,  comme  aussi  sur  le 
noble  usage  qu'il  fit  de  sa  fortune  ,  en  ëlevant 
avec  tant  de  frais  un  monument  immortel  à  la 
gloire  de  Voltaire ,  et  par  conséquent  à  la  gloire 
nationale.  i 
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Après  la  Mère  coupable  ,  quelques  autres 
drames  ont  obtenu  des  succès  plus  ou  moins 
brillans .  Le  publica  ëtd  fortement  ému  aux  re- 
pre'sentations  des  J^ict'nnes  cloîtrées  ,  ouvrage 
de  IM.  Monvel ,  auteur  de  Tinteressante  comé- 
die de  l'Amant  bourru,  d'une  foule  de  pro- 
ductions agréables  ,  et  l'un  des  plus  grands 
acteurs  qui  aient  brillé  sur  la  scène  française. 
C'est  encore  M.  Monvel  qui  a  composé  avec 
M.  Duval  lin  drame  intitulé  la  Jeunesse  du 
duc  de  Richelieu ,  ouvrage  dont  le  sujet  pa- 
thétique est  puisé  dans  les  Mémoires  de  ce 
courtisan  plus  fameux  qu'illustre.  M.  Bouilly 
a  cru  pouvoir  consacrer  au  théâtre  un  trait 
de  bienfaisance,  ou  peut-être  une  erreur  de 
l'abbé  de  TEpée.  L'événement  célébré  par 
l'auteur  a  causé  deux  procès.  Le  premier  ju- 
gement a  été  cassé  par  un  j  ugement  contraire  : 
quant  à  la  pièce ,  elle  a  été  vivementapplaudie , 
car  elle  est  touchante,  et  cela  sufdt  au  tribu- 
nal des  spectateurs.  C'est  à  des  tribunaux  plus 
graves  qu'appartiennent  les  discussions  juri- 
diques. 

Le  théâtre  allemand,  non  moins  irrégulier 
que  le  théâtre  anglais  ,  est  beaucoup  moins 
riche  en  beautés  énergiques  et  profondes  :  il 
en  offre  néanmoins  plusieurs  dans  les  pièces 
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de  M.  Goethe,  de  Lessîng,deKlopstok.  Déjà 
nous  avions  en  français  douze  volumes  de 
pièces  allemandes.  Les  parli-ans  de  ces  sin- 
guliers ouvrages  ont  fait  depuis  vingt  ans  de 
nouvelles  tentatives  pour  en  inspirer  le  goût 
au  public  de  France.  On  a  traduit  Schiller 
entierjraais  on  ne  s'est  point  borne'  à  ce  tra- 
vail utile  5  on  a  transporte'  sur  notre  scène  son 
drame  extravagant  des  Voleurs  ^  il  a  re'ussi 
même,  et  un  tel  succès  n'a  pu  que  nuire  à 
l'artdramaîiquc.  Les  dramesde  M.  Kotzebue, 
bien  infe'rieur  encore  à  Schiller,  n'ont  pas  e'të 
dédaignes.  Qui  ne  connaît  la  vogue  assez  lon- 
gue de  Misanthropie  et  Repentir'.  11  faut  le 
dire  cependant,  ces  pièces  vulgaires,  où  la 
familiarité  basse  est  prise  pour  la  naïveté', 
une  morale  rehattue  et  fastidieuse  pour  la 
philosophie,  le  bavardage  sentimental  pour 
l'e'loquence  passion ne'e  ,  rappellent  et  ne  sur- 
passent point  les  me'Iodrames  qui  figurent 
convenablement  sur  nos  théâtres  subalternes. 
Qu'il  nous  soit  donc  permis  de  donner  peu 
d'importance  à  ces  productions  germaniques, 
et  de  passer  à  deux  ouvrages  originaux,  plus 
dignes  de  nous  arrêter,  quoiqu'ils  ne  semblent 
pas  destinés  à  la  représentation. 

M.  de  Lacrctelle  a  publié,  dans  le  recueil 
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de  ses  œuvres,  un  drame  intitule'  le  Fils  na- 
turel. La  pièce  que  Diderot  avait  composée 
sous  le  même  titre,  est  loin  d'égaler  le  Père 
de  famille.  Le  sujet  semble  avoir  e'té  mieux 
conçu  par  M.  de  Lacretelle.  La  noble  e'nergie 
de  plusieurs  caractères  et  la  force  des  situa- 
tions produisent  des  scènes  e'ioquentes;  peut- 
être  même  cet  ouvrage  ne  serait-il  pas  d\m 
effet  vulgaire  au  the'âtre,  si  l'auteur  le  resser- 
rait de  moitié',  et  pouvait  Tassujetlir  aux  for- 
mes re'gulières  de  la  scène  française.  M.  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre  vient  de  faire  impri- 
mer un  drame  dont  le  sujet  est  la  Mort  de 
Socrate.  Les  derniers  momens  d\in  sage  op- 
primé n'ont  rien  qui  soit  fort  théâtral;  mais 
c'est  uti  admirable  sujet  d'étude.  Les  tradi- 
tions des  élèves  de  Socrate  et  de  l'école  aca- 
démique sont  habilement  fondues  dans  qua- 
torze scènes.  L'imagination  brillante  et  le  rare 
talent  de  Fauteur  embellissent  tout  l'ouvrage. 
C'est  dans  ce  goût  et  de  ce  style  que  Platon 
lui-même  aurait  pu  l'écrire ,  s'il  avait  écrit  en 
français. 

Quinault,  vrai  fondateur  de  la  scène  lyrique, 
y  transporta  le  merveilleux  de  la  mythologie 
ancienne  et  delà  féerie  moderne.  Il  mérita,  par 
un  style  plein  de  grâce  et  de  correction,  Thon- 
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neur  d'être  nommé  à  la  suite  des  grands  poètes 
de  son  siècle.  Après  lui,  Fontenelle,  Lamotte, 
Labruère,  et  surtout  Bernard,  cultivèrent 
avec  succès  le  genre  que  Tautcur  d'Armide 
avait  porte'  à  sa  perfection.  Quelques  opéras 
repre'sente's  durant  «notre  e'poque  peuvent  en- 
core obtenir  des  places  parmi  les  produclions 
littéraires.  Celui  de  tous  qui  nous  paraît  le 
plus  digne  d'éloges  ,  soit  pour  la  composition, 
soit  pour  le  style,  est  Vy^  chien  de  M.  Hoffraan, 
puisque  les  tragédies  lyriques  de  M.  Guillard 
sont  d'une  époque  antérieure.  Le  Trajan  de 
M.  Esménard  ofTie  assez  souvent  des  vers  bien 
tournés,  plusieurs  n^ême  qui  en  rappellent 
d'autres  mieux  tournés  encore j  mais  Faction 
ne  marche  point,  et  l'intérêt  se  fait  chercher 
dans  cet  opéra  beau  pour  les  yeux.  On  ne 
peut  adresser  le  même  reproche  à  la  P^estale 
de  M.  Jouy.  Ceit;?  pièce,  écrite  avec  pureté, 
composée  avec  art,  soutenue  d'ailleurs  par  un 
sujet  heureusement  choisi,  présente  au  second 
acte  et  partout  un  inlérêt  vif  et  des  situations 
vraiment  dramatiques.  Sapho,  représentée 
sur  un  autre  théiUre  ,  appartient  toutefois  au 
même  genre,  et  ne  saurait  être  oubliée.  On 
doit  cet  ouvrage  à  madame  Constance  do 
Salm.  Uue  femme  qui  cultive  avec  succès  la 
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poésie  française  ,  avait  le  droit  de  chanter  une 
femme  dont  les  fragmeus  lyriques  sont  comp- 
tés entre  les  beaux  monumens  de  la  poe'sie 
grecque. 

Sous  la  re'gence  du  duc  d'Orle'ans  ,  lorsque 
la  gaieté'  française  éclatait  dans  les  e'crits  et 
même  dans  les  actions  ,  le  Vaudeville  ,  si  an- 
cien parmi  nous  ,  prenant  des  formes  drama- 
tifjues,  s'établit  modestement  au  préau  delà 
foire.  Le  théâtre  où  il  parvint  à  se  maintenir, 
non  sans  beaucoup  de  difficultés,  fut  appelé 
l'Opéra-Comique.  Lesage  et  Piron  ne  dédai- 
gnèrent pas  de  contribuera  ses  succès.  Pa- 
nard suivit  ces  hommes  célèbres ^  Favard  et 
ensuite  M.  Laujon  vinrent  plus  tard.  Quand 
rOpéra-Comique  ,  réuni  à  la  Comédie  Ita- 
lienne ,  fut  mis  au  rang  des  grands  théâtres, 
tous  deux  l'ornèrent  encore,  l'un  par  quel- 
ques jolies  pièces  tirées  des  Contes-Moraux  de 
JMarmontel  ou  des  contes  charmans  de  Vol- 
taire ;  l'autre  par  l'Amoureux  de  quinze  ans , 
intéressant  ouvrage  dont  nous  avons  déjà  saisi 
Foccasion  défaire  l'éloge.  Marmontel  enrichit 
cette  scène  lyrique  de  petites  comédies  agréa- 
blement versifiées.  Sedaine  ,  qui  ne  savait  pas 
écrire,  mais  qui  savait  peindre,  y  présenta 
des  tableaux  variés  et  nombreux.  D'Kèle  s'y 
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fît  remarquer  par  Fart  de  nouer  et  de  dénouer 
une  intrigue  comique.  Dans  les  Trois  Fer- 
miers et  dans  Biaise  et  Babet,  M.  Monvelpei- 
gnitavec  une  ingénieuse  naïveté'  les  mœurs  et 
les  passions  villageoises.  Nina  et  Camille  de 
M.  Marsollier  durent  leurs  succès  à  des  situa- 
tions palhe'tiques.  Le  ton  de  la  come'die 
noble  distingua  Euphrosine  et  Stratonice  de 
IVl.Hofrman,  ouvrages  conçus  ,  écrits  avec  sa- 
gesse, et  dignes  d'êlre  embellis  par  la  su- 
perbe musique  de  M.  Méhul.  Durant  notre 
époque,  les  trois  derniers  écrivains  que  nous 
venons  de  nommer  ont  mérité  de  nouveaur 
applaudissemens  par  des  productions  nou- 
velles, et  M.  Duval,  auteur  du  Prisonnier^ 
s'est  placé  près  d'eux.  Depuis  long-temps  le 
vaudt:ville  ne  reparut  plus  sur  cette  scène  , 
qui  lui  doit  son  origine.  Il  y  a  vingt-cinq  ans , 
M.  Piis  et  M.  Barré  Ty  rétablirent  avec  assez 
d'éclat.  La  Veillée  villageoise,  les  Vendan- 
geurs, les  Amours  d'été,  offrent  des  tableaux 
pleins  de  vérité  et  d'agrément.  Toutefois  le 
vaudeville  a  cédé  Topera-comique  aux  come'- 
dies  mêlées  d'ariettes.  Il  est  aujourd'hui  en 
possession  de  plusieurs  théâtres  d'un  ordre  in- 
férieur, et  dont  le  répertoire  n'entre  pas  dans 
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le  cadre  où  nous  sommes  contraints  de  nous 
renfermer. 

C'est  avec  plaisir  que  nous  avons  rendu  jus- 
tice à  des  auteurs  estimables.  INous  appre'cions 
des  ouvrages  qui  ont  exige'  beaucoup  d'esprit 
ou  beaucoup  de  sensibilité j  mais  lintéiêt  de 
l'art  nous  ordonne  en  même  temps  de  rappeler 
une  opinion  de  Voltaire  dont  l'autorilë  ne  sau- 
rait être  invoque'e  trop  souvent  en  matière  de 
goût.  Ce  conservateur  des  saines  the'ories,  ce 
modèle  successeur  des  modèles,  craignit  pour 
le  theMtre  national  le  succès  naissant  des  comé- 
dies mêlées  d'ariettes.  Il  sentit  quelhabitude 
d'e'couter,  d'accueillir,  de  composer  des  pièces 
sans  de'veloppemens,  nuirait  aux  productions 
plus  sévères  où  doit  se  trouver  une  étude  ap- 
profondie de  l'art  di  amatique.  Il  prévit  que 
le  nouveau  genre  serait  bientôt  maître  des 
thcî\tres  de  province,  pépinièie  des  théiîtres 
de  Paris;  que  les  chanteurs  se  multiplieraient, 
mais  que  les  acteurs  deviendraient  rares,  et 
que  l'espoir  d'un  succès  facile  enlèverait  à  la 
déclamation  dis  talens  qui  auraient  soutenu 
l'éclat  de  la  scène  française.  Comme  un  tel  ob- 
jet lui  semblait  intéressant  pour  notre  gloire 
littéraire,  il  en  parle  dans  plusieurs  ouvrages, 
il  y  revient  dans  une  foule  de  lettres  ;  et,  de- 
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puis  la  mort  de  ce  grand  poète,  une  expé- 
rience de  trente  ans  n'a  que  trop  ve'rifié  ses 
conjectures. 

Encourage's  par  son  exemple,  nous  termi- 
nerons la  partie  relative  aux  ou\  rages  drama- 
tiques par  des  observations  qui  ne  sont  pas 
sans  importance.  Le  gouvernement  a  suppri- 
me' dans  Paris  quelques  tréteaux  qui  corrom- 
paient à  la  fois  les  mœurs  et  le  goût.  On  a  senti 
génenilement  la  sagesse  de  cette  mesure  indis- 
pensable. LeTlîéâlre  Français  maintenant  ré- 
clame une  attention  ëclaire'e.  Les  chefs-d^œu- 
vrc  de  la  scène  existent^  mais  les  moyens  d'exé- 
cution ne  sufllsent  plus.  Un  grand  acteur  reste 
à  la  tiagédie.  Dans  les  deux  genres,  dans  la  co- 
médie surtout ,  le  iniblic  applaudit  encore  à 
quelques  talens  précieux,  mais  qui  sont  déjà 
clair-seraés.  Plusieurs  vieillissent  j  quelques- 
uns  songent  à  la  retraite,  et  l'on  entrevoit  peu 
d'espérances  prochaines ,  après  des  pertes  si 
nombreuses  et  si  faiblement  réparées.  Il  sem- 
ble donc  nécessaire  que  Técole  de  déclamation 
soit  dans  une  activité  plus  sensible.  Ce  n'est 
rien  encore  :  il  est  surtout  essentiel  que  le 
goût  de  la  tragédie  et  de  la  comédie  soit  ra- 
nimé par  des  moyens  efficaces  sur  les  diflérens 
théiUrcs  de  France.  Lne  vogue  momentanée, 
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des  applaudissemens  de  commande,  des  répu- 
tations de  journaux,  ne  suffisent  pas  pour  don- 
ner du  talent  ù  des  acteui's,  à  des  actrices  qui 
n'en  sauraient  même  acquérir  j  mais  c'est  as- 
sez pour  les  faire  recevoir.  Des  places  ne  sont 
plus  vacantes  ,  et  pourtant  ne  sont  pas  rem- 
plies. Autrefois  dix  grands  talens  paraissaient 
ensemble  sur  la  scène  française.  Où  s'étaient- 
ils  formés  ?  sur  les  théâtres  de  province.  Ces 
théâtres  étaient  de  véritables  écoles  ^  car  on 
n'y  cultivait  que  les  genres  importans  ,  et  ces 
écoles  nombreuses  maintenaient  dans  Paris  la 
déclamation  théâtrale  à  ce  haut  degré  de  per- 
fection qu'elle  avait  atteint.  Pour  y  remonter, 
il  faut  reprendre  la  même  route.  Nous  avons 
donné  quelque  étendue  à  cet  article  •  mais  les 
lecteurs  éclairés  ne  regarderont  pas  comme 
étranger  à  la  littérature  un  objet  lié  si  intime- 
ment à  l'art  dramatique. 

Quant  à  cet  art  considéré  en  lui-même, 
veut-on  qu'il  se  soutienne  ?  V eut-on  même  qu'il 
fasse  des  progrès  ?  il  faut  lui  donner  beau- 
coup de  latitude.  Ecrire  en  ayantpeur  de  soi, 
reculer  devant  sa  pensée,  chercher,  non  ce 
qu'il  y  a  de  mieux,  mais  ce  qu'ily  ade  plus  sur 
à  dire,  travailler  pour  exprimer  faiblement  ce 
qu'on  a  senti  avec  force  j  après  tout  cela,  re- 
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douter  encore  et  les  obstacles  certains  et  les 
de'Jations  probables ,  au  moins  de  la  part  de 
ces  e'crivains  subalternes  qui  nuiraient  gratui- 
tement ,  quand  ils  ne  nuiraient  pas  pour  vi- 
vre, c''est  un  tourment  qu'il  est  impossible  de 
supporter  long-temps,  et  le  silence  absolu 
vaut  mieux.  Dans  un  tel  état  de  choses,  les  ta- 
lens  se  tairaient;  il  y  aurait  toujours  beaucoup 
d'ouvrages,  mais  des  ouvrages  d'écoliers-  le 
the'âtre  serait  sans  éclat,  et  ce  n'est  point  à  la 
vraie  littérature  qu'il  faudrait  imputer  cette 
décadence.  Le  cercle  des  idées  ne  sera  jamais, 
ni  trop  étroit  pour  la  médiocrité,  ni  trop 
étendu  pour  le  génie.  Des  esprits  timides  , 
abusant  d'un  peu  d'influence,  interdiront-ils 
à  la  tragédie  les  grands  intérêts  et  les  passions 
politiques;  à  la  comédie,  le  droit  d'aperce- 
voir et  de  peindre  les  travers  de  la  ville  et  de 
la  cour?  Des  élégies  dialoguées,  des  farces  insi- 
gnifiantes ,  voilà  ce  qui  restera  pour  les  deux 
genres.  Est-ce  bien  là  ce  qu'il  faut  aux  Fran- 
çais du  dix-neuvième  siècle?  De  tels  specta- 
cles seront-ils  dignes  de  la  gloire  nationale 
dont  le  gouvernement  est  le  dépositaire  et  le 
soutien  ?  Si  notre  théâtre ,  sous  Louis  XIV, 
n'avait  pas  joui  d'une  liberté  qui  lui  est  néces- 
saire, nous  aurions  Campistron  et  Dancourt, 
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mais  non  pas  Corneille  et  Molière.  Telles  sont 
les  re'flexions  que  nous  croyons  devoir  énon- 
cer avec  une  respectueuse  confiance.  Il  n'est 
pas  de  genre  d'écrire  auquel  on  ne  puisse  les 
appliquer  j  mais  elles  intéressent  plus  direc- 
tement le  ihëàlre,  partie  éminente  de  notre 
littérature,  qui  a  perfectionné  tant  d'autres 
parties,  et  qui,  plus  que  tout  le  reste,  a  rendu 
notre  langue  classique  chez  les  diverses  na- 
tions de  TEurope. 
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Xj  A  classe  a  vu  avec  surprise  l'Examen  critique 
des  historiens  d'Alexandre,  par  M.  de  Sainte- 
Croix,  de'signe'  comme  digne  du  prix  de  litté- 
rature. Le  gouvernement  a  institué  des  prix 
décennaux  pour  chacun  des  principaux  genres 

(l)  Cet  article,  adopté  sans  aucun  changement  par 
la  classe  de  littérature  française  ,  a  été  rédigé  par 
M.  Chénier. 
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dont  se   compose  la  littérature  en  ge'ne'raî. 
L'histoire  est  loin  d'avoir  été  négligée ,  puis- 
que ,  indépendamment  du  prix  d'histoire,  oa 
a  fondé  un  prix  de  biographie.  La  classe  n'a 
donc  pu  partager  Topinion  du  jury  sur  la  na- 
ture des  ouvrages  qui  doivent  concourir  pour 
le  prix  de  littérature  proprement  dite.  Il  est 
question,  sans  doute,  des  grands  ouvrages  de 
poétique,   de  rhétorique,  de  critique  litté- 
raire, tels  que  le  traité  des  Études,  de  Kollin  j 
les  Élémens  de  Littérature,   de  Marmontel  j 
et,  dans  un  ordre  supérieur,  l'Essai  sur  les 
Éloges,  de  Thomas.  L'ouvrage  de  M.  de  Sainte- 
Croix  n'est  point  de  ce  génie.  Il  n'était  dans 
l'origine  qu'un  Mémoire  sur  les  Historiens 
d'Alexandrci  C'est  sous  cette  forme  qu'il  pa- 
rut il  y  a  quarante  ans,  après  avoir  obtenu 
unprix  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  Il  est  devenu  depuis  un  très-gros  li- 
vre :  l'auteur  l'a  divisé  en  six  sections.   La 
première   traite  des  anciens   historiens  ,    de 
ceux  même  qui  sont  antérieurs   à  l'époque 
d'Alexandre,  pu  qui  n'ont  jamais  parlé  de 
lui  :  elle  se  termine  par  quelques  détails  sur 
les  traditions  orientales  relatives  à  ce  conqué- 
rant.   La  seconde  et  la  troisième  embrassent 
son  histoire  entière,  d'après  les  récits  de  Dio- 
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«îore  .  d'Arrien ,  de  Plutarque  ,  parmi  les 
Grecs  ;  de  Quinte-Curce  et  de  Justin ,  parmi 
ies  Latins.  Il  s'agit,  dans  la  quatrième,  du 
tëmoienase  de  rÉcriture  et  des  écrivains 
juifs  sur  Alexandre.  La  cinquième  et  la  sixième 
sont  consacre'es,  Tune  à  la  chronologie,  l'au- 
tre à  la  géographie  de  ses  historiens  5  le  livre 
est  comple'te'  par  un  appendice  sur  les  histo- 
riens du  moyen  âge.  Si  cet  examen  critique 
n'est  pas  conside're'  comme  une  dissertation 
trop  longue,  c'est  une  histoire,  et,  si  l'on 
veut  même,  une  histoire  raisonne'e  d'Alexan- 
d"e ,  quoiqu'on  y  trouve  plus  d'érudition  que 
de  critique,  et  beaucoup  moins  d'idées  que 
de  citations.  Mais  en  lui  supposant  tout  le 
me'rite  que  l'on  y  désire  trop  souvent,  la  classe 
pense  qu'il  ne  saurait  concourir  à  aucun  égard 
pour  le  prix  de  littérature.  Est-il  digne  de 
concourir  pour  le  prix  de  biographie?  c'est  à 
une  autre  classe  qu'il  appartient  de  discuter 
cette  question. 

Si  le  choix  fait  par  le  jury  semble  singulier, 
on  est  forcé  de  remarquer  dans  son  rapport 
un  oubli  bien  plus  étrange.  11  n'y  est  pas  dit 
un  mot  du  Lycée  de  Laharpe  :  c'est  assuré- 
ment un  ouvrage  de  littérature,  et  le  plus 
considérable  en  son  genre  que  l'on  ait  encore 


Jg6  LITTÉRATURE    FRANÇAISE. 

écrit  en  français.  Très-distingué  par  son  mé- 
rite, il  Test  aussi  par  un  succès  d'éclat;   et 
des  motifs  que  nous  aurons  l'occasion  d'in- 
diquer en  l'analysant,  le  font  jouir  d'une  ré- 
putation supérieure  à  son  mérite  même.  Le 
silence  du  jury  semble   donc  inexplicable  ; 
on  ne  saurait  y  soupçonner  une  inadvertance, 
puisqu'elle  aurait  duré  dix-huit  mois.  Tout 
l'ouvrage  a  été  publié  durant  l'époque  déter- 
minée par  le  décret;  et,  si  le  fait  avait  paru 
douteux  aux  membres  du  jury,  une  minute, 
un  coup-d'œil,  la  date  des  premiers  volumes, 
leur  suJlîsaient  pour  le  vérifier.  D'un  autre 
côté,   il  est   difficile  de  concevoir  qu'ou   ait 
écarté  ce  livre  comme  trop  défectueux;  que, 
bien  loin  de  le  juger  digne  du  prix,  on  n'ait 
pas  même  cru  devoir  l'honorer  d'une  men- 
tion.  La   crainte   d'avoir  à  blâmer  quelques 
parties  de  l'ouvrage  a-t-elle  pu  motiver  le  si- 
lence absolu?  Non,    sans  doute.   On  bhlme 
certaines  parties  jusque  dans  les  chefs-d'œu- 
vre ,  et  dans  les  chefs-d'œuvre  en  tout  genre  : 
dans  le  Paradis  perdu ,  dans  la  Jérusalem  dé- 
livrée ,  peut-être  dans  l'Enéide;  dans  les  plus 
belles  tragédies  de  Corneille,   et  dans   quel- 
ques tragédies  de  Racine;  dans  le  Téiémaque, 
dans  l'Emile,  dans  l'Esprit  des  Lois.  Des  pro- 
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ductions  très-inférieures,  quoique  dignes  en- 
core de  beaucoup  cPeslime,  ne  sauraient  donc 
pre'tendre  à  des  ëioges  sans  restriction.  Les 
meilleurs  ouvrages  donnent  matière  à  de  nom- 
breuses critiques^  mais  les  seuls  bons  ouvra- 
ges peuvent  résister  aux  critiques  se'vères  ; 
ajoutons  qu'eux  seuls  les  méritent.  Le  der- 
nier décret  relatif  aux  prix  décennaux  nous 
trace  la  roufe  que  nous  devons  suivre.  C'est 
donc  avec  une  scrupuleuse  francliise que  nous 
allons  examiner  le  Lycée  de  Laharpe,  n'ayant 
aucun  besoin  d'affaiblir  ce  que  nous  croyouj  la 
vérité,  puisque  le  résultat  de  notre  examen  sera 
de  réclamer,  en  faveur  de  cette  production  im- 
portante, une  justice  que  Ton  a  négligé  de  lui 
rendre. 

ANALYSE 

DU  LYCÉE  DE  LAHARPE. 

LITÉRATURE    ANCIENiVE. 

Des  seize  volumes  qui  composent  le  Lycée 
de  Laharpe,  les  trois  premiers  seulement  sont 
consacres  aux  deux  littératures  de  la  Grèce  et 
de  Rome.  Après  une  faible  introduction  sur 
l'art  d'écrire,   ou  plutôt  sur  quelques  idées 
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éléîTientaires  qui  en  font  partie.  Fauteur  tle'- 
yeloppe  et  commente  la  Poe'tiqne  cVAristote, 
presque  toujours  d'après  T3atteux,  qu'il  suit 
avec  une  extrême  confiance-  Boileau,  guide 
plus  sûr,  le  dirige  dans  l'analyse  du  Traite  du 
Sublime  de  Longin.  Laharpe  compare  ensuite 
les  langues  anciennes  à  la  langue  française.  Ce 
chapitre,  peut-être  hors  de  sa  place,  contient 
des  remarques  fort  judicieuses  5  mais  il  e'clair- 
cit  trop  peu  de  questions,  et,  sans  être  se'vère, 
ou  pourrait  y  désirer  plus  de  méthode  et  de 
profondeui". 

Le  quatrième  chapitre  embrasse  tous  les 
grands  poèmes  de  Taiitiquité.  D'abord  en 
des  considérations  ge'ne'rales  sur  l'epopéc  , 
l'auteur  réfute  avec  beaucoup  de  sens  plu- 
sieurs paradoxes  de  La  jMotto.  Il  examine  en- 
suite niiade,  et  paye  à  cette  brillante  créa- 
tion du  génie  d'Homère  le  tribut  d'admira-' 
tien  qu'elle  mérite.  Jl  est  moins  juste  envers 
rOdj^ssée,  dont  il  exagère  les  défauts,  et  dont 
il  ne  sent  pas  les  beautés  aussi  bien  qu'Ho- 
race. Il  indique  une  partie  de  celles  de  l'JE- 
néidc  ,  et  n'oublie  d'ailleurs  ni  les  reproches 
trop  justes  que  Ton  a  faits  au  héros  de  Vir- 
gile ,  ni  ceux  que  Ton  a  prodigués  à  la  compo- 
sition des  six  derniers  livres  de  son  poème. 
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Maigre  quelques  bonnes  re'flexions  ,  il  iiiut 
l'avouer ,  Tarticle  est  sec ,  insuffisant  ,  j)eu 
digne  du  chef-d'œuvre  qui  en  est  Tobjet. 
L'article  de  Lucain  vaut  beaucoup  mieux  , 
il  est  même  très-bien  rédige.  Seulement  on 
est  surpris  qu'après  avoir  à  peine  accorde' 
neuf  ou  dix  pages  à  resamen  de  rÉnèide  , 
l'auteur  en  consacre  vingt-cinq  à  la  Pharsale, 
dont  il  traduit  en  vers  de  très-longs  passages. 
Il  s'exprime  ,  à  l'égard  de  Stace,  avec  une  su- 
périorité' que  M.  Liice  de  Lancival  a  trouvée 
beaucoup  trop  dëd:iigneuse.  Quoi  qu'il  en 
soit,  les  deux  pages  qui  concerntiit  Stace  et 
Silius  Italiens  ,  ne  font  co  .naître  ni  la  mar- 
che ni  les  détails  de  leurs  ouvrages.  Dans  la 
dernière  section  du  chapitre,  Laharpe  ana- 
lyse tour  à  tour  ce  qui  nous  reste  d'He'siode, 
les  Métamorphoses  d'Ovide,  le  poème  de  Lu- 
crèce ,  celui  de  Manilius,  et  n'analyse  point 
les  Ge'orgiques. 

L'art  dramatique  chez  les  anciens  remplit 
les  deux  chapitres  suivans.  L'Essai  sur  les 
Tragiques  grecs  ,  ouvrage  de  la  jeunesse  de 
Laharpe  ,  se  trouve  ici  avec  des  changemens 
heureux  5  mais  il  serait  à  de'sirer  que  l'auteur 
eût  corrige  davantage  les  Imitations  en  vers 
qu'il  a  cru  devoir  y  mêler.  Elles  semblent  fort 
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inférieures  à  ses  imitations  de  la  Pharsale, 
soit  qu^il  les  ait  moins  travaillées ,  soit  qu'on 
approche  plus  aisément  de  Lucain  que  de  So- 
phocle et  d'Euripide.  Au  reste,  c'est  avec 
un  goût  éclairé  qu'il  apprécie  le  génie  et  les 
ou\ rages  d'Eschyle  et  de  ses  deux  illustres 
successeurs.  Plus  court  et  non  moins  jiuli- 
cieux  dans  l'Examen  des  Tragédies  de  ^l'nè- 
que  ,  sans  négliger  leurs  beautés  ,  il  signale 
leurs  nombreux  défauts.  De  même,  en  pas- 
sant au  genre  de  la  comédie,  il  énonce  sur 
Aristophane,  sur  Plante,  sur  1  érence ,  <les 
opinions  qui  depuis  long-temps  étaient  ad- 
mises chez  tous  les  vrais  littérateurs  II  dit  un 
mot  de  jMénandre,  et  cite  en  partie  l'éloge 
qu'en  fait  Plutarque^  il  aurait  pu  3»^  joindre 
l'éloge  plus  remarcjuable  encore  qu'en  fait 
Quintilicn  :  mais  il  eût  mieux  valu  traduire 
en  vers  quelques-uns  des  fragmens  qui  nous 
sont  restés  de  ce  céh'bre  poète  romitjuc.  Il  y 
en  a  de  précieux  ;  et  Laliarpe  les  eût  très- 
bien  rendus,  car  ils  sont  du  genre  teraj)éré, 
celui  (|ui  convenait  le  mieux  à  son  talent, 
témriin  les  vers  de  Milanie. 

Il  lui  était  difllcile  au  contraire  d'atteindre 
à  la  poésie  élevée  ,  et  1  on  en  voit  pi  s  d'une 
preuve,  lorsque,  dans  les  derniers  chapitre? 
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de  ce  premier  livre ,  il  examine  successive- 
mrnt  Tode,  Tëglogiie  ,  la  fable,  la  satire. 
Te']  ître  et  l'tile'gie  clu  z  les  anciens.  Il  essaie 
de  traduire  en  vers  le  début  de  Tode  que  Pin- 
dare  adresse  au  roi  Hie'ron  5  mais  ce  début  est 
difhynimbique,  et  l'on  sait  que  Lahiirpe  n'ex- 
cellait pas  dans  le  dithyrambe.  Il  n'est  ni  plus 
heureux  ni  plus  fidèle  en  imitant  quelques 
odes  d'Horace ,  et  la  première  élégie  de  Ti- 
bulle.  Comme  critique,  il  méiite  presque  tou- 
jours des  louanges  :  et  si  nous  sommes  con- 
traints d'avouer  que  son  article  sur  la  poésie 
pastorale  est  un  peu  vide  ,  nous  nous  empres- 
sons d'iijoutcr  qu'en  traitant  des  autres  gen- 
res, il  est  beaucoup  plus  instructif.  Sur  les 
trois  satiriques  latins,  par  exemple,  et  sur  ces 
poètes  plus  doux  qui  ont  fait  soupirer  l'élégie, 
ses  jugemens  paraissent  incontestables.  Ils 
nous  sont  transmis,  il  est  vrai,  depuis  leurs 
contemporains  5  mais  ,  s'il  les  réjéte  après 
beaucoup  d'autres,  beaucoup  d'autres  les  re'- 
péteront  après  lui. 

Le  second  livre  a  pour  objet  l'art  oratoire, 
que  Laharpe  appelle  l'éloquence,  en  confon- 
dant deux  idées  très-distinctes,  puisque  Télo- 
quence  peut  se  trouver  et  se  trouve  en  effet 
hors  des  orateurs,  dans  quelques  philosophes, 
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tels  que  Platon  et  J.-J.  Rousseau  5  dans  les 
grands  historiens  de  l'antiquité  ,  dans  les 
grands  poètes  de  toutes  les  nations.  Laharpe 
a  néglige'  ou  plutôt  e'carte'  la  Rhétorique 
d'Aristote  j  mais  il  analyse  avec  beaucoup  de 
soin  les  Institutions  Oratoires  de  Quintilicn  , 
livre  excellent  dont  il  fait  sentir  tout  le  mé- 
rite, n  ne  donne  pas  moins  d'attention  aux 
trois  ouviages  que  Cicéron  a  composés  sur 
la  rhétorique.  Des  préceptes  il  en  vient  aux 
exemples  ,  et  rend  compte  des  discours  de 
Démoslhène,  particulièrement  des  Plii!ippi- 
ques  et  de  l'Oiaison  pour  la  Couronne.  Il 
n'oublie  pas  la  harangue  d'Eschine,  haran- 
gue si  belle  ,  et  pourtant  si  inférieure  à  la 
réponse  de  Démoslhcne.  Le  plus  fécond  et 
le  plus  varié  des  orateurs  ,  Cicéron  ,  Foccupe 
long-fcmps.  Le  criîique  examine  touî*  à  tour 
les  Yeirines,  les  Catilinaires,  les  Discours 
pour  Muréna,  pour  le  poëte  Arcliias,  pour 
le  tribun  Sextius,  et  cette  Milonienne  ,  ad- 
mirable en  toutes  ses  parties.  Il  traduit  aussi 
quelques  fragmens  de  ces  discours  contre 
Antoine,  où  Cicéron,  trop  accusé  de  timi- 
dité par  des  écrivains  modernes,  fit  éclater  à 
tant  de  reprises  un  courage  qu'il  paya  de  sa 
vie.  L'article  est  terminé  par  une  apologie  du 
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Discours  pour  Marcellus.  Le  diclateur  César 
était  juge  exclusif  en  cette  cause,  et  Cice'ron 
lui  prodigue  des  louanges  que  le  critique  veut 
justifier  5  mais  on  a  lieu  de  s'étonner  quei-ia- 
harpe  oublie  complètement  un  antre  discours 
bien  supérieur,  plus  digne  d'un  vieillard  con- 
sulaire et  du  père  de  la  patrie,  le  discours 
prononcé  devant  le  même  diclateur,  pour  la 
défense  de  Ligarius,  discours  animé,  rapide, 
inspiré,  le  plus  pathétique  et  le  plus  entraî- 
nant peut-èti"o  que  nous  ait  laissé  Tantique 
éloquence. 

Dans  un  appendice  que  Fauteur  avait  lu 
aux  Ecoles  Noi'males,  il  s'étend  de  nouveau 
sur  Démosthène  et  sur  Cice'ron.  Il  y  soutient 
aussi,  contre  l'avis  de  plusieurs  personnes 
éclairées,  que,  vers  la  fin  du  moyen  âge, 
l'érudition  a  plutôt  accéléré  que  refardé  les 
pi'ogrès  des  langues  et  des  littératures  mo- 
dernes. A  l'appui  de  son  opinion,  il  a  raison 
de  citer  comme  ériidits  le  Dante,  Pétrarque 
et  Ijocace  5  mais  il  n'a  pas  raison  d'ajouter  ces 
lignes  étranges  :  «  On  sait  qu'ils  florissaient 
:»  tous  trois  au  quatorzième  siècle,  au  temps 
»  de  la  prise  de  Constantinople,  quand  tout 
»  ce  qui  restait  des  lettres  anciennes  reflua 
»  vers  rilalie.  »  On  ne  sait  rien  de  tout  cela 
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sans  doute.  On  sait  au  contraire  que  Maho- 
met II  prit  Constantinople  en  i^53  ,  par  con- 
séquent au  milieu  du  quinzième  siècle,  et 
non  pas  au  quatorzième  :  on  sait  de  plus  que 
Pétrarque  et  Bocace  étaient  morts  prés  de 
quatre-vingts  ans  avant  cette  époque  :  on  sait 
encore  que  la  mort  du  Dante  lui  est  anté- 
rieure de  plus  de  cent  trente  ans.  Voilà  beau- 
coup de  méprises  en  peu  d''espacej  et,  puis- 
qu'il s'agit  d'érudition,  peut-être  le  suffrage 
de  l'auteur  a  d'autant  plus  de  poids  qu'il  est 
plus  désintéressé  j  mais  on  peut  manquer  à  la 
chronologie,  et  ne  pas  blesser  les  règles  du 
goût  j  cet  appendice  en  fournit  la  preuve.  Un 
dernier  chapitre  est  consacré  aux  deux  PJine, 
et  les  fait  très-bien  connaître.  A  considérer 
l'ensemble,  malgré  des  omissions  entre  les- 
quelles nous  n'avons  remarqué  que  les  prin- 
cipales ,  malgré  les  erreurs  singulières  que 
nous  avons  relevées  à  regret,  ce  second  livre 
est  fort  estimable  j  et  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
judicieux  ,  de, plus  substantiel ,  de  mieux  fait, 
à  tous  égards ,  dans  le  cours  de  littérature 
ancienne. 

Le  troisième  livre  concerne  l'histoire,  la 
philosophie,  et  la  littérature  mêlée.  C'est  l'ex- 
pression même  de  l'auteur.  Les  premiers  noms 
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qui  paraissent ,  sont  ceux  d'Hérodote  et  de 
Thuc}  dide  j  mais  on  voit  avec  j)eine  que  des 
historiens  d'un  tel  ordre  n'aient  inspire  que 
deux  p.iges  insignifiantes.  L  article  de  Xe'no- 
phon  n'est  pas  meilleur  :  celui  de  Plutarque 
est  sans  raraclère^  il  n'y  a  pas  darlicle  pour 
Arrii  n  ,  Tun  des  principaux  historiens  d'A- 
lexandre, et  le  nom  de  Polybe  est  à  peine 
prononcé.  Le  critique  est  moins  superficiel 
sur  les  historiens  lalins.  Il  appre'cie  avec  jus- 
tesse Salluste  et  Tite-Live:  et  son  styk* ,  qui 
n'est  d'ordinaire  qu'abondant,  clair  et  cor- 
rect, prend  de  la  couleur  et  de  l'énergie  dans 
quelques  lignes  sur  'lacite-  mais  on  cherche 
en  vain  un  article  sur  les  Con.menfaires  de 
César,  et  cette  omission  n'est  pas  facile  à  con- 
cevoir de  la  paît  d'un  lilterafeur  qui  veut 
bien  placer  Quinte-Curce  entre  les  historiens 
du  premier  ordie,  et  qui  d'ailleurs  n'oublie 
ni  Justin,  ni  Florus  ,  ni  Coi  neiius-lNepos, 
ni  Suëtone ,  historiens  si  éloignés  du  rani?  de 
Cësar.  L'appendice  où  l'auteur  compare  les 
formes  des  historiens  anciens  et  celles  des  his- 
toriens modernes,  pouvait  et  devait  être  beau- 
coup plus  approfondi.  Disons  plus  :  les  ques- 
tions qu'il  présentait  n'y  sont  pas  traitées ,  et 
la  traduction   de   quelques  belles  harangues 
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latines  est  tout  ce  qu'on  peut  y  remarquer 
d'inte'ressant. 

Trois  philosophes  seulement  ont  des  arti- 
cles étendus  :  Platon  parmi  les  Grecs,  Cicë- 
ron  et  Senèque  entre  les  L;itins.  L'article  de 
Platon  fatigue  de  temps  en  temps,   et  peut- 
être  ne  tenait-il  qu'à  Fauteur  d'y  être  un  peu 
moins  grave.  On  lit  avec  beaucoup  plus  de 
plaisir  l'analyse  des  ouvrages  philosophiques 
de    Cice'rori,  soit  que   Lîdiarpe  l'ait  soignée 
davantage,  soit  que  des  rêveries  pompeuses 
et  des  subtilités  scolastiques  ne  puissent  atta- 
cher le  lecteur,  autant  qu'une  philoso})hie  sans 
sophismes  et  sans  mystères.  Le  critique  atta- 
que dans  Se'nèque  l'homme  public ,  l'homme 
prive',  re'crivain,  le  philosophe.  Tout  l'arti- 
cle est   un  violent  plaidoyer,  et  ce  plaidoyer 
tient  deux  cents    piiges,   où  Laharpe  a   mis 
dans  chaque  ligne  Taccont  de  la  haine   per- 
sonnelle ^    Senèque  nY'lait   pourtant   pas  son 
contemporain,  mais  Diderot  l'e'fait.  11  venait 
de  publier  J'Essai  sur  la  vie  et  les  e'crits  de 
Séiu'que-  aussi  Laharpe  ne  l'a-t-il  pas  moins 
maltraite  que  Senèque  lui-même.  11  se  per- 
met ,  en  le  réfutant ,  les  mots  (ï impudence  et 
de  viensotige  ;  et ,  comme  Naigeon  e'tait  l'ami 
et  rëditeur  de  Diderot,' Kaigeon  a  sa   part 
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des  injures  cjue  Laharpe  distribue  avec  une 
prodigalité  déplorable.  Le  court  chapitre  de 
la  littérature  mêlée  n'a  rien  qui  puisse  nous 
arrêter.  On  y  remarque  à  peine  quelques  no- 
tions incora[)lètes  sur  les  romans  grecs  et  la- 
tins ,  ou  du  moins  sur  Daphnis  et  Cliloe',  sur 
FAne  d'Or,  et  ini  article  assez  vulgaire  sur 
Lucien,  qui  pouvait  en  fournir  un  très-pi- 
quant.Tel  est  le  cours  de  littérature  ancienne. 
Nous  avons  rendu  justice  au  me'rite  continu 
i!u  second  livre.  Le  reste  est  fort  inégal  ;  il  y 
a  beaucoup  à  reprendre,  et  beaucoup  à  louer. 
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Bix-scptième  siècle. 

La  littérature  française,  durant  le  dix-sep- 
tième siècle,  est  Tobjet  de  la  seconde  partie, 
qui  s'ouvre  par  une  introduction  sur  VEtat 
des  Lettres  en  Europe  ,  depuis  la  fin  du  siècle 
fjuL  a  suiwi  celui  d'Auguste  ,  jusqu'au  règne 
de  Louis  XIV.  Cette  introduction,  sans  être 
aussi  riche  qu'elle  pourrait  l'être,  est  pour- 
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tant  bien  supérieure  à  celle  du  cours  de  litté- 
rature ancienne  5  mais,  à  une  certaine  épo- 
que l'auteur  y  a  jeté'  des  déclamations  qui  en 
ralentissent  la  marche,  et  dont  un  goût  déli- 
cat n'est  pas  moins  blesse'  qu^me  raison  sé- 
vère. Dans  le  premier  chapitre,  après  quel- 
ques pages  sur  les  commeucemins  de  notre 
littérature,  l'auteur  examine  assez  rapide- 
ment Clément  Marot ,  dont  le  badinage  élé- 
gant et  naïf  n'a  pas  vieilli^  RonsarJ  ,  qui 
après  lui  voulut  en  vain  rtfjire  la  langue  j 
Malherbe,  qui  sut  la  polir;  Racan  et  May- 
nard,  élèves  de  Mallieibe,  mais  restés  infé- 
rieurs à  leur  maître  j  quelques  beaux-esprits 
qui  vinrent  ensuite,  tels  (|uc  Voiture,  Sar- 
razin  ,  Bcnserade;  et  enfin  la  troiq^e  nom- 
breuse, mais  inloitunée,  des  poètes  épiques 
du  dix-septiè/rie  siècle.  Ce  chapitre  est  juili- 
cieux,  et  même  plusieurs  choses  y  doivent 
être  spécialement  remarquées.  Il  y  a  bien  du 
goût,  par  exemple,  dans  les  observations  re- 
latives à  Konsard  ,  et  plus  encore  dans  celles 
qui  regardent  le  P.  Lemoine  ,  versificateur 
aud.icieus  et  bizarre  ,  dont  les  éditeurs  des 
Annales  poétiques  avaient  prétendu  faire  un 
grand  poète. 

hc  second  chapitre  est  considérable  :  on  y 
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retrouve  sur  nos  vieux  auteurs  tragiques  des 
notions  déjà  rassemble'es  dans  beaucoup  de 
livres,  et  ensuite  un  grantl  nombre  de  criti- 
ques sur  les  trage'dies  de  Pierre  Corneille.  Ces 
critiques  feraient  pins  de  plaisir  sans  un  com- 
mentaire qui  leur  est  fort  supérieur,  et  dont 
ellts  forment  elles-mêmes  ua  romment.iire. 
Le  chapitre  ,  encore  pins  étendu  ,  snr  les  tra- 
gédies de  Rucine  ,  est  digne  de  beaucoup  d'é- 
loge» :  c'est,  à  tous  égards,  un  excelLnt  tra- 
vail. Le  résnmé  sur  Corneille  et  Racine  offre 
encore  de  très-bonnes  réflexions,  mais  Fau- 
teur est  partial;  ce  n'est  pas  en  faveur  de  Cor- 
neille; et,  comme  il  ne  sait  pas  douter,  quel- 
quefois il  croit  résoudre  les  questions  qu'il 
tranche.  Les  antres  poètes  tragiques  du  dix- 
septième  siècle  sont  examinés  à  leur  tour, 
mais  avec  moins  de  d;^'veloppemcns  5  et  si  tout 
n'est  pas  également  soigné  dans  ce  chapitre, 
les  analyses  du  Venceslas  de  Rotrou  ,  de  l'Ab- 
salon  de  Dnché,  du  Manlius  de  Lafosse ,  ont 
un  mérite  remarquable. 

Le  chapitre  sur  Molière  ne  vaut  pas  celui 
sur  Racine  j  il  est  moins  plein  qu'il  n'e.-t  long, 
et  contient  beaucoup  d'idées  communes,  de 
temps  en  temps  même  des  idées  fausses  srjr 
des  points  de  quelque  importance.  Presque 
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tout  l'article  du  Misanthrope  est  employé  à 
réfuter  une  opinion  de  J.-J.  Rousseau.  Sil'on 
en  croit  ce  philosophe  éloquent,  mais  clia- 
grin ,  Molière  a  eu  tort  de  donner  un  person- 
nage ridicule  à  un  homme  de  bien  tel  qu'Al- 
ceste.  Laharpe,  comme  il  le  dit  lui-même, 
argumente  en  forme  contre  Rousseau.  11  croit 
l'argumentation  nécessaire,  et  cela  pour  prou- 
ver que  Molière  a  eu  raison  de  rendre  Al- 
ceste  ridicule.  ÎNIais  est-il  bien  sûr  que  Mo- 
lière ait  eu  celte  intention?  Dans  les  scènes 
avec  1  homme  au  sonnet,  ai>ec  les  bons  amis 
de  cour,  avec  Arsinoé ,  le  ridicule  est-il  bien 
du  côté  d'Alceste?  On  rit  de  ses  boutades  , 
sans  doute;  mais  est-ce  à  ses  dépens  que  l'on 
rit?  On  peut  le  ti^ouver  exagéré  5  mais  l'éléva- 
tion de  son  caractère,  de  son  esprit,  de  son 
langage,  lasincérité  de  sa  passion,  la  fermeté 
avec  laquelle  il  en  triomphe,  n'excluent-elles 
pas  tout  ridicule?  L'apologie  n'eût-elle  pas 
choqué  Molière,  au  moins  autant  que  la  cri- 
tique? Et  Montausier,  charmé  qu'on  voulût 
bien  le  reconnaître  dans  lepersonnage  du  Mi- 
santhrope, n'arait-il  pas  mieux  entendu  la 
pièce  que  Laharpe? 

DansTexamen  des  auteurs  comiques,  con- 
temporains ou  successeurs  de  Molière ,  Re- 
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gnard ,  ce  poète  plein  tVesprit,  de  sel  et  de 
gaieté,  tient  la  place  e'mineute  qui  lui  est  due. 
Laharpe  est  un  peu  abondant  sur  Boursault, 
un  peu  succinct  sur  Dufresny,  et  n'accorde 
qu'une  page  à  Dancourt.  Il  donne  quelque 
attention  à  la  Mère  Coquette  ,  de  Quinault, 
come'die  où  d'assez  jolis  de'tails  annonçaient 
un  talent  qui,  depuis,  s'est  développe' dans 
un  autre  genre.  Ce  même  Quinault  remplit 
à  lui  seul  le  chapitre  relatif  à  l'Opéra.  Le  cri- 
tique y  développe  presque  toujours  l'opinion 
de  Voltaire  sur  ce  poète  ingénieux  et  naturel  ; 
mais  il  la  développe  avec  art.  Comme  il  veut 
louer ,  il  a  soin  d  écarter  les  fadeurs  qu'il 
pourrait  trouver  en  grand  nombre,  et  ras- 
semble très-bien  les  morceaux  d'élite.  En  ter- 
minant ce  chapitre  agréable  à  lire,  il  apprécie 
en  peu  de  pages  les  opéras  de  Fontenelle, 
ouvrages  dépourvus  de  talent  poétique,  mais 
qui  jouirent  d'une  réputation  qu'ils  ont  de- 
puis très-justement  perdue. 

Si,  à  l'égard  de  Quinault,  Laharpe  s'est 
montré  complaisant,  en  récompense  il  est 
très-sévère  à  l'égard  de  J.-B.  Rousseau.  Ce 
n'est  pas  qu'il  méconnaisse  les  grandes  beautés 
que  ce  poète  illustre  a  semées  dans  ses  Odes 
et  dans  ses  Cantates  j  mais  il  multiplie  les  cri- 
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tiques  de  détail,  et  ce  chapitre  avait  excite 
de  vives  réclama  fions,  même  lorsqu'il  n'était 
encore  qu\in  article  de  journal.  En  le  lisant 
néanmoins  d'un  œil  attentif,  on  sent  que, 
pour  le  fond  des  choses,  Laharpe  a  trop  sou- 
vent raison.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  la 
forme  j  et  Ton  peut  surtout  lui  reprocher  de 
s'être  arrêté  avecafl'ectation  sur  lesEpîtreset 
les  Allégories,  ouvrages  pénibles,  bizarres, 
dès  long-temps  repoussés  par  les  connais- 
seurs, et,  sous  pins  d\m  point  de  vue ,  trop 
peu  dignes  d'un  poêle  du  premier  ordre  ,  pour 
mériter  un  examen  détaillé.  Dans  le  cha- 
pitre sur  Boileau  ,  Laharpe  ne  partage  pas  les 
préventions  que  Fontenelle  et  beaucoup  d'au- 
tri'S  étaient  parvenus  à  répandre  contre  le 
Maître  en  r art  (fécrire;  il  réfute  même  très- 
vivement  un  écrivain  pseudonyme,  qui  pré- 
tendit les  renouveler,  lor-que  l'Académie  de 
JNîmes  couronna  TEloge  de  Boileau,  composé 
par  M.  Daunou.  Il  rend  justice  à  cet  éloge, 
qui,  dès-lors  très-estimable  et  maintenant 
perfectionné,  forme  le  discours  préliminaire 
de  la  dernière  édition  des  OEuvres  de  Boi- 
leau 5  mais  si  Laharpe  reproduit  les  opinions 
du  panégyriste,  il  est  bien  loin  de  l'égaler,  soit 
pour  le  choix  et  la  distribution  des  idées,  soit 
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pour  la  concision,  l'harmonie  et  les  belles 
formes  du  style.  Le  chapitre  sur  La  Fontaine 
donne  lieu  à  une  observation  du  même  genre. 
Les  de'tails  en  sont  de  bon  goût;  m.  is  on  les 
voudrait  plus  pii|uans:  on  y  trouve  rarement 
des  défauts,  mais  les  beaute's  n'y  sont  pas 
moins  rares;  et  le  lecteur  se  rappelle  sans 
cesse  un  Eloge  de  La  Fontaine,  où  Champ- 
fort  a  mieux  exprime'  des  pensées  plus  ingé- 
nieuses, et  rassemblé  plus  d'idées  en  moins 
d'espace. 

Veri^if  r,  conteur  faible,  et  Sénecé,  qui  eut 
lin  peu  plus  de  talent,  fournissent  quelques 
pages  au  critique.  Enfin  ,  dans  le  chapitre  sur 
ridylle  et  sur  la  Poésie  légère  ,  on  distingue 
les  articles  qui  concernent  ^  egrais ,  madame 
Deshoulières  et  Chaulieu.  Là  se  termine  le 
premier  livre  où  la  Poésie  tient  à  elle  seule 
trois  volumes  assez  considérahles.  Ln  seul 
volume  renferme  le  second  livre  ,  et  suffit  à 
tous  les  genres  d'écrire  en  prose.  Quoique  la 
prose  ait  en  eflét  moins  fortement  contribué 
que  la  poésie  à  la  gloire  litléraire  du  dix-sep- 
tième siècle,  l'énorme  difiérence  que  l'auteur 
semble  y  reconnaître  est  exagérée.  Il  a  plutôt 
suivi  son  penchant,  qu'il  n'a  songé  à  établir 
une  proportion  convenable  entre  les  diverses 
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matièresdistribuées  dans  son  ouvrage.  Quatre 
chapitres  forment  le  second  livre.  L'art  ora- 
toire, que  Laharpe  appelle  toujours  l'Elo- 
quence, se  présente  en  première  ligne  après 
la  Poe'sie.  En  appre'ciant  tour  à  tour  Pélisson , 
Bossuet,  Flécliier,  Massillon  ,  l'auteur,  selon 
son  habitude,  transcrit  de  fort  beaux  mor- 
ceaux. Il  y  ajoute  de  saines  re'flexioiis  •  mais 
combien,  dans  FEssai  sur  les  Eloges,  ces 
mêmes  articles  sont-ils  phis  courts,  plus  bril- 
lans  et  plus  instructifs  ?  Le  chapitre  de  l'His- 
toire est  d'une  stérilité'  affligeante.  Rien  de 
plus  nul  que  Tarticle  sur  Mézcray,  si  ce  nVst 
pourtant  Tarticle  sur  Vertot.  Saint-Réal,  qui 
porta  plus  d'une  fois  le  roman  dans  l'His- 
toire ,  amène  du  moins  quelques  observations 
judicieuses.  Bossut  t,  comme  historien,  n'ob- 
tient de  l'auleur  qu'une  demi-page.  L'article 
de  Fleuri  est  beaucoup  moins  écourle',  sans 
être  beaucoup  meilleur.  Le  cardinal  de  R.elz 
tient  ici  plus  d'espace  qu'eux  tous:  ses  i\Ié- 
violres  y  sont  vantés  à  trcs-juste  titre;  mais 
on  s'étonne  qu'un  livre  aussi  amusant  n'ait  pu 
inspirer  qu'une  aussi  triste  analyse. 

Dans  le  chapitre  de  la  Philosophie,  ce  qu'il 
y  a  de  plus  faible  est  la  section  de  Métaphy- 
sique. L'article  de  Descartes  est  insignifiant  j 
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il  paraît  fait  d'après  les  notes  d'un  e'ioge  ce'iè- 
bre  de  ce  philosophe,  et  non  d'après  la  lec- 
ture de  ses  ouvrages.  L'article  de  Mallebran- 
che  n'est  rien  du  tout-  car  Thomas  n'avait 
pas  fait  Teloge  de  Mallebranche.  Ce  qu'il  y  a 
d'étrange,  c'est  que  Pascal,  qui,  certes,  mé- 
ritait un  examen  prolongé,  n'est  pour  ainsi 
dire  qu'entrevu.  Après  avoir  lu  ce  qui  le  con- 
cerne, on  cherche  Tarticle  de  Pascal.  Celui  de 
Ba^-le  est  plus  soigné,  quoique  bien  superfi- 
ciel encore.  L'Analyse  du  Traité  de  Fénéloa 
sur  l'existence  de  Dieu  laisse  peu  de  choses  à 
désirer.  L'on  trouve  dans  la  section  de  JJorale 
des  observations  fort  sensées  sur  le  Télé- 
maque  et  sur  quelques  autres  ouvrages  de 
ce  même  f'énélon  ,  sur  les  Caractères  de  La 
Bruyère,  et  sur  le  livre  où  La  Rochefou- 
cauld a  peut-être  calomnié  la  nature  humaine. 
L'article  de  Saint-Evremond  prouve  que  l'au- 
teur avait  lu  d'un  oeil  attentif  cet  écrivain, 
qu'on  ne  ht  plus  guère.  La  Littérature  mêlée 
occupe  le  dernier  chapitre,  où  les  romans  de 
madame  de  La  Fayette  et  les  ouvrages  d'Ha- 
milton  sont  appréciés  avec  justesse.  En  par- 
lant de  madame  de  Sévigné,  l'auteur  cherche 
plus  reffet  qu'il  ne  le  trouve.  Il  n'y  a  rien 
sur  madame  de  Maintenon  ,  dont  les  Lettres 
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élégantes  et  curieuses  ne  me'iitaient  pas  cet 
oubli. 


LITTERATURE    FRANÇAISE. 

Dix-Luilième  siècle. 

La  troisièmepartieestcoiisacre'eau  dix-hui- 
tième siècle,  et  tient  neuf  volumes.  Encore 
Tcdifeur  regrette-t-il  beaucoup  que  Laharpe 
n'ait  pas  eu  le  temps  de  la  compléter,  'l'oute- 
fois  ,  )rs  quatre  ou  cincj  premiers  méritent 
seuls  quelque  ex;imen.  Le  long  cli.ipitre  sur 
la  Henriide  est  excellent,  et  fait  grand  hon- 
neur au  critique.  On  ne  pouvait  re'f'uter  avec 
plus  de  force  et  de  sagacité  les  jugemens  pas- 
sionnes des  Fre'ron ,  des  La  Beaumelle,  des 
Clément  ;  et  jamais  on  n'a  mieux  appre'cie'  ce 
bcfau  poè'me,  inférieur  pour  la  composition 
générale  aux  épopées  héroïques  de  1  Italie  et 
de  l'Angleterre  ,  mais  su|iérieur  à  ces  mêmes 
épopées  pour  le  goût  ,  l'élégance,  l'éclat  du 
st^'le,  et  supérieur  à  tous  les  poèmes  connus 
pour  la  pbilosophie  tolérante,  humaine,  et 
souvent  sublime,  qui  embellit  ses  brillans  dé- 
tails. 
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Le  cvilique  est  beaucoup  trop  sévère  à  l'é- 
gard du  Poème  de  Fontenoj.  Si  ce  poème  est 
surchargé  de  noms  propres,  on  n'eu  trouvait 
point  assez  à  Versailles,  lorsqu'on  en  trouvait 
trop  à  Paris j  et  Voltaire  s'est  vu  contraint 
de  céder  à  Aes  considérations  sans  nombre.  Il 
n'a  f dit  qu'une  gazette  élégante,  soit;  mais, 
dans  les  gazettes  d'un  tel  ordre ,  on  reconnaît 
encore  un  grand  poète.  Laharpe  ne  rend  pas 
même  une  justice  complète  au  Poème  de  la 
Loi  naturelle.  Que  l'Essai  sur  THomme  soit 
plus  étendu  ,  plus  travaillé,  cela  est  incontes- 
table :  mais  Pope,  dans  son  ouvrage,  déve- 
loppe une  thèse  métaphysique  empruntée  à 
Shafte^bury,  qui  l'avait  empruntée  à  Leib- 
nitz.  Voltaire  consacre  le  sien  à  la  morale 
éternelle  ;  il  y  expose  en  vers  harmonieux  les 
vérités  qui  réunissent  les  écoles,  et  non  les 
subtilités  qui  les  divisent.  Ici,  par  une  tran- 
sition fort  brusque,  se  piésente  un  poème 
plus  considérable,  mais  qui  assurément  n'a 
rieu  de  grave.  L;iharpe  est  loin  de  convenir 
que  Voit  aire  s'y  soit  montré  l'égal  de  l'Arioste. 
Peu  satisfait  d'en  blâmer  l'ensemble,  et  sur- 
tout la  conception,  plein  d'une  rigueur  plus 
ëdiiiante  qu'équitable,  il  s'efforce  d'en  rabais- 
ser les  beautés  poétiques,  sans  oser  pourtant 
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les  contester.  11  se  souvient ,  il  se  repent  de 
l'avoir  autrefois  célèbre  dans  son  Eloge  de 
Voltaire.  11  Pavait  beaucoup  loue' sans  doute, 
et  même  en  phrases  de  très-mauvais  goût  : 
c'est  lace  dont  il  aurait  dû  se  repentir.  Quant 
au  Poè'me  de  la  Guerre  de  Genève,  Laharpe 
le  repousse  avec  une  âprelé  d'expressions  que 
le  goût  penche  à  condamner,  mais  que  la  jus- 
lice  absout.  Ce  n'est  qu'à  de  longs  intervalles 
qu'on  peut  reconnaître  un  moment  Voltaire 
dans  cette  production  doublement  indigne  de 
lui.  Sa  conscience  a  lutte'  contre  sa  haine.  En 
attaquant  le  génie  malheureux ,  son  pi'opre 
génie  s'est  senti  glacé. 

Kacine  le  fils ,  habile  élève  du  plus  grand 
maître,  vient  ensuite.  Les  beautés  austères  et 
souvent  élevées  de  son  Poème  de  la  Religion 
sont  très-1-Mcn  appréciées  par  le  critique.  Le 
cardinal  de  Bernis,  qui,  api  es  avoir  fait  des 
poésies  badines,  et  même  des  poésies  galantes, 
nous  a  donné  un  nouveau  Poème  de  la  Reli- 
gion,  reçoit  ici  furtpeu  de  louanges.  Bernard 
n'en  obtient  pas  assez.  Laharpe  rend  justice  à 
Gressct,  dont  la  facilité  fut  si  brillante  j  àMal- 
fil<'\tre,  enlevé  trop  tôt  à  la  poésie  française, 
et  qui  s'était  formé  sur  le  goût  antique  j  au 
style  harmonieux ,  noble  et  soutenu  de  Saint- 
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Lambert,  dans  Telégant  poëme  des  Saisons  ;  à 
qiielqties  détails  bien  terminés  cjui  embellis- 
sent le  trop  long  Poëme  que  Kossct  a  coruposë 
sur  l'Agriculture;  aux  parties  estimables  du 
Poème  de  la  Peinture,  ouvrage  qui  honore 
Lemierre,  et  qui  restera,  malgré  de  nom- 
breux défauts,  parce  qu'il  renferme  au^si  des 
beautés  nombreuses,  et  plusieurs  d^in  assez 
grand  ordre.  Laharpe  s'exprime  un  peu  du- 
rement sur  les  Fastes  du  même  Lemierre.  Ce 
poëme,  il  est  vrai,  n'est  heureux  ni  pour  le 
plan,  ni  pour  la  diction  5  mais,  avec  une  par- 
tialité repréhensible,  Laharpe  en  cite  exclu- 
sivement les  deux  plus  mauvais  vers,  et  ne 
fait  qu'indiquer  le  beau  morceau  sur  le  clair 
de  lune,  lui  qui  transcrit  plus  de  douze  mille 
vers  dans  son  Cours  de  Littérature.  Le  faible 
Poëme  de  Dorât ,  sur  la  Déclamation  théâ- 
trale, est  jugé  comme  il  devait  l'être  j  et 
même,  en  examinant  les  Mois  de  Roucher  , 
Laharpe  est  rigoureux  sans  être  injuste  :  mais 
les  formes  de  son  laniiace  violent  toutes  les 
convenances.  Comment  ce  poëme  qu'il  déchire 
l'arrête-t-il  plus  long-temps  que  vingt  autres 
poëmes  ensemble?  Quel  plaisir  trouve-t-il  à 
prolonger,  durant  cent  quarante  pages,  non- 
seulement  des  chicanes  minutieuses,  mais  les 
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plus  ignobles  injures?  Gomment  les  mots  dé- 
raison ,  délire  ,  absurdité  ,  niaiserie ,  bêtise  , 
tombent-ils  à  chaque  instant  de  sa  plume? 
Ce  ton  convient-il  à  la  vraie  critique  !  Est-ce 
là  le  style  de  Quintllien  ? 

Nous  aimons  à  retrouver  nn  littérateur  ins- 
truit et  plein  de  g^ût  dans  les  deux  volumes 
suivans ,  (jne  remplit  IV'xamen  raisonné  des 
trasçf'dies  de  Voltaire.  Les  analyses  de  Zaïre, 
d'Alzire  ,  de  Me'rope ,  de  Tancrcde  ,  sont  par- 
ticulièrement remarquables.  Dans  l'analyse 
de  Mahomet ,  peut-éf  re  Laharpe  n'a-t-il  bien 
saisi  ni  quelques  intentions  de  Voltaire,  ni 
même  une  observation  trè<!-fine  de  J.-J.  Kous- 
scau  j  mais  nous  avons  ici  trop  de  choses  à 
louer  jiour  insister  sur  de  lej^ers  reproches. 
Un  excellent  ton  de  critique,  dis  reflexions 
instructives  sur  Tart  tragique  ,  sur  la  poésie, 
sur  la  langue  française  ,  quelquefois  même 
des  discussions  approfondies  ,  recommandt-nt 
ces  deux,  volumes.  8i  Ton  y  réunissait  l'Kxa- 
mende  laHenriade  et  TExamen  des  traccédies 
de  Racine,  on  formerait  un  ouvrage  classique, 
et  cet  ouvrage  aurait  bien  peu  do  fautes.  On 
pourrait  même  y  joindre  ce  qui  commence 
ronzièmc  volume^  la  critique  du  théâtre  de 
Ocbilloû.  Les  formes  de  cette  critique  n^ont 
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rien  qui  blesse  la  décence  ,  et  le  fond  n'en  est 
pas  trop  se'vère.  L'auteui'  n'est  que  juste  en- 
vers un  poète  doué  de  quelque  génie  ,  mais 
inégal,  incorrect ,  et  qu'il  est  difficile  de  lire, 
malgré  les  louanges  dont  le  comblèrent  Tigno- 
rance  et  l'envie  ,  tant  que  Voltaire  occupa  la 
scène  tragique ,  et  les  fiitigua  de  sa  gloire. 

Plusieurs  tragédies  d'auteurs  moins  célè- 
bres sont  encore  analysées  avec  soin^  1  Inès 
de  La  ÏNIotte,  par  exemple  ,  la  Didon  de  Le 
Franc,  Tlpliigénie  eu  Tauride  de  Gujmond 
de  Latouche,  le  Gustave  de  Piron,  et  même 
le  Guillaume  Tell  de  Lemierre ,  pièce  que  le 
critique  désigne  comme  la  meilleure  du  poè'te 
après  Hypermnestre.  Dans  l'article  relatif  à 
Dubelloy,  si  Laharpe  a  raison  de  relever  les 
défauts  du  Siège  de  Calais  et  de  Gaston  et 
Bayard  ,  d'un  autre  côté  il  paraît  trop  peu 
sentir  le  mérite  de  (!labrielle  de  Vergy ,  dont 
le  cinquième  acte  est  intolérable,  il  est  vrai, 
mais  dont  les  quatre  premiers  actes  présentent 
des  situations  du  plus  vil"  intérêt,  etquelqucs 
détails  fort  pathétiques.  Les  huit  premières 
sections  du  chapitre  de  la  comédie  embras- 
sent Destouches,  Piron,  Gresset  ,*Le  Sage  , 
Marivaux,  Boissy,  La  Chaussée,  Voltaire, 
Diderot,   Saurin  ,  vingt  autres^  et,  par  une 
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disproportion  singulière  ,  la  neuvième  sec- 
tion ,  plus  longue  à  elle  seule  que  totit  le 
reste,  ne  comprend  que  Fabre  d'Eglantine  et 
Beaumarchais.  L'auteur  juge  Beaumarchais 
avec  bienveillance ,  parle  de  ses  Mémoires 
encore  plus  que  de  ses  pièces  de  théâtre  ,  et 
s'éîend  même  s-ur  sa  vie.  Fabre  est  ,  au  con- 
traii-e  ,  fort  maltraité  :  il  faut  bien  louer  son 
Philinte  5  mais ,  après  des  louanges  sobres  et 
succinctes ,  Laharpe  se  dédommage  par  de 
longues  injures  sur  Tlnlrigue  épi.^tolaire,  et 
sur  les  Précepteurs.  En  examinant  tout  ce 
chapitre  ,  on  n'y  voit  rien  d'approfondi.  Le 
Glorieux  y  est  proclamé  la  première  comédie 
du  siècle.  Turcaret ,  que  Laharpe  croit  pour- 
tant louer  beaucoup  ,  Turcaret ,  la  seule  co- 
médie ovi  Ton  ait  presque  atteint  INIolière  ,  y 
descend  au  niveau  des  pièces  du  second  ordre, 
après  THomme  du  jour,  et  tout  à  côté  du 
Mariage  fait  et  rompu.  Ce  jugement  n'est  pas 
du  nombre  des  opinions  que  Tauteur  répète  , 
et  ne  sera  guère  répété. 

En  général ,  toutes  les  fois  que  Laharpe 
traite  du  genre  de  la  comédie  ,  il  ne  s'élève 
pas  au-dessus  des  critiques  médiocres  j  mais 
il  tombe  au-dessous  d'eux  dans  le  douzième 
volume,  où,  sauf  un  article  sur  les  tragédies 
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de  I^Iarmontel,  il  n^est  question  que  de  l'opéra 
et  de  ropéra-comique  au  dis-huitième  siècle, 
à  commencer  par  Danchet ,  et  à  finir  par  An- 
seaume.  On  voit  que  Je  volume  est  incom- 
plet :  il  a  toutefois  près  de  six  cents  pages.  Le 
volume  suivant  ofl're  la  raêrne  suraljon.lance. 
Le  criti(|ue  v  réfute,  en  cent  pages  ,  des  er- 
reurs de  La  Moite,  de  Fontenelle  et  de  Tru- 
blet,  erreurs  déjà  réfutées  cent  fois,  et  qui 
méritaient  à  peine  un  souvenir  de  quelques 
lignes  ]  il  examine  ensuite  non  moins  prolixe- 
ment  les  Odes  de  La  Motte,  celles  de  Lefranc, 
celles  de  Voltaire,  et  de  plusieurs  autres  poè- 
tes. En  passant  à  l'Epître  ,  il  analyse  avec  un 
peu  d'humeur  les  Discours  philosophiques  de 
Voltaire  :  enfin  ,  l'éditeur  nous  avertit  que 
Laharpe  n'a  pas  eu  le  temps  de  traiter  de  la 
satire  ,  de  la  fable  ,  de  l'élégie  ,  de  Tidylle  , 
des  poésies  légères  durant  le  dix -huitième 
siècle  j  et,  dans  la  crainte  apparemment  que 
le  vohime  ne  paraisse  trop  court ,  le  complai- 
sant éditeur  le  grossit  de  cinq  ou  six  fragmens 
qui  ne  ;e  lient  pas  entre  eux,  qui  se  lient 
moins  encore  à  l'ouvrage  ,  et  qui  sont  loin  de 
lembellir. 

Dans  ce  qui  concerne  les  orateurs  ,  on  re- 
marque une  sortie  outrageante  contre  Linguet, 


4^4  LITTÉRATURE    1  T.AJIC.S  ISE. 

et  une  critique  détaillée  des  Sermons  de  l'abbe 
Poule,  prédicateur  quia  mérité  beaucoup  de 
réputation,  malgré  les  défauts  qu'on  peut  lui 
reprocher.  Laharpe  l'avait  jadis  fort  célébré 
dans  le  Morcure;  c'est  une  faute  dont  il  s'ac- 
cuse ,  et  qu'il  répare  am[)îement.  Il  s'étend 
peu  sur  les  ouvragés  de  Thomas,  rabaisse  une 
grande  partie  de  l'Eloge  de  Descartes,  et  se 
hâle  de  rendre  justice  à  l'Eloge  de  Marc-Au- 
rèle  ,  en  j  rem.irquant  néanmoins  des  beautés 
qui  ne  sont  pas  les  plus  grandes,  et  des  taches 
qui  sont  encore  des  beautés.  Zetem^i/e /^re^ie, 
dit-il,  le  temps  ne  lui  permet  de  citer  que  la 
péroraison  de  ce  chef-d'œuvre;  et  les  sermons 
d'un  seul  prédicateur  lui  ont  fourni  cent  trente 
pages  d'extraits  ou  d'observations  !  A  peine 
accordc-t-il  quinze  lignes  à  TEssai  sur  les 
Eloges,  tant  ce  critique  abondant  sait  étr« 
concis,  quand  il  faut  louer  ses  contemporains  ! 
Le  chapitre  sur  Ihistoire  n'existe  pas.  L'édi- 
teur y  substitue  deux  fragmens  do  Laharpe  : 
l'un  sur  une  traduction  de  Salluste  ,  par  le 
président  de  Brosses  ;  l'autre  sur  l'Histoire  de 
la  décadence  do  TEmpiro  romain  ,  par  Gib- 
bon. Le  chapitre  des  romans  n'est  qu'unedis- 
serlation  fort  incomplète  sur  les  principaux 
romans  des  nations  modernes.  Il  est  suivi  de 
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nouveaux  fragmens  sur  un  vomau  de  Duclos  , 
sur  TAmadis  de  Gaule  ,  traduit  par  Tressan  , 
sur  les  Incas  de  IMarmonlel ,  sur  le  Gonsalve 
deCordouCjdeFlorian.  D^iutresmignaensen- 
core  ,  mais  sans  liaison  et  sans  iraportance, 
forment  les  prétendus  chapitres  de  la  littéra- 
ture mêlée  et  de  la  littérature  étrangère..  On 
y  trouve  la  vie  de  Nicole  Franco  à  côté  du 
Paradis  perdu  de  Miltou.  Ces  articles,  faits  à 
la  hâte,  auraient  dû  rester  dans  les  journaux 
pour  lesquels  ils  avaient  été  composés.  Le 
quatorzième  volume  est  terminé  par  un  dou- 
ble appendice  sur  le  Calendrier  républicain  et 
sur  la  Langue  révolutionnaire,  J\iorceaux  où 
le  talent  de  Tauteur  est  remplacé  par  une  ex- 
trême violence. 

Celte  violence  éclate  avec  plus  de  fureur  dans 
les  deux  derniers  volumes  j  ils  ont  pour  objet 
la  philosophie  du  dix-huitième  siècle,  et  sont 
divisés  en  deux  livres  ;  le  premier  sur  les  phi 
losophes,  le  second  sur  le?  sophistes.  Parmi 
les  philosophes,  l'auteur  veut  bien  placer  Fon- 
tenelle,  Montesquieu  ,  Buflon  ,  Condillac,  Du- 
clos, Vauvenargues  et  même  D'Alembert.  Le^ 
meilleur  article  est  celui  de  Vauvenargues  j 
c'était  le  plus  facile  à  faire.  L'article  de  Fon- 
tenelle  est  loin  d'être  assez  piquant;  mais  le 
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goût  sain  du  critique  sy  fait  du  moins  remar- 
quer. L''article  de  ]Mor*.tesquieu  semble  fdit 
par  un  homme  qui  avait  entendu  parler  de 
FEsprit  des  Lois.  Qud^ques  éloges  vagues  du 
style  de  Buflbn  composent  ce  qu'il  y  a  de  lit- 
téraire dans  son  article.  On  y  parle  de  l'His- 
toire naturelle,  mais  sans  caracte'riser  aucune 
des  parties  de  cet  immense  ouvrage  ,  ni  la 
The'oric  de  la  terre,  ni  THistoire  des  quadru- 
pèdes ,  ni  celle  des  oiseaux ,  ni  celle  des  miné- 
raux, ni  même  celte  belle  Histoire deTHomme 
qui  suffirait  pour  immortaliser  Bufï'on,  ni  ces 
discours  généraux  si  admirés  et  si  dignes  de 
l'être,  ni  cee  époques  de  la  Nature  ,  où  1  écri- 
vain sublime  a  si  fort  embelli  les  rêves  du  phy- 
sicien romancier.  Du  reste,  Lahaj-pe  s'occupe 
à  prouver  par  de  longs  raisonnemens ,  et 
même  par  de  petites  anecdotes  ,  que  Buflon 
était  Tennerai  déclaré  des  philosophes  du  der- 
nier sièclej  ce  que  l'on  peut  croire  aisément , 
sans  être  obligé  d'en  conclure  que  leurs  opi- 
nions n'étaient  pas  les  siennes.  L'auteur  loue 
bea^icoup  Condiilacj  mais  on  voit  qu'il  ne  le 
connaît  point  assez.  Ln  extrait  et  d'amples 
citations  de  l'Origine  des  connaissances  hu- 
maines ,  ouvrage  de  la  jeunesse  de  ce  philoso- 
phe ,  tiennent  les  trois  quarts  de  son  article. 
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Le  beau  Traite'  des  sensations  n'y  est  guère 
qu'indiqué.  L'auteur  passe  ensuite  aux  quatre 
premiers  Tolumes  du  Cours  d'e'tudesj  il  s'ar- 
rête un  moment  à  l'Art  d'écrire  ,  dont  il  cite 
un  excellent  passage,  mais  il  y  néglige  des 
théories  neuves  qu'il  aurait  dOl  apprécier,  et 
des  critiques  littéraires  qu  il  aurait  eu  le  droit 
de  relever.  Que  dans  un  article  aussi  étendu, 
l'on  ait  complètement  oublié  d'impor tans  écrits 
de  Condillac  ,  tels  que  la  Langue  des  calculs , 
un  ouvrage  sur  l'cconomie  politique  ,  et  jus- 
qu'au Traité  des  systèmes,  il  y  a  déjà  de  quoi 
s'étonner  ^  mais ,  ce  qui  est  à  peine  concevable , 
sa  Grammaire  générale  et  sa  Logique  n'y  sont 
pas  même  nommées.  Ce  sont  pourtant  les 
deux  ouvrages  qui ,  avec  le  Traité  des  sensa- 
tions, font  ses  plus  beaux  titres  de  gloire.  A  la 
fin  de  ce  premier  livre  ,  un  court  fragment  sur 
les  économistes  achève  de  jirouver  combien 
Taufeur  était  étranger  aux  sciences  morales  et 
politiques. 

Que  dirons-nous  du  second  livre,  qui  tient 
un  volume  et  demi?  A  la  tête  des  sophistes  est 
placé  Toussaint ,  auteur  d\m  ouvrage  aujour- 
d'hui presque  inconnu ,  el  qui  a  pour  titre  les 
Mœurs.  La  longue  exhumation  qu'en  fait 
Laharpe    était   au  moins    inutile.   L'obscur 
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Toussaint  est  fort  maltraite  5  moins  pourtant 
qii'Helvëtius  et  Diderot,  ceux  de  tous  les 
écrivains  qui  ont  le  plus  échauffé  la  bile  irri- 
table du  critique.  Il  s'eptiise  contre  eux  en 
de'clamationsamères  j  et  ne  me'nage  plus  guère 
J.-J.  Rousseau  dans  un  article,  d'ailleurs  très- 
court  et  tout-à-fait  superficiel.  Après  avoir 
cité  quelques  phrases  de  Rousseau  ,  Laharpe 
s'écrie  :  Quel  style  !  exclamation  toute  simple 
en  parlant  d'un  tel  écrivi»in ,  quand  elle  est 
admiralive ,  mais  qui  est  ici  dérisoire  ,  et  qui 
par-là  même  devient  plaisante.  Jl  est  heureux 
que  Laharpe  n'ait  pas  eu  le  temps  d'examiner 
dans  le  même  esprit  les  écrits  philosophiques 
de  Voltaire.  Déjà  l'on  est  assez  fâche'  pour 
Laharpe  des  outrages  qu'il  ose  se  permettre 
contre  la  mémoire  d'un  grand  homme  dont 
il  a  été  le  panégyriste  5  qui  lui-même  avait 
prêté  à  Laharpe  un  si  utile  appui,  quand  La- 
harj)e  faisait  de  bons  ouvrages,  et  quand  d'au- 
tres hommes ,  non  conlens  de  les  décrier  dans 
leurs  journaux  ,  fermaient  le  théâtre  à  Méla- 
nie  ,  et  provoquaient  des  censures  religieuses 
contre  l'Eloge  de  Fénélon. 

Ces  mêmes  hommes  sont  devenus  les  ar- 
dens  panégyristes  de  Laharpe  ,  quand  il  a  cru 
devoir  accumuler  les  palinodies ,  les  confes- 
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sions  ,  les  professions  tle  foi  ,  et  surtout  les 
imprécations  contre  ce  qu'ail  appelait  le  phl- 
iosophisme.  Le  croira-t-on?  Dans  le  gros  vo- 
lume sur  les  drames  lyriques  ,  en  parlant  du 
thëiltre  de  la  Foire,  il  veut  que  Piron  soit 
aussi  un  sophiste.  Il  poursuit-  la  philosophie 
du  dix- huitième  siècle  jusque  dans  Arlequin- 
Deucalion.  C'est  pourtant  à  ces  attaques  sans 
mesure  ,  et  toujours  déplace'es  (car  où  pour- 
rait être  leur  place  dans  un  ouvrage  de  ce 
genre  ?)  que  ce  même  ouvrage  doit  les  louan- 
ges exage're'es  dont  le  comblent  des  e'crivains 
départi^  mais  ce  qui  lui  vaut  leur  faveur, 
est  pre'cisément  ce  qui  le  de'créclite  auprès  des 
juges  e'claire's  ,  dont  l'opinion  ,  conforme  aux 
lois  invariables  de  la  raison  ,  delà  de'cence  et 
du  goiit ,  triomphe  des  re'sistances  acciden- 
telles, et  devient  tôt  ou  tard  Topinion  publi- 
que. Toutefois  un  tiers  de  l'ouvrage  ne  suffit 
pas  pour  faire  condamner  l'ouvrage  entier. 
Faisons  ce  qu'aurait  dû  faire  un  sage  édi- 
teur. Regardons  comme  non  avenus  les  cinq 
derniers  volumes  du  Lycée  de  Laharpej  ou- 
blions-les, pour  nous  rappeler  ce  qu'il  y  a  de 
bon  dans  le  Cours  de  littérature  ancienne, 
particulièrement  tout  le  second  livre,  et  ce 
qu'il  y  a  d'excellent  dans  les  sept  ou  huit  prc- 
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miers  volumes  du  cours  de  littérature  fran- 
çaise. Si  Fauteur  ,  aigri  dans  sa  vieillesse  ,  n''e'- 
crivaitplus  qu'en  colère,  et  s^est  condamné  à 
la  haine  ,  il  faut  le  plaindre  •  il  a  dû  soullrir. 
Si,  dans  ses  jugemens  sur  les  écrivains  dont 
il  était  ou  dont  il  croyait  être  le  rival ,  il  a 
donné  trop  d''exemples  d'une  partialité  repré- 
hensible  5  en  reconnaissant  ses  défauts  ,  on 
doit  leur  opposer  son  mérite,  et  Ton  n'a  le 
droit  de  blilmer  ses  injustices  qu'en  restant 
juste  à  son  égard. 

CONCLUSION. 

Le  Lycée  de  Laharpe  est-il  le  meilleur  ou- 
vrage de  littérature  qui  ait  paru  durant  l'é- 
poque déterminée  par  le  décret  ?  à  notre 
avis,  aucun  ne  peut  le  contrc-balanccr,  soit 
pourlimportance  et  Tétendue  de  l'entreprise, 
soit  pour  le  mérite  de  Texécution.  Mais  les  ter- 
mes du  décret  n'en  sont  pas  moins  elfrayans  à 
l'égard  de  cet  ouvrage  même.  Il  s'agit  de  réu- 
nir au  plus  haut  degré  la  nouveauté  des  idées , 
le  talent  de  la  composition,  et  l'élégance  du 
style.  Quant  à  la  non^  eaulé  des  idées,  il  faut 
en  convenir,  c'est  un  méiite  que  l'on  cherche- 
rait eu  vain  dans  l'ouviage  de  Laharpe.  Ici 
toutefois  se  présente  une  considération  gêné- 
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raie.  La  réunion  de  la  justesse  et  de  Torigina- 
\[\é,  si  rare  en  tous  les  genres  d'e'crire,  l'est 
particulièrement  dans  la  critique  litte'raire. 
Les  Elemens  de  litte'rature  de  Marraontel,  et 
les  Essais  de  Diderot  sur  Fart  dramatique, 
ofl'rcnt  des  ide'es  neuves,  quelquefois  inge'nieu- 
ses,  mais  souvent  aussi  t'.ès-hasardëes,  ou 
tout-à-fait  inadmissibles  5  et  ces  écrits  n'ont 
laisse  qu'une  réputation  e'quivoquc.  RoUin , 
dans  son  Traité  des  Etudes,  retrace  partout 
des  idées  connues,  mais  jamais  il  n'offense  un 
goût  sévère  :  fidèle  aux  préceptes  de  Cicéron 
et  de  Quintilien  ,  il  se  contente  de  les  exposer 
en  rhéteur  habile  j  et  son  ouvrage  est  resté. 
Voltaire  est  peut-être  le  seul  qui,  en  fait  de 
critique ,  ait  su  être  neuf  sans  être  faux. 
Toute  la  portée  de  son  esprit  se  retrouve 
dans  son  goClt  ;  il  étend  un  art  lorsqu'il 
l'examine,  et  sa  littérature  est  celle  du  génie. 
Si  Laharpe  est  loin  de  cette  hauteur,  on 
doit  au  moins  lui  savoir  gré  de  n'avoir  cor- 
rompu par  aucun  alliage  la  pureté  des  saines 
doctrines.  Il  développe ,  ainsi  que  Rollin,  des 
principes  à  l'épreuve  ,  et  pour  ainsi  dire  , 
classiques.  Il  n'en  forme  pas  un  traité ,  mais 
il  les  distribue  avec  méthode.  Il  en  fait  un 
grand  nombre  d'applications ,  et  quand  il  ne 
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juge  pas  ses  contempoi'ains ,  presque  toutes 
sont  judicieuses.  Le  talent  de  la  composilion 
n^est  pas  étranger  à  son  Cours  de  Littérature. 
Sans  y  faire  preuve  d'une  grande  force  de 
conception  ,  il  y  suit  un  vaste  plan ,  qu'il 
n'cmbrouilie  pas ,  et  qu'il  sait  remplir.  Pour 
le  style  ,  excepté  dans  les  derniers  volumes, 
qui,  à  tous  égards,  ont  peu  de  valeur,  il  a 
souvent  de  rélégance,  non  toutefois  cette  élé- 
gance exquise ,  fruit  d'un  talent  supérieur  et 
d'un  grand  travail,  mais  celle  qui  tient  au  na- 
turel des  tours,  à  la  clarté  des  expressions,  au 
soin  constant  de  repousser  le  ne'oiogisme  et 
toute  espèce  d'afl'cctati  )n.  L'ouvrage  est  im- 
posant dans  son  ensemble  5  et  s'il  a  beaucoup 
de  défauts,  plusieurs  qualités  les  rachètent. 
Un  jour  on  fera  mieux  peut-être.  Nous  le  dé- 
sirons ,  nous  l'espérons  j  mais  alors  même  il 
sera  juste  de  lui  payer  un  tribut  d'estime. 
Enfin  l'art  décrire  est  si  diflicile  ,  ({u'tn  lais- 
sant les  productions  du  premier  ordre  à  la 
place  éminente  qui  leur  appartient,  les  rangs 
qui  viennent  ensuite,  et  même  à  distance  res- 
pectueuse, sont  encore  des  rangs  élevés. 

La  classe  pense  que  le  Lycée  de  Laharpo 
est  digne  du  prix  de  littérature. 
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Auteurs  anciens  et  modernes,  nationaux,  et  e'tranj;ei's, 
mentionne's  dans  cet  ouvraçre. 


^4giiesseau  (D').  Orateur  célèbre,  dont  les 
ou%  rages  ont  éclaire  la  législation  civile,  88. 
—  f>a  noblesse,  l'harmonie,  une  élégance 
continue,  mais  peu  animée,  caractérisent 
ses  noml)ieux  «liscoirs,  i52. 

u4feii:hi^rt  (D\).  Dans  ses  morceaux  choisis  de 
Tacite,  il  est  sec,  précis  en  g»'omèlre  et 
non  en  grand  écrivain,  souvent  intidèle  au 
texte ,  et  plus  souvent  au  ge'nie  de  l'au- 
teur, i8i. 

Allait  madame).  Eloge  de  sa  traduction  du 
(Confessionnal  des  Pénitens  noirs,  2'jo. 

Ami  rieur  M,").  Poète  distingué  dans  le  conte, 
27.  —  Et  dans  le  genre  comi()ue,  3i.  —  Son 
esprit  et  son  enjouement  ont  animé  des 
narrations  cbarniantes  ,  32D. — Sa  comédie 
d'Anaxiniandre  se  distingue  par  une  diction 
pure,  e'h'gante  et  facile,  365. — I^es  Etour- 
dis ont  fondé  sa  réputation  j  mérite  de  cette 
pièce,    ih'ul.    —   Il   a    honoré  la   mémoire 
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d*'Helvetius  et  celle  de  Molière  ;  mention 
du  Souper  d'Auteuil,  et  de  la  comédie  du 
Tre'sorj  qualite's  distinctives  du  talent  de 
l'auteur,  336  et  suii^.  —  Il  a  contribue'  à 
ramener  dans  la  comédie  le  goût  égaré  loin 
de  sa  route  ,  3^5. 

jinqueill.  L'Esprit  de  la  Ligue  et  Tlntrigue 
du  Cabinet,  ouvrages  iiiléressans  et  bien 
écrits,  iQo. — Il  a  complètement  échoué 
dans  son  travail  sur  rHi>toire  Universelle, 
igi.  —  Son  Histoire  de  France,  produc- 
tion sans  physionomie,  long  abrégé  dénor- 
mes fatras  ,  197  et  suw.  —  Défauts  de  son 
ouvrage  intitulé  :  Louis  XIV  ,  sa  Cour  et 
le  Régent,  209  et  su'n\ 

^r/7rt«rZ  (  l'abbé).  Ses  divers  ouvrages  sur  la 
littérature  etsurla  musique  attirent  et  cap- 
tivent l'attention  la  plus  diflicilc,  1 2i  et  5za»''. 

Arnauld  (le  docteur).  A  fait  avec  I\icole  la 
Logique  de  Port-Koyal;  e'iogede  ce  livre  , 

Aniauh  (M.).  Ses  travaux  sur  des  objet» 
d  instruction  publique  ,  16.  —  Poète  dis- 
tingué dans  l'apologue,  27.  — Ft  dans  la 
poésie  dramatique,  28. — Eloge  de  ses  apo- 
logues, 325. —  Considéré  comme  tragique^ 
examen  de  ses  pièces  de  théc\trc,  338  et  sidv. 

Bahois  (madame)  Ses  Elégies  sur  la  mort  de 
sa  fille,  rcmar(|uables  par  un  stylo  pur,  une 
vt  rsification  d'une  douceur  exquise  ,  et 
une  poésie  qui  vient  du  cœur,  33 1. 

Bacon.  A  découvert  un  nouveau  monde  dan» 
les  scitnces,  37. — A  montré  des  chimin» 
nouveaux,  et  signalé  tous  les  écueils,  53. 
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Balzac.  Adonne  à  la  prose  française  du  nom- 
bre et  de  la  gra\ilé,  i  j3. 

Baoïir-LonuKin  (INl.J.  iMenfiririné  comme 
jioè'ie  ilr.imiitique  ,  29.  — Oueqnes  mor- 
ceaux biilians  di-tiiii;ii(  nt  ses  Fdëines  Gal- 
liqiies  ,  293.  —  8a  tra  ludion  en  vt  rs  de  la 
Jeinsalem  di  livre'e  est  d  un  style  haimo- 
nu'ux  ,  mais  faible  ,  et  a  gi  anil  besoin  d  être 
pei  ficliuniiee ,  3oo.  —  Sa  trai;édie  de  Jo- 
scpii  ,  bien  écrite  d  ailleurs,  pi'oe  par  une 
froid;-  in{iii;ue  d'amour  et  une  froide  cous- 
piiaiion,  3^9  et  suii^. 

Baihe-3laihois  (M.).  Ses  travaux  dans  les 
diverses  parties  de  It'Conomie  po|iti(|ue,  ^. 
—  lalint  exerce  et  nourri  de  connaissances 
proloniles  sur  tout  ce  qui  tient  aux  finan- 
ces ,  9|. 

Baniai^e.  Loué  comme  orateur,  12. 

Barre  { ]M.).  L'im  des  restaurateurs  du  Vau- 
devil.e  en  Fiance,  386. 

Batleux.  S  >n  Gonrsde  Belles-Lettresn'ofTreni 
assez  trrnsiruction  ni  àssez  d'intei  et,  112. 

Bausset  (M.  de).  Sa  Vie  de  Féné.on ,   19. 

Beniijnrt  (madame  de'.  S'est  d.stinjjuee  par 
de^  vers  aj^réablcs  ,  33o. 

Beaimiai chats.  Auteur  dislingué  dans  le  dra- 
me ,  32.  —  Ses  Mimoires  dans  Pallaire  de 
Goëzman  ont  un  mérde  éminent  et  varié  , 
quoi(jne  déparés  par  qui  Iques  traits  de 
mauvais  gnût ,  ifij.  —  Adépioyé  un  talent 
orij^mal  dans  ses  diverses  comiio-^ilioiis  5 
qu.diiés  et  défauts  de  cet  auteur,  38o.  — 
Sa  Mère  coupable,  pièce  énergique  et  neu- 
ve ,  ibicl. 

Beauuais ,   e'vêque  de   Senez.    Ses  Oraisons 
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funèbres  et  ses  Sermons  ,  ii.  —  A  prouré 
qu'on  pouvait  re'ussir  à  la  cour,  même  en 
taisant  son  devoir-  car  il  sYmi  l";int  bien 
qu'il  y  ait  prêché  en  courtisan  ,  i  j5.  —  A 
su  se  borner  à  la  partie  morale  de  la  reli- 
gion, et  n'a  traite'  que  rarement  le  dogme, 
ibul  et  suii^.  —  A  prévu  et  annoncé  une 
révolution  prochaine,  que  Louis  XV  lui- 
même  cntrevoy.iit  malgré  les  prestige>  du 
trône  ,  i.|8.  —  Haidi  d.ms  la  ch;iiie  de  Vt  r- 
sadles  ,  il  a  paru  timide  dans  1  Assemblée 
constituante,  ibi(f.  —  Depuis  Bos^u  "t  et 
INliissil.on,  nul  orateur  n\i  mieux  saisi  cjue 
Ini  1(;  ton  noble  et  persuasif  qni  convient  à 
rélorpience  de  la  chaire,  i  \c). 

Benuzé.'.  Î5a  Grammaire  générale  et  raisnn- 
née  ,  ouvi'age  neuf ,  utile,  mais  d'im  style 
sec  et  diffus,  Sg.  —  Le  système  f|u  il  a  m- 
venlé  pour  notre  langue  est  ing.nienx  , 
mais  compliqué  ,  4'.  — ^^^  tr.iduclinn  de 
Salluste  ,  inférieure  à  celles  qui  font  pré- 
cédée ,  i8o. 

Becqiter  [M^.  Dans  sa  tradnciion  d-s  quatre 
premiers  livres  de  fKnéiile,  a  d'm»ntié 
qu'il  est  possii)le  d'être  à  la  fois  tiès-lidèle 
et  tiès-|)eii  res^eniMant  .,  297. 

Bei-i^nsse  (  \L  ).  f  lo({uent  oiaienr  et  habile 
écriv.iin  ,  a  ,  d.ms  une  ca;ise  d  adultèie  , 
approfmdi  une  (jiiention  de  morale  publi- 
que ,  1.14. 

Bexnn  (  M.  \  Eloge  de  son  livre  sur  la  Sûreté 
publi(pie  et  |>articulit're  ,  99. 

Bitaubc.  Sa  traduction  d'Hoinèie  se  fait  lirt 
avec  intérêt  ^  mais  elle  est  en  {irose  ,  3oJ. 

BlaLr{}(\.).    Professeur   à    Edimbourg,   Son 
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Cours  de  Rhétorique,  ouvrage  cligne  d'une 
haute  estime,  etparfiûtcment  conçu,  119. 

—  li  est  toujours  juste  envers  les  écrivains 
fninçais  ,  120. 

Bodin.  Son  Traité  de  la  République  a  fourni 
di's  idées  à  Montesquieu  ,  88. 

Boileau.  Son  art  poétique,  chef<rœuvre  qui 
ne  produit  pys  des  poètes  ,  mais  qui  les 
forme  et  les  inspire  ,  3o6. 

Bois-Guilhert.  Sa  Dîme  royale,  écrite  sons  la 
dictée  du  maréchal  Vauban  ,  a  jeté  quel- 
ques lumières  sur  Téconomie  publique,  88. 

Boisjofin  (M.).  L'un  des  taîens  les  plus  purs 
parmi  nos  traducteurs  eu  vers^  ëloge  de  sa 
Forêt  de  Windsor,  3'29. 

Boismnnt  (Tabbéde).  Elégant  écrivain  ,  mais 
orateur  maniéré  et  froid,  i44- 

Boissy-d' Aiigias  (  M.  ).  Loué  comme  orateur, 
i3. 

Bonald  (M.  de).  Sa  Théorie  du  pouvoir  civil 
♦  t  religieux  nVst  démontrée  ni  par  le  rai- 
sonnement,   ni  par  rhi^toire  ,  \o5  i'I  sidu. 

—  Sa  législation  primitive  a  pour  but  de 
faire  envisager  comme  des  productions  du 
génie  toutes  les  gothiques  institutions,  et 
damcner  rFuroj)e  au  plus  haut  degré  d'in- 
toléiance  politique  et  relii^jii use  ,  lo'j.  — 
Sa  diction  sèche  et  ses  décisions  tranchantes 
ne])arviendront  posa  dégoûter  l'Furope des 
écrits  diVoltaireet  de  Montesquieu  ,  108. 

xfo///,'e^  (Charles).  Ses  ouvrages  sont  remar- 
quables par  une  sagacité  profonde  qui  dé- 
génère souvent  en  subtilité,  55. 

Bossuet.  A  ,  dans  ses  Oraisons  funèbres,  porté 
reloquencc  à   une  hauteur  inconnue  avant 
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et  après  lui,  i43.  —  Ses  émules  comme  ser- 
monnaire,  i44-  —  Dans  son  Discour-;  sur 
l'Histoire  Univei  selle,  a  aliie'  les  vues  reli- 
gieuses d'un  pontife  aux  foimes  d\an  grand 
orateur,  162. 

Bossut.  Son  Hi-itoire  (les  l\rathe'm;itiqups,  ao. 

Boiijflers  {'S\.  àe^.  Cilé  comme  panégyriste 
aCvidémiquf  ,  16.  —  L'honneur  ùe  la  Poésie 
erotique  ,  26  et  329. 

Bougeant  (le  P.  ).  tlo^e  de  son  Histoire  du 
Traité  de  Westphalie  ,  i63. 

Bouilly  {^\.).  Cité  comme  auteur  dramati- 
que ,  32.  —  Son  drame  de  TAbbé  deTEpée, 
pièce  touchante,  38i. 

Bourdaloue.  Sa  réputation  est  exagéiéeà  tous 
égards  ,  iiy.  —  Placé  comme  sernionnaire 
à  côté  de  Bossuet,  et  plus  vanté  que   lu, 

„i44-  .  ,       ,        ,   . 

Bourguignon  (M.  ).  tloge  de  ses  écrits  sur  la 
IMagistrature  et  sur  les  moyens  du  perfec- 
tionner Tinstilulion  du  Jury.  99. 

Bourntal  (M.  du).  Sa  traduction  du  roman 
de  Don-Quichnite ,  appiéciée,  2G6. 

Brantôme.  IN'a  droit  d'obtenir  place  que  parmi 
les  compilateurs  d'anecdotes  ,  1G2. 

Brosses  (le  président  de).  Sa  Formation  mé- 
canique des  Lanj;ues  a  )eté(|uel(jue  jour  sur 
les  obscurités  étymologiques,  39. — Sa  tra- 
duction de  Sallusle  n'e>t  digne  d'aucun 
éloge-  sa  Vie  du  même  historien,  curieuse 
par  des  recherches  d'érudition,  est  déparée 
par  un  mauvais  style  et  par  une  critique 
vulgaire,  iSo. 

Bruguières  du  Gard  (M.  ).  Jeune  lauréat,  cité 
honorablement,  327. 
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Biijfier.  Quoique  jesnite ,  s'est  permis  quel- 
que philosoihie  dans  sa  Logique  et  dans  sa 
ÎMela[  hvsique .  54. 

Biirney  (miss\  Figureavec  distinction  parmi 
les  rnra.inciers  modernes  ^  Cecilia  est  la  meil- 
leure de  ses  productions  ,  "id*^. 

Butct  ('Sl.^.  Sa  Li  xicographie  et  sa  Lexico- 
logie apprëcii-es  :  on  lui  reproche  d'avoir 
supposé  IVxistenee  de  la  langue  philosojihi- 
que  ,  et  d'avoir  voulu  assujettir  la  gram- 
maire à  la  marche  rigoureuse  des  sciences 
physiques  et  mathématiques ,  00  et  suw. 

Cabanis.  A  soumis  la  me'decinc  à  Tanalvse  de 
Tentendement  ,  4-  —  Examen  de  ses  ]\lé- 
moii  es  s-ur  les  Rapports  du  physique  et  du 
moral  de  1  homme;  il  y  a  réuni  avec  succès 
Tanal}  se  de  Tenlendement  à  la  physiologie 
trai)scendante ,  et  l'art  d  écrire  à  toutes  Tes 
deux,  65  et  Ai/tK. 

CaifJia^a.  Ses  Etudes  sur  Molière  ,  9.  — Ses 
INIénechines  grecs  ,  pièce  bien  conduite,  3o. 
—  Son  Tiaiié  sur  l'Art  de  la  Comédie  et 
son  livre  spécialement  consacré  à  .Molière, 
sont  deux  ouvr;.ges  propres  à  former  le  goût 
des  jeunesécrivains  qui  entrent  d^ms  la  car- 
rière comi(|ue,  124  ttsuii'. — Eloge  ilescï^  Mé- 
neclim»  sgrecs  et  de  sou  Tuteur  ,  jd'j  v[ siùi^, 

Caiffiinl.  Son  Mt-moire  sur  la  Rt'voiution  de 
Hollande  est  une  production  très-remar- 
qu:il)le  et  qui  l'honore,  -isg. 

Cambacerès  [M.).  Loué  comme  orateur,  i3. 

Canuts.  Cité  comme  habile  jurisconsnllc  ,  i3. 

CandeiUe  ^^ mademoiselle).  Ce  qui  a  fait  réus- 
sir sa  Belle  Fermière  ,  3^0. 
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Cantwel.  Si  traduction  de  îa  Rhétorique  de 
111. lir,  inférieure  à  ctlle  de  Prévost  ,  i  19. 

C<  A/e/ (  M.  ).  Digne  d'éloges  dans  la  poésie 
did.ictique  ,  '^5. — Son  poème  des  Planles 
.ipprécié ,  3i3. 

Casttra  (  IM.  ).  Son  Histoire  du  règne  de  C.i- 
therine,  18.  — Cet  ouvrage,  fort,  «-stimahle 
et  bien  fait  en  généial,  mérite  d  être  per- 
fectionné dans  plusieurs  parties,  iiÂi  et 
siiw. 

Cazall's.  Loué  comme  orateur,  ii. 

Chanijori.  hesEtudi  set  Commentaires  sur  La 
tonfaine  ,  9.  —  On  y  rroonnaît  la  piquante 
finesse  qui  caract'risait  ses  écrits  et  sis  en- 
tretiens, 129.  —  Ses  litres  couuue  |)octe  et 
comme  |  ro^.it<nr,  ihid  et  i>uii^.  — Injmes 
dont  les  compilateurs  de  caloiunieb  ont  ho- 
noré sa  nK-moire ,   i.ii. 

Clam  Jinu  {  M.  de).  Sa  traduction  de  THis- 
toire  de  la  Gu(  rre  «'e  tri  nte  ans ,  par  Schil- 
ler, ne  manque  ni  d'élég.mce  ni  denergie, 
aoS 

Chojie'ier.  Loué  comme  ora'eur,  12. 

Charron  Piscii'le  de  Mon'aiL;ne  ^  jugement 
sur  son  Trailé  de  la  Sigesse  ,  'j'y. 

ChriiU  n'iy  jnad;ime  V  ctorine  d  •).  Eloge  de 
sa  fr;iduction  des  Myslèns  cTLIdolphe,  2'^o. 

Chiitcdtihriiiiid  (  INT.  ,\  Son  ronian  ifAtala, 
sii'gidier  1  our  la  marche  et  pour  le  >tyie  j 
cnti(|ue  détaillée  de  cet  oiurage,  22,  2|0 
çiMiu'.  —  P<)eli(|r.e  extraordinaire  suivie 
par  railleur,  2|5. 

Cheminais.  Scrmounaire  touchant,  mais  fai- 
ble,  ^.\\. 

ChènedoUé  (M.\  Ide'e  de  son  poème  du  Génie 
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deTHomme,  où  il  a  développé   moins  de 

philosoj'hie  que  de  laltnt  poétique ,  3i5. 
Cil' nier  (  M.-J.  ).    AIxntioQue'  comme  auteur 

dr.imatiqi.i'  ,  29. 
Chernn.  ^on  Tiir^iife   de    ^Tœ^lrs  ,    copie   de 

iihéridaa ,   iniérieure   à   Toii-inal,  ^^^o   et 

CAf//i  (l'abbé).  Romanciir  i'alien  ,  jadis  tré*- 
fécond,  au|Oiird'iuii  Irès-inconnn  ,  2"Ç. 

CLtmenl  de  Dijon.  A  traduit  le  Tasse  avec 
une  sécheresse  aussi  e'trançrère  à  ses  défauts 
qu  a  ses  qu.ilites  ,  000. 

Cochin.  O.ateur  célèbre,  estimable  pour  la 
sagfsse  et  la  clarté  ,  mais  inférieur  à  D'A- 
gui'sseiiu  comme  écrivain,  i52. 

Coliin  <r Harlevdle.  A  enrichi  la  haute  comé- 
die, 3i.  —  Son  Inconstant  est  un  des  rôles 
les  mieux  conçus  uuMy  ait  au  théâtre  ,  36a. 

—  L'Optimiste  et  les  Châteaux  en  Kspagne 
e'tincellent  de  traits  charmans  •  mai^  ils 
manquent  de  force  comique,  3Gd.  —  Rien 
ne  manque  à  son  Vieux  Célibataire,  364- 
-rr-  Dans  les  Moeurs  du  Jour  ,  son  talent  ne 
se  réveille  qu'à  de  longs  intervalles  ,  ih:d. 

Comines  (Philippe  de).  Historien  nourri 
dan-;  les  intrigues  des  cours  ,  a  peint  avec 
quelque  profondeur  le  sombre  et  dissimulé 
Louis  XI,  16 r  et  AziiV. 

CondlUac.  Fondateur  d'une  école  de  philoso- 
phie ,  /f.  —  Sa  Grammaire  gimérale  ,  chef- 
d'œuvre  d'analyse  ,  livre  préiis  et  clair  , 
bien  écrit  et  bien  conçu  ,  39  et  suh'.  —  Sa 
Logique,  l'une  des  plus  courtes  et  la  plus 
substantielle  que  l'on  ait  jamais  écrite  ,  55. 

—  Sa  l'héorie  des  Sensations  est  son  meil- 
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leur  ouvrage  ,  ib'uJ.  —  Dans  son  Coui-s 
d'Histoire  iincienne  et  moderne,  il  a  fai- 
blement soutenu  sa  renomme'e  si  le'gilime  à 
d'autres  titres,  i6j. 
Condorcet.  Son  plan  d'instruction  publique  , 
cite',  12.  — Son  es([uisse  des  Progrès  de 
l'esprit  humain,  20.  —  Ecrivain  ce'lèbre 
comme  savant  et  comme  philosophe,  76  et 

Com/o/-<?ef  (  madame  ).  Eloge  de  sa  traduc- 
tion df  la  'l'ht^'orie  des  senfimrns  moraux, 
d'Adam  Smith  ,  et  de  ses  Lettres  sur  la 
Sympathie  j  r-g  visiih'. 

Corneille  fP.  ).  Eloge  d-e  ses  Discours  sur  la 
l'r;ig('die ,  et  des  divers  Examens  qu  il  a 
faits  de  ses  pièces,  it3.  —  'lous  les  tons  de 
la  haute  éloquence  se  trouvent  dans  ses  tra- 
gé  Ucs  ,  143. 

Co«/rt  (  madame).  Son  coup  d'essai ,  Claire- 
d'Albe  ,  ne  donnait  que  de  médiocres  espe'- 
rances,  25o.  —  Sa  Malvina  est  un  des  plus 
beaux  caractères  que  puis'^ent  odrir  les  ro- 
mans modi-rnes.  25 1.  —  Ame'liedt;  Manfield 
attache  et  intéresse,  ibid.  — Les  Exile's  de 
Sibe'rie  respirent  une  <;implici(e'  touchante, 
202  —  La  Prise  lie  Jéricho  ,  mauvais  ou- 
vrage dans  un  mauvais  genre,  122  et  252. 
—  Kloge  de  Malhilde  ,  ibld.  —  Qualités  de 
l'auteur,  et  regrets  exprimés  sur  sa  perte, 
253  et  s\iu>. 

Couniiind.  Sa  traduction  des  Géorgiqties,  ten- 
tative louahle,  mais  malheureuse  ,  3 16. 

Conn-<le-('.(be'in.  A  j  te  quelque  jour  sur  les 
obscurités  et yuiologiqu  s  ,  39. 

Cr^bdlon  iils.  Dans   ses   romans ,  s'est  plu  à 
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peindre  des  mœurs  dont  Texistence  est  res- 
tée prob  ëmatif(iie  ,  236. 
Cuwier  ("INl.  ).  Cité  comme  panégyriste  acadé- 
mique, 16. 

Dam  (M.).  Traducteur  élégant  d'Horace, 
•26.  —  C'est  d;ms  l.s  Satiros  et  les  Epîtres 
qu'il  en  a  le  mieux  saisi  les  beautés  ,  323  et 
suw . 

Daiinou  (^1.).  Son  plan  d'instruction  publi- 
que ,  cité  ,  i3. — Son  Discours  sur  Boiieau, 
et  l'édition  qu'il  a  donnée  des  œuvres  de  ce 
poète ,  4'2. 

De^érando  (M.\  A  recherché  les  rapports 
des  Signes  et  de  l'Art  de  penser ,  4-  —  Ana- 
lyse de  son  Mémûre  à  ce  sujet,  56  et  suli^, 

DeliUe  (l'abbé;.  Classique;  sa  fé-ondité,  sa 
richesse  de  style  dans  l;i  poésie  didactique  , 
25  et  5wiV.  —  Vrai  poète,  a  obtenu  et  mé- 
rité la  première  place  parmin  )S  traducteurs 
en  vers,  sgS.  —  Toujours  digne  de  ses  mo- 
dèles et  de  hii-même,  ib'ul.  —  A  profondé- 
ment étudié  les  secrets  de  notre  versifica- 
tion et  les  ini'puisables  ressources  de  la 
langue  poétique,  ibuJ.  —  Mérite  éclatant 
de  sa  traduction  de  TEnéide  5  observatioa 
critique  à  ce  sujet,  296.  —  Il  a  réuni  tous 
les  suHVa^es  dans  celle  du  Paradis  perdu  , 
398.  —  Dans  ses  J.irdins  et  dan-!  l'Homme 
des  (h  imps,  a  suivi  les  traces  de  Virgile  et 
de  Boiieau  j  observations  sur  le  demi  r  de 
ces  poëmi'S,  3o^.  —  Celui  de  la  Pi'ié  n'a 
eu  qu'un  succès  conlesié,  mais  cemi  de 
l'Imagination  a  réuni  tous  les  suffrages,  joS. 
—  Considéré  comme  chef  d'une  école,  309 
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et  .<tuw.  —  Fxampn  de  son  poème  des  Trois 
Rcgnps  de  la  N.iture^  honiiuagi'  rcn:iii  au 
talent  de  Panteiir,  qui  a  enrichi  la  langue 
poelique  ,  et  qui,  pendant  qu.iranle  ans 
qu'il  a  écrit,  n'a  encore  fatigue  que  l\nvie, 
3i5  et  5HiV. 

Deirieii  (M  ).  Examen  critique  de  sa  tragédie 
d'Artaxi-rce  ,  pièce  e'nite  avec  une  cxti  èine 
se'chere-ise ,  et  beaiscoup  trop  vantée  par 
son  auteur  ,  qui  aur.iit  dû  mt-riter  et  atten- 
dre les  louanges  (piii  se  donne  ,  35o  cl  sui^. 

Ueninustier.  De'iauts  lie  ses  cométlies  :  il  n'a 
point  ob'^ervé  les  mœurs  de  la  bonne  com- 
pagnie; son  st>  le  n  est  jamais  naturel  et  est 
beaucoup  trop  fdcile  ;  il  a  souvent  de  Tes- 
prit ,  mais  rarement  celui  qu'il  faut  av'^oir, 
36c)  et  suù'. 

Descaries.  A  fonde' parmi  nous  la  saine  logi- 
que ,  5  ^». 

Deshoufiàres  (  madame).  A  laisse'  trois  Idyl- 
les pleines  de  gnlcf  et  de  sensibilité',  332. 

Desreiuiiiihs  (M.\  Sa  tradurfion  de  la  Vie 
d'Agi  icola  mérite  des  éioges;  mais  son  st\le 
a  |)eut-ètre  plus  de  recherche  que  de  nerf 
et  de  coloris,  182. 

D'Hèle.  S'est  fait  remarquer  sur  la  scène  ly- 
ri({iie  par  Part  de  nouer  et  de  dénouer  une 
inti'igiie  ,  385  et  sidi'. 

Diderot.  Ses  Considérations  sur  le  Drame  con- 
tieimentdes  paradoxes,  11 3. — Son  Père  de 
Famille  ,  drame  digne  d'éloges.  3^9. 

Domer^ne.  A  cultivé  avec  succès  la  Gram- 
maire i;énérale  et  particulière,  \.  — Servi- 
ces qu'il  a  rendus  à  cet  te  science,  4o  eisuw. 

Dottev'iLle.  Succès  mérité  qu'a  eu  sa  tiaduc- 
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ti'^ndp  Sallu^te,  i8o.  —  Sa  traducti on  com- 
plète de  Tiicile  ofl're  beaiicmp  de  choses 
eslimables,  entre  antres  la  Vie  de  rcl  his- 
tontnet  des  Abre'i;ës  siippie'mentaires,  i8). 

Dubos  (l'al)be'\  ÎSnn  livre  sur  la  Poé^ie  »t  la 
Peinture  se  di'-tingue  par  d<  s  aperçus  ingé- 
nieux et  lecnnds  ,  ii3.  —  Eloge  de  son  His- 
toire de  la  Ligue  de  Chambrai,  if)i. 

Ducis.  l^cële  distingue'  dans  TE)  Ure  ,  27.  — 
El  dans  la  Tragédie,  28.  —  On  recniin;iît 
dans  ses  Epîtres  i"indt'pendai'ce  (|ui  hii  est 
propre,  la  libie  imagination  d'un  poète  p'  in- 
îre,  et  jusqu'à  r<niprrinte  vigounuse  d'un 
gënie  ti  agif(ne,324.  — Examende  se-  Pii  res 
de  thé:ître,  o3|  et  sii'ii'.  —  Aucun  poè'lc  n'a 
mieux  approfondi  les  sentimens  de  la  na- 
ture ;  c'est  un  ve'iitubîe  modèle  dans  i'art 
d'emo' voir,  338. 

Duc'os.  E  oge  de  ses  remarques  SMr  la  Gram- 
maire de  Port-Hoy;d  ,  3c).  — Ecrivain  pi- 
quant «t  peintre  ingénieux  îles  mœurs.  ■jS. 
—  Son  Histoire  »le  Louis  XI  est  le  récit , 
mais  non  le  tableau  du  règne  ,  i65-  —  Ses 
iVlémoiies  secrrls  se  rapprochent  davan- 
tage de  'a  trempe  de  son  esprit  ,  plu^  fia 
que  profond  ,  ihuL  —  S'<st  pin  à  peindre  , 
dans  se^  romans,  de»  mœurs 'î'int  lexislence 
est  restée  |irohlémati(pie ,  23f>. 

Diicns  m.id  ime).  h  loge  de  sa  Traduction  de 
TAbbave  de  (irasvide,  271. 

D'ijresnny  madame \  Son  rc  cueil  de  Poe'sies 
ofl're  beanroup  de  traits  heureux  et  des  preu- 
ves de  talent  ,  33 1. 

Dumorartis.  Son  traite  des  Tropes  est  le  mi  il- 
leur livre  qui  existe  sur  la  partie  figurée  du 
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langajje,  39.  —  Quoique  philosophe,  il  a 
mis  j)eu  d'ule'es  dans  la  Logique  ,  54. 

DumoiUln.  Le  r-his  éclaire'  d.  s  jurisconsultes 
français^  acontribué  au  perfectionnement 
de  notre  le'gishitiou,  87  v.\  sidi^, 

Diipaly  (,  le  ])r  é-ident).  SV'st  honore'  par  ses 
talcns  et  ses  e'ciils  sur  hi  li-gUlation  pcnale, 
90.  —  Son  éloquent  pUiid  )yer  pour  troi^  in- 
nocens  co'nd.iinnës  à  hi  roue,  fil  retonnaître 
les  violens  abus  de  la  procédure  criminelle, 

Dupont  de  Nemours  (M.).  Ses  travaux  dans 
les  diverses  parlies  de  l'économie  politique, 
7.  —  Klogcde  son  re'cit  sur  la  Bancjue  ,  9^. 

Dupuis.  Son  Origine  des  Cultes,  20. 

JJureamle  la  âJ aile.  Sa  traduction  de  Salluste 
est  la  miillcure  ,  mais  elle  pourrait  encore 
gagner  du  côte  de  la  couleur  et  de  1  éner- 
gie, 179.  —  Dans  celle  de  i'acite,  il  surpasse 
presqiie  toujours  ses  d  vanciers^  il  s  attache 
aux  idées,  aux  images,  aux  expressions  de 
son  modèle  ,  18  >  et  siin'.  —  Annonce  de  sa 
traduction  posthume  de  Tile-Live,  comme 
devant  tenir  le  premier  rang  parmi  ses  ou- 
vrages, 187. 

Duresnl  (Tabbé).  A  naturalisé  parmi  nous 
deux  poèmes  de  Pope  ,  29  f  et  suii\ 

Duual  {M.  ).  Auteur  de  comédies  estimables, 
3i.  —  A  réussi  dans  ropéra-eomicjue,  33.  — 
Sa  Jeunesse  do  Henri  \.  ainsi  nommée  im- 
propi  ement  i  ou\  rage  bien  conduit ,  intéres- 
sant et  gai  il'uii  bout  à  l'autre,  372.  —  Son 
'i'yran  domesli(|ue,  péniblemrnt  versifié, 
373.  —  Lstimable  dans  j)lusieiirs  parties  de 
l'art,  il  est  habile  dans  la  combinaison  du 
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plan  ,  ibirl.  —  Son  drame  sur  la  Jeunesse  de 
R'.rhelieu,  38 1.  —  Son  opéra -comique  du 
PrisonnitT,  oSG. 

Esménard.  A  reus'^i  dans  la  pop'sîe  didnrtique, 
30. — Kt  d.ins  lesopëras,  3.x  —  S  n  poème  de 
la  Na\i;^alion  oflVe  des  morceaux  brillans  j 
mais  la  monotonie  en  e-t  le  de'laut  radical , 
3i3.  — Son  opi-ra  dfTrajaii,  beau  pour  les 
yeux  ;  laction  ne  marche  point,  etTintérêt 
s'y  fait  rechercher,  084. 

Estienne  (Robert  \  Sa  Grammaire  française, 
38. 

Esti  nne  (Henri).  Ses  traite's  relatifs  à  notre 
langue  ,  38. 

Fahre  (M.  Victorin).  Jeune  poète  qui  a  me'- 
j  ité  une  honorable  ilisfiortion  ,  27.  —  Son 
iina2;ination  psI  rapide ,  et  ses  idJes  ont  sou- 
vent (le  i'eclat,  32fi. 

Fahre  d' Eglanline.  A  enrichi  la  hnute  comé- 
die ,  3i.  : —  Succès  éclatant  de  son  Philinte  \ 
il  ne  manque  à  cette  pit'ce  que  d'être  bien 
écrite,  36o  et  5uù'.  —  "Mention  du  Convales- 
cent de  qualité,  de  rintriijue  épistolaire  et 
d>s  Prc'ct'pti-urs ,  36i  tt  suiv.  —  L'auteur, 
maigre' >i'S  défauts,  doit  êir.'  placé  parmi  nos 
■vrai'  poète>  romif|nc>,  3'i2.  —  Se><h'^^tllilé5 
contre  Collin-dHarl  ville  :  sa  Pn  face  du 
Philinte,  mdigne  d'une  telle  pièc",  363. 

Faiitin  Desoiloiirds  (M.)-  Son  Histoire  de 
France,  pro  liution  sans  physionomie,  long 
abrégé  «rénorraes  fatras  ,  19^  et  suu'. 

Fénélon.  Son  Téléiuaque  ,  chef-d'œuvre  à  qui 
nul  ouvrage  de  morale  ne  peut  être  com- 
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pare,  yS.  — Ses  dialogues  sur  l'Eloquence  , 
et  sa  Lettre  à  PAcad  -mie  française,  ouvra- 
ges exquis  en  litt-rattire  ,  ii3.  — 8on  l'élé- 
maqiie  ,  partout  mod.lé  sur  l'antique,  par- 
tout respirant  la  poésie  et  la  pliilosojiliiedf  s 
Grecs,  semble  éc  it  par  Platon  il\q)rt's  une 
composition  d'Homèr.-,  s.lf  et  suii'.  — Ce 
n'ent  pas  lui  qui  lui  a  donne'  .enoui  de  poè'iue. 

Feuillet  (M.  )  Analyse  de  son  Mémoire  sur 
rKmidation,  j)reseiitee  couiui'."  bas.-  de  1  é- 
ducation  vraiment  sociale  ,  80  et  saii^. —  Ks- 
prit  exercé,  «-crivain  sage  ,  ut  ((ui  ,  sur  les 
matières  importantes,  est  coiuplètement  au 
niveau  des  lumères  contemporain-'S ,  81  • 

Fiefdin^.  Son  beau  rom.m  de  iom-Joncs  est 
un  modèle  oflert  aux  romanciers,  on  y  sent 
partout  le  monde  réel,  '280. 

fiéi^ee  (  \].  ).  Ses  petits  Drames  pre'tendus 
pliilosopliiqiies ,  auxf[uels  ont  succédé  de 
petiti'S  brochures  dans  un  sens  tant  à-f'.iit 
contraire,  -i'Jj.  —  Sa  Dol  de  Suzelle,  n'->n 
dé|)ourvu:'  d'agr  'mens  ,  2')5.  —  Son  Frédé- 
ric, roman  fort  inégal,  où  les  valets  seuls 
ont  les  raneurs  et  le  ton  qm  leur  convien- 
nent ,  ib  (1.  et  suii'. 

Flahnu'l  Cmidane  de\  Ses  romins  se  disiin- 
Cuent  p.ir  uiie  grâce  qui  leur  est  parljcu-^. 
•lièie,  25|.  — A  ièle  deSénan^e  et  Eugène  le. 
R  >tlu'iin  ,  considérés  counue  ses  m  il.eurs 
oiivr.ig(;s  ;  Te, prit  n'y  dit  rien  de  vulgaire- 
et  le  g  )i'it  n'y  dit  rien  de  trop  ,  2I5. 

FUchier.  i:*.i\\<.  être  le  rival  de  Rossuet  dans 
ses  Oraisons  funèbres  ,  u  montié  quelqne- 
foisdu  ge'aïC;  et  a  déployé  toujours  une  rare 
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habileté  dans  la  dislribnlion  des  parties  ora- 
toires, la  constr\iction  despe'riodes,  lechoix 
et  rarran<;t'mrnt  des  mots  ,  i44- 

Fleury  (Pabrie).  Klo^^e  de  son  petit  ouvrage 
sur  le  Choix  des  Eludes  ,  1 13. 

Flins.  Dans  s<i  Jeune  Hôtesse,  il  n^a  pas  tou- 
joiirsa'>sczd\sprit  pour  le  besoin  qifila  d'en 
montrer,  370.  — 8on  Re'veil  d  Fpimenide, 
pièce  plus  iui^i'iiieii^e  et  mieux  écrite,  ihul. 

JFlnrian.  îSon  Niim;i  Pompilnis  ,  f.uble  co|)ie 
de  Te'lcraacpie,  237.  —  Ses  Nouvelles  et  ses 
Pastorales  ,  compositions  aimables  quoi- 
qu'un peu  froides  ,  ihul.  —  Fxamen  <  riti- 
que  de  sa  traduction  de  Don-Quichotte  , 
266  et  stiii'. 

Fontnnes  (  M.  de).  Ecrivain  distingue'  comme 
peè'te  et  comme  prosiitetir,  2  j. —  S'occupe 
d  im  poèiue  épique  delà  (irèce  >aiivée;idce 
de  cet  ouvrai;e  285.  —  Eloç;e  de  son  poëme 
du  Verger,  et  de  sa  traduction  de  l'Essai 
sur  rH<mimc  ,  de  Pope,  ihid.  ■^—  Eloge  de 
sou  E|  ître  sur  les  Paysages  ,  32  f. 

Fonlenellt.  Ses  Eloges  et  son  Hi-<loire  des 
Oracles  sont  au  rang  de  nos  meuleurs  li- 
vres ,  332. 

Forh^nnnis.  Ses  écrits  ont  répandu  des  clartés 
nouvelles  sur  le  revenu  public  et  sur  l'ad- 
ministration   91. 

Fouicmy.  Hal)de  chimiste,  21, 

Français  de  Nantes  (  M.  ).  Loué  comme  ora- 
teiu%  i3. 

jF/'A/zcnt^  de  Neufcli.lteau  (M.)-  Cité  comme 
panégyriste  académique,  16.  —  SaPiiméla, 
copie  de  Go doni ,  su|  érieure  à  Toriginal, 
3o.  —  Cette  pièce  ,  très -bien  écrite  .  con- 
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ti^tit  des  idées  saines  et  vraiment  philoso- 
phiques ,  359. 
FretitUy  (  M.  de  ).  On  remarque  des  pensées  fi- 
nes,dts  traits  pi(pians  t  t  des  versbientournés 
dans  ses  Satires  et  ses  Epîtres  ,  827  tt  sulv. 


Gaillard.  Un  style  diffus  dépare  IfS  érrit; 
cet  hi-torien,  tiè^-éclairé  d'ailleurs,  et  t 


ts  de 
trop 
peu  ai)|)rëcie,  i65. 

Gallois  ;^M.  .  Eloge  de  sa  trarlurtion  de  Tou- 
Trasçe  <le  tihingieri  sur  la  Science  de  la  Lé- 
gislation, ii)8  et  Au/V. 

Ganllh  (  M.\  Ses  tiavaux  dans  les  diverses 
parties  de  TeVonomie  politique,  7.  —  Son 
Kssai  sur  le  R'  venu  public  ,  livre  utile  oiî 
Tant' ur  se  rapprn<  he  beaucouj) ,  dans  les 
principes  ,  des  philosophes  de  Tecole  écos- 
saise ,  97. 

Garât  (M.j .  profe-sseur  de  haute  philosophie  5 
son  im.iginalion  hriiiante  a  rendu  la  raison 
lumineuse,  .\  et  suli^.  —  Loue  comme  ora- 
teur, i3.  —  I  t  pour  son  éloquence  acade'- 
miffu»',  16.  — Mérite  de  ';ou  l)isrour>  placé 
en  têti-  df  la  deinièie  édition  du  Diction- 
naire de  rAca'éiiiif  fr..ncai^e,  (8. — Aperça 
de  son  Cours  Noi  mal  sur  rAnalyse  de  l'Kn- 
tendt-ment  hunain,  où  la  supériorité  d'es- 
prit est  renforcée  par  la  supériorité  de  ta- 
it nt  ,  6.H  »t  suii'. 

Garnitr  (  M.  "*.  A  pid)lié  sur  Téconomie  poli- 
tiqui'  des  écrits  dignes  d'e^time,  mais  a  re- 
nouvelé un  peu  tari  plusi  iirs  opinions  dé- 
créditéjs  par  les  ré^ultats  de  Texamen  ,  gS. 
—  hloge  de  sa  traduction  du  traité deSmilh 
sur  la  Richesse  des  Nations  ,110. 
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Gaston  (Hyacinthe).  Sa  traduction  de  TÉ- 
neide,  a]»preciëe-  il  a  soutenu  avec  Delilie 
une  lutte  inëj;ale,  270  et  stiii^. 

Genfis{  mailan.e  de  .  Ses  romans,  estimables 
dans  qut'lques  parties,  mais  défrctut-ux  à 
plusieurs  égards;  examen  détaille  à  ce  su- 
jet, 'i^5ft  suw.  —  Flo^e  paiticulier  de  celui 
de  Ma  iemoisel'e  dr  Clermnnt  sous  les  rap- 
ports du  style,  de  la  narration  et  de  l'in- 
térêt ,  25o  et  siiw. 

Geiiiier.  Urateiir  célèbre,  a  laisse'  d  imposons 
souvenirs  ;  trente  ans  de  surcès  attestent 
sa  supériorité;  ses  31emoirrs  imprimes  ne 
donnent  de  lui  qu\me  idée  incomplète, 
i53 

Gilbert.  Ses  poésies  Ij'riques  oflrent  quelques 
traits  élevés,  32t. 

Gin:^iiene.  Son  travail  sur  la  Litte'rature  ita- 
lienne ,  9.  — 11  doit  être  compte  parmi  nos 
critiques  les  ])lus  in-truits  et  les  plus  sages  , 
i32.  — Eloge  de  ses  Rapports  sur  les  tra- 
vaux de  riiistitut ,  ibid.  —  A  traduit  en 
vers  Tliefis  et  Fëli-e  ,  poème  de  (Catulle  , 
3o  f.  —  S\st  mis  a\  ec  succès  au  rang  de  nos 
fabulistes ,  3i5. 

Girard  (  labbe  ).  A  perfectionné  l'étude  de  la 
Lingue  par  ses  Synonymes  fr.mc.iis,  3JS 

Goilwm  (  M.  ).  Son  roman  de  (Jaleh  Wil- 
liarfis,  vante  on  ne  sait  tr<^p  pourquoi,  "iGS. 

Goethe  Homancier  aile  mand  ;  succès  gt'nèral 
et  légitime  de  son  AVerilier  ;  criti(jue  de 
son  Alfred  ,  ouvrage  incohérent,  272. 

Grestet.  Son  Sidnev  est  un  drame  ,  plus  fort 
de  style,  mais  plus  faible  de  conception 
que  les  pièces  de  La  Chaussée  ,  379. 
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Gréti'Y'  Méi'ite  de  ses  compositions  musi- 
cales, 21. 

Oudin.  Son  poème  snv  la  Conquêtu  de  Naples 
deman<lait  pins  de  poésie  ,  plus  de  stylo  , 
une  versification  plus  soutenae  ,  une  plai- 
santerie pins  légèi  e  j  il  est  trop  long  de  moi- 
tié ,  oHg  et  s'ùu.  —  Son  poème  de  TAstio- 
nomie  bien  distiibué^  ouvrai;e  d'un  esprit 
sage  et  cultivé,  mais  non  d'un  poète,  iiij. 

Cuil/anl.  Cilé  comme  auteur  d'opéras,   32. 

Guiraiidei.  Sa  Ir.iducliondes  OEuvres  de  Ma- 
chi.ivel,  supéiieureà  toutes  ci  Ils  qui  font 
précédée,  loS.  —  Déf.iuts  de  sa  traduction 
de  IHistoire  d'AnglcIerre  de  madame  Ma- 
caulay-Giiiham  ,  208. 

Ilomillnn.  Ses  Méqi'^ii'es  de  Grammnnt ,  ou- 
vrai;e  plein  de  se  1  ,  (|ue  le  genre  ausière  de 
Ihistoire  cède  volontiers  au  genre  d  s  ro- 
mans, 2  4' 

Iddiriitgtnn.  A  efT'acé,  dans  son  Oce'ana  ,  l'U- 
lopie  de  Thomas  Morus,  109. 

Hanis.  Autfur  anglai-î  ^  mérite  de  son  Her- 
mès; traduction  de  cet  ouvra:;e,  ^\. 

Hch'clins.  hardi  <lans  ses  conce|)ti(>ns,  animé 
dan^  son  style  ;  se-;  ouvrages  ofl'rent  îles  pa- 
railoxes  a  côté  d'utiles  xéii'és;  il  a  con- 
couru aux  progrès  de  l'analyse  et  de  l'cn- 
tt  nd  ment ,  5  ». 

UciKiuli  (  le  pri'sident  ).  Son  Abrégé  chrono- 
logique de  l'Histoire  de  Irance,  ouvraj^e 
utile,  r('digé  sur  un  plan  neuf  et  bien 
conçu  ,  •()4-/ 

Henry  (M.  V  Éloge  de  sa  traduction  de  l'His- 
toire du  Pontificat  de  Léon  X ,  de  Roscoè  , 
2o3. 
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Hérodote.  Le  pins  imcien  des  historiens  grecs  , 
surnomme  le  chantre  et  THomère  de  l'His- 
toire ;  n<!rr;itpnr  flcini  e\  conteur  a^rëal^le  ; 
mis  en  paiallèlf  avec  Thucydide;  trHduc- 
tions  di\  erse>  d<*  ses  ciivragi  s  ,  ifi'j  à  iijS. 

Hobbex.  Substantiel  ,  profond  et  concis  dans 
son  Traite  de  la  TX;itiire  humaine  ,  et  plus 
encore  dans  sa  Logique,  appelée  Calcul, 
53. 

Hoffni'in  (  M.  ).  Cite'  comme  auteur  d'opéras  , 
33.  —  Ad'ien,  diL;ne  liVIogfS  pour  la  com- 
position et  le  style,  384-  —  Euphrosine  et 
Slratonice  se  distinguent  par  le  ton  de  la 
come'die  nobie,  386. 

Honihe.  N  a  point  eu  parmi  nous  le  même 
bonheur  que  Virgile;  traductions- de  ses 
p-'è'mes  ,  3o5. 

Horace.  Poète  latin  ,  dont  les  e'crits  offrent  la 
peifection  dans  ]ilusieurs  genres,  et  dans 
cha(|Uc  genre  tous  les  tons  qu'il  peut  com- 
porter ;  traduction  de  ses  poésies  envers 
français  ,  323  et  suiu. 

Joiiy  (  M.  de  ).  A  re'u<;si  dan<;  les  opéras  ,  33. 
—  Eloge  de  sa  Vestale ,  384- 

Kotzehue  (  M.  ).  Ses  drames  ,  transportés  sur 
notre  scèue  ,  ont  eu  quelque  vogue ,  38a, 

La  Bléierie  (l'abbé  de).  La  Vie  d'Agricola 
est  l'article  le  plus  estimé  de  son  travail  sur 
'l'acite ,  i8:i. 

La  Bnttie.  Son  discours  sur  la  Servitude  vo- 
lontaire, 88, 
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Labruyère.  Qualités  qui  distinguent  ses  Carac- 
tères, ^5. 

Lacëpède  (M.).  Consiele'ré  comme  continua- 
teur tle  Biiflon  ,2t. 

Lachalntais.  Ener£;ie  (les  Me'moires  que  ce 
m.i'^istrat  a  jiublie's  pendant  sa  caplivife';  il 
a  déployé  un.-  raison  coiiia2;euse  en  dénon- 
çant les  constitutions  des  Jésuifes,  i53. 

Laclos  (Chanderlus  dej.  Sou  romandes  Liai- 
sons dangereuses,  23'y. 

Lacretelle  (M.)  aîné.  Son  Discours  sur  la 
INature  des  Peines  mtamantes,  8.  — Juris- 
con^ulte  éclaié  ifiii  a  ap|)li'}ué  la  philoso- 
phie à  la  li'^islation;  n  itice  de  se^  divers 
ouvrages,  lOi  et  suiu.  —  Fximen  critique 
de  ses  deux  écrits  sur  rKloqnence  de  la 
Cliaire  et  sur  rElo()iience  Judiciaire,  iir. 
—  Ses  Men)oires  pour  le  comte  de  Sanois 
redouhh-rent  1  horreur  générale  contre  les 
détentions  arbitraires  ,  i54.  —  Son  drame 
du  Fils  Naturel,  sujet  mieux  conçu  que 
celui  de  Diderot  ,  38i. 

La  l^'ayette  (  niadann!  de  ).  Ses  romans  de 
Z.iï  le  et  de  la  Piincesse  de  Clèves  se  dis- 
tini;uent  par  une  composition  simple  ,  un 
intérêt  doux  ,  un  style  élégant  et  naturel  , 

23  f. 

Ijcifoiiinine  (M.  Auguste).  Romancier  alle- 
mand; tous  ses  ouvrages  respirent  les  prin- 
cipes de  plii  Jiithropi.' ^  on  y  rencontre  des 
traits  cuarmans,  mais  il  est  inégal,  2^3 
et  suu'. 

Lahaiye.  Son  Eloge  de  Racine  et  ses  Com- 
mentaires sur  Ce  poêle  ,  9.  — Son  (.Jours  tle 
Litléiuture  et  sa    Correspondance  Russe  y 


DES     AUTEURS.  4^7 

qualités  et  défauts  de  ce  littérateur,  ibid  et 
suii>.  —  A  obtenu  et  mérité  beaucoup  de 
renommée  dans  la  rri'iqiie  liftéi;.'  re  ;  a  hit-n 
juge'  les  iiiiciens  eî  les  auteurs  quiPnnt  pré- 
cédé, mais  sVst  montre'  partial  à  Téganl  dos 
auteurs  contemporains,  i3).  —  t.nnemi 
acharné  <1e  la  phiiosophi--  du  dix-huilic'me 
siècle,  dont  il  éiait  autrefois  partisan  •  n'a 
pas  compris  Helvélius  «-['.ril  a  cru  réluler, 
134.  —  Dans  sa  (^orrespimdanre  Kusse,il 
a  sacrifie  tous  les  éciiv.iins  de  son  siècle  à 
une  seul-  i(lile,  à  lui-même  :  j)reuves  à 
Tiippui  de  cette  assertion,  t35  et  ^/tip». — . 
Ses  pi  li^anterifs  lourdes  et  indécentes  ren- 
tre \  oltaire  ,  i3'j.  — OnViaii;es  qui  soutien- 
dront sa  réputation,  m.dgré  tout  ce  quM  a 
f.iit  pour  la  comprom.  ttre  et  me  iir  pour  la 
détruire,  i38.  —  Sa  traluction  de  Suétone 
est  diL;ne  d  ('loj^es  ^  miiis  ,  se  cro\ant  snpe'- 
rii'ur  à  sou  auteur,  il  a  pris  avec  lui  d  é- 
tranges  libertés,  iSiS;  —  Méjanif  est  Ja 
mieux  conçue,  la  mi»^ux  exe'cu'ée  et  la 
meilleure  de  ses  productions  dramatiques  , 
379.  —  Son  LvC(>e,  l'ouvrag(;  de  littéra- 
ture le  plus  conside'rable  eu  son  genre  que 
Ton  ait  encore  écrit  en  français  ,  distingué 
par  son  mérite  et  par  un  succès  d  éclat  , 
390  et  suu\  —  Analyse  raisonnée  de  cet 
ouvrage;  son  me'ritc  et  ses  tîéfaiits,  397  et 
suw.  —  Juge  digne  du  prix  de  littérature, 

La'anne  ('M.\  Ses  petits  poë.ues  du  Potager 
et  des  Oiseaux  de  la  l  erme,  appréciés,  ,')i3. 

Lainnignoii.  Ses  Arrêtés  ont  éclaiié  la  Légis- 
lation civile  ,  88. 
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Lamothe- le- Player.  S^est  montré  philosophe 
dans  son  ouvrage  sur  la  Vertu  dt-s  Païens  , 
74. 

Laniothe-Oiulard.  Fut  le  premier  qui  mit  au 
rang  dt-s  épopt-es  le  beau  roman  politique 
de  Fenélon  ,  29J.  —  Sa  traduction  de  Tl- 
liade  en  vers  ,  tentative  malheureuse  juste- 
ment décriée  ,  ibid.  —  Quelques  stances 
ingc-nieusts  sont  e'parses  dans  son  Recueil 
lyri«|iie ,  32i. 

Lancelot.  Sa  Grammaire  ge'ne'rale  est.  parmi 
nous  le  point  de  départ  de  la  science,  3'-. 

Lanifiiet  (Hiihevt).  î*ion  Traite  ce'ièbre  de  la 
Puissance  légitime  du  pi  ince  sur  le  peuple  , 
et  du  p  upir  sur  If  prince,  88. 

Larcher.  Traducteur  d'Hérodote  ;  a  remplacé, 
dans  sa  nouvelle  édition  ,  les  opmions  phi- 
losophiques qui  se  trouvaient  dans  la  pre- 
mière,  ])ar  des  opinions  absolument  con- 
traires ;  réflexions  à  ce  sujet ,  167  et  sti'u'. 

La  linchefhncaiiUl  le  duc  de).  Misanthrope 
dont  les  M.iximes  se  soutiennent  par  leur 
brièveté  pleine  de  sens  ,  74- 

Laroniigiiicre  (^l.\  Cultive  avec  succès  l'ana- 
lyse int'Uectuelle  ;  éloge  de  ses  iMémoires 
iiupiimés  dans  le  Recueil  de  l'institut,  sur 
les  mots  Idi  e  et  Âna'ysedes  Sensations ,  09. 

Laiijnn.  L'un  de  nos  meilleurs  ch.insonniers  j 
Eloge  de  ses  divers  Opéras,  et  de  sa  petite 
comédie  du  Couvent  ,  3o  et  358.  —  Son 
Amoureux  de  Quinze  Ans  ,  385. 

LuvaLlee  (M.  ).  A  montré  du  talent  et  des  in- 
tentions philanthropiques  dans  son  Roman 
le  Nègre  comme  il  y  a  peu  de  Blancs  ,  262. 
—  Ses  Lettres  d'un  Mameluck  ont  le  tort 
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de  rappeler  les  formes  cVun  chef-d'oeuvre 
inimitiihle  de  Montesquieu,  iild. 

La^oi,\ier.  Chimi>tt;  luibile  ,  21. 

Laya  i^M.'.  ha  rorne'di»'  de  l'Ami  des  Lois, 
comf>'iséf  tiop  à  la  hâte  ^  il  y  a  fait  preuve 
fViine  n^ible  audace,   358. 

Lebrun  ,  duc  de  Plaisance  (M.)-  ^cs  Iravaux 
en  économie  politi([ue,  7.  — ïa'enf  exercé 
et  nourri  de  connaissiinces  piofondes  sur 
tout  cr-  qui  ti-  nt  aux  finances  ,  9J.  —  Son 
ele'gante  \ersion  rie  la  Je'i  u>alein  de'livre'e  , 
atlribue'e  .1  J.-J.  Riu>s  au,  -299. 

T^  Brun  (  KcoucInrLl .)  Il  e^t  san-;  émule  dans 
le  g  lire  de  Tod  ' , '26.  —  A  liaduit  avec  ta- 
lent deux  e'|)iNodes  de  Vi'gil-,  dans  son 
poè  ne  inédit  des  Vcille'e*  du  Parnasse,  3o3. 
—  idë  ■  d  •  son  )>oé;ne  de  la  Nature  ;  m'ntioa 
de  divers  frai;nicns,  et  remarques  à  ce  su- 
jet ,  3  1 1  et  suiw,  — h^loi^e  de  ses  odes,  qui 
le  |)lacrnt  à  cùté  de^  ijrands  Iviique-;  fran- 
cai-;  •  qualités  et  dcf.iuts  de  <et  auteur,  au- 
quel on  fie  peut  contester  une  harmonie  sa- 
vante et  une  étude  approfundie  de  la  l.n  ;ue 
poéticjiie  ,  3'2i  et  suiv'.  —  Il  a  exce  lé  <l.ins 
1  épigr-nimt- ,  322.  —  Et  ne  fut  ,  dans  ce 
j;eniv,  i:if  rieur  à  aucun  inodèl    ,  3'2S. 

Lejronc  de  Pnvijùi^nin.  Si  s  Odes  oflVent  quel- 
ques strophes  p  «nipeuses  ,  32i. 

Legrtin'p.  Poè't  '  distingué  dan-  le  «;enrc  grave 
et  1  hiloso|>hi({ue  ,  '28.  —  Kt  dans  la  pot-sic 
dramatique,  iHl. — A  traduit  également 
plusieurs  beaux  naorceaux  de  Luc.dn,  3o3 
et  suiv.  —  Dans  ses  poè'nT's  de;  Souvenirs  , 
de  1.1  Mélancolie  et  du  Mérite  des  femmes, 
a  porté  tiès-haut  rélégance  du    style  et  la 
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mélodie  de  la  versification  ,  325.  —  Con- 
sidéré comme  poëJe  tragique  j  examen  de 
ses  pirct'S  de  tht-atre  ,  340  et  suw. 

Lcmaie  (M.  )•  Son  Cours  the'orique  et  prati- 
que de  la  Lan£;ue  iranciiise  ,  joint  à  un  mé- 
rite réel,  et  à  une  saine  littérature,  des 
formes  grossières  et  tranchantes  ,  ^(\  ef  siiiu. 

Lemercier  (  M  ).  Poète  di.>tini;ué  dans  la  poé- 
sie dnmialiqne  ,  l'S.  —  Sa  pitce  d  Aga- 
men.niiu  est  un  des  ouvrages  qui  ont  le  j)lus 
honor<-  la  scène  tragique  à  la  lin  tlii  dix- 
huitiènie  si«'cle,  344-  —  Depuis,  l'iiuteur 
sVst  raon-tré  inierimr  à  lui-même,  ibicl  et 
suit'.  —  S<  s  estais  dans  le  genre  ili'  la  comé- 
die :  Idée  de  Pinto  et  de  Haute,  3^3  et  sui'^. 

Lesage.  A  déployé  d.ms  Gilblas  les  ressources 
d'un  gi  nie  t  oinique  ,  le  seul  f[ui  eût  appro- 
ché Molière,  si,  au  lieu  des  (  ncoui  ageinens 
quM  méiitait,  il  n'eût  tiouvé  Pabandon  et 
Iniibli,  -235.  —  (^e  livre  chaimant  laisse  à 
désirer  un  intérêt  plus  vif,  et  p. us  d'unité 
d'action  ,  280. 

Lé^éqiie.  Sa  tr.iduction  de  Thucydide,  la 
seule  r|ui  pisqu  à  présent  soit  di_nedf  (piel- 
quf-  atft  nlion,  l'ji .  —  INIéi  ite  de  son  travail 
sur  c«  t  hi>torien  ,  i^5.  —  Dans  son  His- 
toire criti'|Ue  delà  République  Romaine, 
il  a  dépiimé  avec  afl'eclat ion  le  [leuplc  dout 
il  écrit  riii-toire  ,  188  et  sii'n'. 

Lc-i'esque  (iVJaurice).  Sa  traduction  de  Sué- 
tone^ mérite  et  utilité  de  sun  estimable  tra- 
vail, 1.^8. 

Lewis  {  M .  ) .  Romancier  angl.iis,  a  présenté 
dans  le  Moine  une  fable  digne  des  couvens 
du  quinzième  siècle  ,  37a. 
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L'Hospital  (  le  chancelier  de).  C^est  à  lui  que 
remontent  parmi  nous  les  sciences  politi- 
ques, 87. 

Lin^endes.  Prélat  célèbre  du  temps  de  Louis 
XIII,  i^ar  ses  Sermons  et  ^es  Oraisons  fnnè- 
bres  ;  il  avait  entrevu  lëloqueuce  de  la 
ch.iire  ,  143. 

l.ins[iiet.  (]ité  comme  orateur  pour  son  ^Të- 
moire  dans  l'afl'aitedu  comte  de  Morangiez, 
ouvrage  f'Ximpt  de  la  recherche  et  du  faux 
e<pri^  dont  Tauteur  a  fourni  depuis  tant; 
d'exemples,  ifij. 

Loiuet  (J  -P).).  Son  roman  de  FauMas  ,  2!^7. 

Liice  rie  LnncU'af.  Son  noè'me  dWchille  à  Scv- 
rn^  doit  être  dislingue  dr  la  fnnle  .  1^.  —  Il 
offre  peu  tPaction  ,  et  le  style  n'est  pas 
exempt  de   recherche,  293. 

Lucrèce.  Pnët<' latin;  modèle  admirable  dans 
la  poésie  didactique  ,  3o6. 

Mohfv  f  l'abbé  de).  A  ajouté  ppu  d'idées  à  la 
science  du  droit  public,  mais  l'a  servie  par 
une  foule  décrits  estimables  ,  00.  —  Ses 
Observations  sur  l'Histoire  de  France,  ou- 
vrage lumineux  et  nécessaire  à  tous  ceux 
qui  veulent  étudier  à  fond  la  niarcbe  du 
gouvernement  français  ,   164  Pt  siih', 

Macnu'fii  Grnhnm  ''madame).  Son  Histcire 
d''Angli  terre  a  obtenu  beaucoup  de  succès  j 
défauts  de  la  traduction  qui  en  a  été  faite  , 
208  et  siiw. 

Mnine-Biran,  flVT.),  Son  ouvrage  de  l'influence 
de  riiabitude  sur  la  faculté  dépenser,  iiono- 
rablementcilé,  58. 
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Malehranche.  A  donné  dans  un  spiritualisme 
inaccessible  à  la  raison  humaine  ,  54. 

Malfilatre.  Ses  Poésies  lyriques  ofl'rent  quel- 
ques traits  élevés  ,021. 

Mallet.  Son  Histoire  des  Suisses  estcomplètei 
mais  peu  détaillée,  et  le  style  est  sans  or- 
nement ,  200  et  suiu. 

Manuaux.  Moins  maniéré  dans  ses  romans 
que  clans  ses  comédies  ,  l'Mi. 

Mai'jionteL  Son  ouvrage  intitulé  Leçons  de 
Grammaire  est  Tune  de  ses  meilleures  pro- 
ductions, 4«  —  ^1  contient  une  suite  d  ob- 
servations tines  ou  juofondes  sur  plusieurs 
des  élcmens  de  notre  lan^^ue,  ihid.  et  47-  — 
Son  livre  de  la  Lo;;lqiie  ,  inférieur  aux  idées 
actut  lies  ,  5q.  —  Sa  Métaphysique  j)orle  le 
même  car.ictère  ,  60.  — Son  Béli^aiie^  ses 
Leçons  ifun  père  à  ses  entans  ,  cpèce  de 
traité  méthodi  Luedemoi  elle,  ^S.  —  IJn  goiit 
sévère  ri'pousse  ses  paradoxes  en  littéra- 
ture, 1 13.  —  Son  Histoire  de  la  Régence  , 
écrite  d'un  styL-  noble  et  grave,3i(i. — Soq 
Bélisaire  et  ses  Contes  moraux  offrrnt  dt-s 
tableaux  heureux,  d'utiles  préceptes,  »'t  le 
mérite  d'un  bon  style  ,  236-  —  Il  a  enrichi 
la  scène  lyii<jue  d>.'  p  lites  comcdies  agiéa- 
hlem  nt  vers  liées,  385. 
MarsoLier.  Auteur  d  opéras  comiques  agréa- 
bles, 33.  —  Qui  ont  dù  leurs  succès  à  des 
situ.itions  patîiéti([ues ,  38ô. 
Mascarnn.  S  <  st  rap[)roché  de  réloquence  de 

la  chaire,  l'^i. 
MossdLoii   Célèbre  prédicateur,  l'un  de  plus 
beaux  modèles  que  nous  présentent  1  élo- 
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quence  et  l\irt  trëcrire,  i44'  —Les  Mémoi- 
res sur  la  minorité  de  Louis  XV,  pul)!iés 
sous  son  tura,  sont  évidemment  supposés, 
ai  1  et  5uiV  —  A  borné  la  prédication  à  la 
innridt'  évangéiiqne. 

Masson.  Ses  Helvétiens,  tentitive  estiuiable, 
ni:iis  déf  ctueuse  ,  24  <'t  '28). 

Maury  [^\.  Tabbé  1.  Son  Traité  sur  l'élo- 
qut'uce  de  la  chaire,  apprécié  ,  8.  —  Loué 
comme  orateur  ,  ii.  — A  éfa!>li  Textrême 
supériorité  di's  j^rands  prédicateurs  fian- 
çais sur  ceux  de  TAtigleterre  i-t  du  reste  de 
TEuropc,  I  16.  —  Ln  peu  sévrre  pour  Hé- 
chier,  il  n'est  pas  coin[)lètemenî  iu>te  à  Té- 
gird  de  Massillon,  ihuL  —  Eloge  de  ses  Pa- 
négyriques de  saint  Louis  et  de  saint  Au- 
gustin ,  1 49  et  sii'nf. 

Melon.  Secréiaiie  du  régent  j  ses  ouvrages  sur 
le  crédit  public,  S9. 

Martin  de  Douai.  Cité  rorame  habile  juris- 
consulte, 12.  — S^>  travaux  législatifs,  et 
son  liépcrloire  de  Jurisprudence,  c)S. 

Mézei'ai.  Historien  delà  Monarchie  française, 
a  di  nerf  et  d-  l  originalité  dans  sa  diction- 
remporte  sur  D.miel  et,  à  beiucoup  «l'é- 
gai  ds ,  sur  Velli  et  ses  contimialeiir- ,  \Gi. 

Michaufl ^^\.).  So  1  Poè'ine,  le  Priutemps  d'un 
Proscrit  ,  apprécié  ,  3l  >. 

Mi^'e^oye.  Poêle  remnq  lable  par  l'élégance 
de  -on  style  ,  2^.  —  D  me  d'un  sens  droit  et 
d  un  g">ùt  pur,3i6.  —  Jugement  sur  L:  re- 
cueil d-  ses  poésies  j  éloge  particulier  du 
p  è'medeBeiZunce,3i7. 

MWni  (Tabbé).  Dans  ses  divers  Elémens 
d'histoire,  est  court,  impartial  et   sage  ^ 
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mais  décoloré ,  timide  et  médiocrement  ins- 
tructif ,  i65. 

Mi'ton.  Tnidiictionde  son  Paradis  perdu ,  par 
Delilie  ,  298  et  suii>. 

Mirabeau.  Loué  comme  orateur,  1 1 .  — Notice 
des  oiiviiiges  qui  ont  fonde  et  qui  j^nruntis- 
sent  la  nputdtion  de  cet  énerj^iqui:  écri- 
v.iin,  91.  — 8es  Discour-i  aux  états-i;é.ié- 
ratix,  cité-î  comme  ses  m  illeur*!  on\  rages  , 
et  comme  de  beaux  monumens  del't-locinen- 
ce  tribimilienne;  ses  Iravaiix  à  l'Asseml)lée 
constituante,  i56  et  5u/V.  — ■  Considéré 
comuio  écrivain  et  comme  orateur  ,  1  58  et 
suiu.  — Son  Histoire  de  a  \loiuircliie  prus- 
sienne serait  à  ])eine  cit*'e  si  elle  n"<'tait  de 
lui,  1(6.  —  Défectuosités  de  la  tiaduclioa 
de  rH.sloiie  d'AuL^leterre  de  madame  \la- 
caidai-Graham,  (ju'on  lui  altiibne,  'io8. 

Molière  Sa  |)réf..ce  duTartofe,  et  plusieurs 
scènes  de  l'impromptu  de  Versailles,  t!é- 
montrent  seules  combien  il  excellait  dans  la 
théorie  de  Tart  qu'il  a  porté  à  la  perfec- 
tion ,  1 13. 

Mo'/ei^aitt  ^M.).  Sa  traduction  des  Elt'gies  de 
l  iiiuUe  réclame  des  encomag  mens  ,  S3o. 

Monrlar.  Avocat  général  au  |iarlement  d  Aix, 
a  déployé  une  raison  courageuse  on  d -noa- 
cant  les  constitutions  des  Jésuites  ,   i53. 

Monl(n<riie.  .Ingement  sur  ses  Essais,  '-j\. 

Montescinifii.  Son  Esprit  d«s  Lois  ,  livre  semé 
de  ([iiclqnes  erreurs,  mais  celle  de  toutes 
les  productions  ]>hilosopbiques  r|ui  doit  le 
plus  long-temps  influer  sur  les  destinées  de 
l'espèce  humaine,  89.  —  Son  Histoire  de  la 
grandeur  et  de  la  décadence  des  Romains. 
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16  j.  — Regrets  sur  la  perte  de  son  Histoire 
de  Louis  XI,  i65.  —  Une  traduction  de  Ta- 
cite est  la  seule  qui  eût  éle' digne  de  lui ,  181 . 
— St's  Lettres  persanes,  production  iaipor- 
tante  sous  une  apparence  frivole ,  235. 

3/on//ov"e  (  ]\L  ).  Ses  romans  se  soutiennent 
par  rintërêt  de  curio>ite'  ;  la  diction  en  est 
traînante,  et  la  composition  charge'e  d'iu- 
cidens ,  '26^. 

Montolieu  (  madame  de).  Elo^ede  ses  traduc- 
tionsdes  romansd'AngnsteLafontaine,  2'j4. 

JMoiwel.  Distingué  comme  auteur  et  comme 
acteur,  32.  — Les  Victimes  cloîlre'es  et  l'A- 
mant bourru,  pièces  inte'ressaiites  ,  38i. — 
Dans  ses  opéras  comiques,  a  peint  avec  une 
ing nieuse  naïveté  les  mœursetles  passions 
villageoises,  38(). 

Mord,  (le  r^iiid'.  Son  roman  de  Primerose, 
composition  faible,  niais  amusante,  dont 
le  style  n'est  |)as  dépourvu  de  grâces,  261. 

Morellet.  Son  IJoge  OeMarmnntel.  cité,  1^. 
—  Mérite  de  sa  traduction  des  Enfans  de 
TAbbayc,  yfg.  —  Et  du  Confessionnal  des 
Pc'niteiis  noirs ,  -x'-jO. 

Mul'er.  Autt  ur  allemand.  Son  Histoire  de  la 
Coniéd 'ration  helvétique,  ouvrage  impor- 
tant ;  le  traducteur  anonyme  mérite  des  re- 
mercîmens  et  des  louanges,  igg  et  sulv. 
Miiri>iUe{  M..).  Mentionné  comme  auteur  dra- 
matique, 29. — Son  Alxlélazis,  remanjua- 
ble  pur  le  style,  lient  plus  du  roman  que  de 
la  tragédie,  3-{8. 

Naigeon.  Son  travail  sur  la  philosophie  an- 
cienne et  moderne,  20. 
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JSecher.  Ses  écrits  et  ses  discussions  avec  Ca  - 
lonne  ontie'pandu  de-;  clartés  nouvelles  sur 
le  revenu  pul)lic  etsnr  Tadministration,  gi. 

i^^ecAe/' (madame).  Examen  ciiti(|ue  de  ses 
Mélanges,  qui  déctlent  une  femme  de  sens 
et  d'espiit,  accoutumée  à  la  Iccluie  des 
bons  livres,. et  plus  encore  à  la  conversa- 
tion des  hommes  supérieurs,  laS  et  suw. 

jyicnle.  A  fait  avtc  Arnauld  la  Logique  de 
Port-Royal;  éloge  de  ce  livre,  54-  — Ses 
Essais  de  Morale,  encore  estimés,  mais  peu 
lus,  74. 

O/tVe/  (d'  ).  Son  Traité  sur  la  Prosodie  a  per- 
fectionné l'étude  de  la  langue  ,  38. 

0/7eVirrt5  (^  le  père  d').  Considéré  comme  his- 
torien ,  i6j. 

Oàsifin.  Cet  Homère  de  lEcosse  septentrio- 
nale e^t  loin  de  soutenir  la  coin|)ara!S(in  .1  vec 
1  Homère  de  la  Gièce;  traductions  de  ses 
poëmes,  293. 

Owide.  Ses  M.'tamorphoscs,  Tun  des  plus 
beaux  momunens  de  la  poe'-^ie  latine;  exa- 
men de  ce  biillant  chef-d'œuvre,  3oo  et 
5UiV.  —  Sa  traduction  par  Saint- Ange  ,  ibid. 

Palissnt.  Ses  Etudes  et  Commenta  ires  sur  Cor- 
neille et  Voltaire,  g.  —  Klloge  de  ses  Mé- 
moires de  Litlérature,  ibid.  et  126.  —  Ecri- 
vain élégant  et  plein  dégoût,  il  s'c*.t  montré 
injnsle.i  Tégard  de  ({uelqnes  écrivains  illus- 
tres dont  il  elM  mérité  d  èhe  Tami,  128. 

Pai'ny.  C  .nsidéié comme  un  de  nos  meilleurs 
poètes,  24.  —  L  honneur  de  la  pot'sie  ér>")-  , 
tique,  26. — Mt^rite  litléiaire  de  la  Guerre 
des  Dieux  et  de  ses  autres  compositions  épi- 
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qnes ,  286  et  suii^.  —  Il  maintient  encore 
diinsla  poésie  légère  cette  po'itesse  élégante, 
charme  des  écrits  et  de  la  sociélé  ,  329. 

Piirsei'nl  de  Grnndinaison  (M.).  Ses  amours 
ë})iqnes  offrent  (juelqiies  parties  de  talent  j 
on  voit  r|ue  lantenr  est  exercé  dans  la  ver- 
sification et  dans  l'art  de  peindre  en  poésie, 
24  et  292. 

Pascal.  Fut  très-éloquent,  et  de  plus  fl'une 
manière,  dans  nn  immortel  écrit  polémi- 
que, où  les  formes  oratoires  ne  sont  point 
admises ,  i43. 

Pdstnret  (M.).  Son  livre  sur  la  Théorie  des 
Lois  pénales,  production  intéressante  sous 
l'aspect  littéraire  et  plnlosophique  ,  7,  100 
et  suii'. 

Patru.  A  banni  du  barreau  français  le  mau- 
vais goût  et  la  barbarie  ;  mais  son  style  n'a 
d'autre  qualité  rpie  la  correction,  iSa. 

Péllbsnn.  S'e:t  élevé  jusqu'à  Téloquence  dans 
ses  Plaidoyers  pour  le  surintendant  Fou- 
quet ,  i52.  —  Dans  son  ouvrage  sur  la  (con- 
quête dé  la  Franche-Comté,  s'est  montré 
moins  historien  que  panégyriste,  162. 

Pe'/é-yi.re. Historien  de  HemilV ,  grave  et  digne 
de  confiance,  162. 

Perreau.  Ses  élémens  de  Législation  sont  d'un 
écrivain  sage  et  d'un  bon  citoyen,  "j  et  99. 

Perrni-à AblnncmirL.  Sa  traduction  de  Thu- 
cydide est  inexacte,  incomplète  et  dans  un 
style  tout-à-fait  contraire  au  génie  de  l'ori- 
ginal,  171.  ,     ,         - 

Picard  (M.  ).  Auteur  comique;  qualités  qui 
le  distinguent,  3i. — A  fait  vingt-cinq  co- 
médies ,  dont  beaucoup  ont  réussi,  et  qui 
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présrntent  toujours  des  idées  originales,  des 
peintures  vraies,  des  ridicules  bien  saisis, 
•Î67.  —  Ses  meilleure'^  pi(  ces  tant  in  vers 
qiTen  prose,  368.  —  Kéiinit  les  qualités  es- 
sentielles d'un  auteur  comique  ,  J69. 
Pigiiult-le-Brun  (\l.)-  Romancier  ine'pui^able 
et  ne  sach;int  point  se  borner,  2G3. —  Ceux 
de  ses  ouvrages  qui  nié'itrnt  une  distinc- 
tion, t/'/VZ.  —  Onypfutb  amer df  nombreux 
ëcarisetune  iniamn;ition  vaj^abonde,  mais 
on  v  do.t  louer  de^  traits  j)iqu;ins,  des  bou- 
tades hem»  iisestt  des  t cènes  d\in  comique 
original ,  ibid. 
Plis  (,  M-  )•  L'un  des  restaurateurs  du  Vaude- 
ville en  France,  386. 
Poj2S   (M.)  de  Vtidim.   IMérite   de   ses  Epi- 

gramra -s  ,  3.^7  et  stdu. 
Pone.  Méiite  de  son  poëm'^  de  la  RouHe  de 
Cheveux  en'evi'c,  291 . —  Tradurtioiistleson 
Essai  sur  l'Homme  et  df  TEssai  sur  la  Cri- 
tique, 285  et  295.  — •  Et  de  sa  1:  orêt  de  Wind- 
sor, 329. 
Porlalis.  Loue' comme  orateur,  i3. — Gomme 

paiie'gyriste,  16. 
Po/7e/' ^  ^liss^.  Son  roman,  le  Polonais,  n'est 

point  à  négliger,  269. 
Poule  (Tabb/),  habile   orateur,   abondant, 
p  mpeux,mais  prolixe  et  sans  varie'lé,  1 17 

Prévost  (M.).  Professeur  de  philosophie  à 
Genève^  sa  Iratluc.tion  de  la  Rhétorique  de 
Blair,  rcgMrde'e  conmie  la  meilleure  ,  1  19. 

Prcvot  (T-ibbéi  serait  beaucoup  lu  s'il  n'avait 
trop  écrit  ^  ses  romans  et  ses  traductions, 
535. 
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Qidnault,  vrai  fondateur  de  la  scène  lyrique, 
a  mérité  l'honneur  d'être  nomncié  à  la  suite 
des  grands  poêles  de  son  siècle  ,  38!i. 

Racine  (Jean).  Ses  Préfaces  seules  de'mon- 
trent  combien  il  excellait  dans  la  théorie  de 
l'art  qu'il  a  porté  à  sa  perfection,  1 13.  — Ses 
chœurs  d'Esther  et  d'Athalie  sont  encore 
les  plus  beaux  chants  de  la  lyre  moderne, 

320. 

Racine  (Louis).  Ses  Réflexions  sur  la  Poésie 
respirent  le  sentiment  approfondi  des  beau- 
tés antiques,  ii3. — Son  poè'me  de  la  Reli- 
gion, ouvrage  du  second  ordre  où  brillent 
des  beautés  du  premier,  3o6. 

Radcliffe  (madame).  Examen  de  ses  divers 
romans,  parmi  lesquels  les  Mystères  d'U- 
dolphe  tiennent  la  première  place;  qualités 
et  défauts  de  c;ît  auteur,  2^0  et  suiu. 

Raux.  Sa  Traduction  des  Géorgiques,  tenta- 
tive louable,  mais  malheureuse,  3t6. 

Raynal  (l'abbé).  Son  Histoire  philosophique 
des  Deux-Indes,  livre  célèbre  qui  tient  sa 
place  entre  les  raonumens  delà  philosophie 
moderne  5  on  y  remarque  des  beautés  nom- 
breuses et  un  majestueux  ensemble  5  mais 
l'enflure  y  est  trop  souvent  à  côté  de  la  sé- 
cheresse ,  i65  et  suii^. 

Raynouard  (M.).  Poète  distingué  dans  le  genre 
grave  et  philosophique,  27.  —  Et  dans  la 
poésie  dramatique,  28.  —  Son  Socrate  au 
Temple  d'Aglaure.  unit  la  sagesse  du  style 
à  la  richesse  de  l'ordonnance,  325. — Criti- 
que raisonnée  de  sa  tragédie  des  Templiers  , 
beatités  et  défauts  de  cet  ouvrage  ,  3^6  et 


liegnauk  de  Saint-Jeaa-d'Angély  (M.).  Loue 
comme  orateur,  12. 

Regnier-Desmarais.  Sa  Grammaire  française, 
quoique  imparfaite,  a  répandu  des  lumiè- 
res ,  38. 

Retz  (le  cardinal  de).  Historien  digne  de  la 
Fronde  ^  unit  comme  elle  le  grave  au  co- 
mique ^  rappelle  la  manière  brillante  et 
ferme  de  Sallustc,  i63. 

Ribouté  (M.  ).  Son  Assemblée  de  Famille  n'a 
de  force  ni  dans  Tintrigue,  ni  dans  le  co- 
mique, ni  dans  le  style,  et  pourtant  elle  a 
réussi,  SrS. 

Richanlson.  Giand peintre  de  mœurs,  le  plus 
vrai  qu'ait  eu  l'Angleterre,  235. 

Riunrnl.  Dans  son  Discours  sur  Ja  Langue 
française,  il  est  verbeux,  obscur  et  super- 
ficiel :  on  sent  un  bomme  de  beaucoup  d'es- 
prit qui  veut  enseigner  ce  qu'il  aurait  be- 
soin d'apprendre,  49- 

Roche  (madame  /iV^mrt).  Ses  Enfans  de  l'Ab- 
baye, joli  roman,  o.(m). 

Rochefort  .^\ù\gréson  style  traînant  et  diffus, 
est  encore  le  )>lus  supportable  des  traduc- 
teurs en  vers  d'Homère  ,  3ofj. 

liœderer  (M).  Ses  travaux  dans  les  diverses 
parties  de  l'Economie  politique,  7.  —  Au- 
teur de  quelques  bonnes  dissertations,  94- 

Roger  (M.  ).  Auteur  de  quelques  essais  esti- 
mables dans  le  genre  comique,  3r.  —  Ses 
comédies  ,  le  Tableau  et  l'Avocat ,  faibles 
d'intrigue  ,  mais  remarquables  par  un  style 
correct  et  j)ar  une  vei'silication  facile,  373. 
.'îollin.  Son  Traité  des  Etudes  est  un  de  nos 
meilleuia  IIaks  «'lémentaires,  iii.  —  Sim- 
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pie,  clcgant  et  facile  dans  son  Histoire  An- 
cienne, on  lui  reproche  des  réflexions  pué- 
riles et  une  crédulité  trop  complaisante ,  i63. 

Jioscoc.  Auteur  anglais  des  Histoires  de  Lau- 
rent de  Médicis  et  du  Pontificat  de  Léon  X  ; 
le  fonds  de  ces  ouvrages  est  aussi  riche 
qu'intéressant ,  2o3  et  suw.  —  Les  recher- 
ches de  Tauteur  sont  précieuses ,  mais  l'or- 
donnance laisse  beaucoup  à  désirer^  ce  sont 
de  belles  pierres,  taillées  avec  art,  mais  qui 
ne  font  pas  encore  de  beaux  édifices  ,  2o5. 

Moucher.  Sa  traduction  delà  Richesse  des  Na- 
tions de  Smith  oilre  des  obscurités  et  de 
fréquentes  incorrections ,  i  lo. 

Rousseau  (J.-B.).  Douze  ou  quinze  Odes 
pleines  de  verve  ,  et  deux  ou  trois  belles 
Cantates  l'ont  placé  parmi  nos  grands  poè- 
tes ,  320. 

Rousseau  (J.-J.).  Son  Emile,  chef-d'œuvi'e 
de  philosophie  morale  ,  ;;5.  — Son  Contrat 
Social ,  où  il  a  développé  de  hautes  vérités 
qui ,  avant  hii ,  n'avaient  été  qu'entrevues  , 
89.  —  IMérite  de  sa  traduction  du  premier 
livre  de  l'Histoire  de  Tacite,  181.  —  Sa  TSou- 
velle  Héloïse  se  distingue  par  la  richesse  des 
détails,  l'éloquence  du  style  et  celle  des 
passions  ,  286. 

HuUiière.  Son  Histoire  de  Pologne  porte  l'em- 
preinte d'un  talent  très-éclatant,  ig. — Son 
Histoire  de  la  Révolution  qui  fît  monter 
Catherine  iï  sur  le  trône  de  Russie  ,  quoi- 
que très-courte  ,  est  digne  de  beaucoup  de 
louanges,  i(>3.  —  Analyse  de  son  Histoire  de 
l'Anarchie  de  Pologne,  qui ,  bien  qu'impai"- 
laite,  maintiendra  la  gloire  de  son  auteur  , 
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219  elsuU'. — Examen  critiquede  sonpoénif 
des  Jeux  de  Mains ,  dont  la  réputation  a 
fini  avec  sa  publicité  ,  290  et  suu\ 

iSalnt-Angc.  Habile  et  laborieux  interprète 
d'Ovide  ,  20.  —  Merito  de  sa  traduction  des 
Métamorphoses  ,  3oo  et  suw. 

Saint-Lambert.  Son  élo^e  comme  poète , 
comme  philosophe  et  moraliste  ,  5.  —  Idée 
ge'nërale  de  son  Cate'chisme  universel ,  dont 
la  doctrine  n'a  d'autre  base  cfuc  la  nature  de 
riiorame  et  d'autre  but  que  son  bonheur  , 
83  et  suii^.  —  Hommage  par  lui  rendu  à  la 
mémoire  des  hommes  illustres  dont  il  avait 
été  rélève  et  l'ami,  87.  —  Son  excellent 
poème  des  Saisons  est  peut-être  le  seul  ou- 
vrage où  le  genre  descriptif  soit  à  sa  place  , 
3 12. 

Saint-Pierre  (rabbdde).  ^Nombreuses  ques- 
tions politiques  qu'il  a  discutées,  homme 
vertueux  ,  puni  pour  n'avoir  point  flatté 
l'ombre  de  Louis  XIV,  89. 

Saint-Pierre  (Bernardin  de).  Sa  Chaumière 
Indienne,  le  plus  moral  et  le  plus  court  des 
romans  ,  23.  —  Son  éloge  comme  écrivain, 
ihid.  —  Son  roman  de  Paul  et  Virginie  ,  re- 
marquable par  l'intérêt  d'une  fable  char- 
mante, par  la  couleur  et  la  mélodie  du  st)- le. 
237.  —  Sa  Chaumière  unit  des  vues  philo- 
sophiques à  tous  ces  génies  de  mérite,  238. 
—  Ces  deux  ouvrages  placés  au  rang  des 
chefs-d'œuvre  de  la  langue,  239.  — Auteur 
d'un  drame  sur  la  Mort  de  Socrate ,  383. 

Saint-Rccil.  A  porté  plus  d'une  fois  le  roman 
dans  Ihistoire;  a  acquis  une  renommée  du- 
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rable  par  son  élégant  récit  de  la  conjura- 
tion de  Venise ,  i63. 

Saint-Simon  (le  duc  de  ).  Ses  Mémoires  se 
font  remarquer  par  la  franchise  du  style  et 
par  de  curieux  détails  ,  i63. 

Sainte-Croix  (Ae).  Examen  dé  son  ouvrage 
sur  les  Historiens  d'Alexandre  5  style  cor- 
rect, mais  prolixe j  critiquepeu judicieuse; 
traits  amers  contre  les  conquérans,  les  ré- 
publiques et  les  philosophes  ,  175  et  suiu. 
—  Cet  ouvrage  offre  plus  d'érudition  que  de 
critique,  et  beaucoup  moins  d'idées  que  de 
citations ,  3q3  et  suit'.  . 

Salluste.  Historien  latin  5  éloge  de  ses  narra- 
tions et  de  ses  harangues,  diversement  ap- 
préciées à  Rome;  regrets  sur  la  perte  de  sa 
grande  histoire  ;  traductions  diverses  de  ses 
ouvrages  ,  1 79  et  sui<^. 

Salm  (  madame  Constance  de).  Son  Epître 
aux  femmes  et  son  Discours  sur  les  divi- 
sions des  gens  de  lettres ,  honorent  son  es- 
prit et  sa  raison  ,  33 1 .  —  Eloge  de  sa  pièce 
de  Sapho,  384- 

Saurin.  Sermonnaire  protestant  ,  orateur 
grave  ,  mais  négligé  ,  i44' 

Say  (M.  J.-B.  ).  Ses  travaux  en  économie 
politique,  7.  —  De  tous  les  livres  composés 
sur  cette  science,  le  Traité  qu'il  a  publié 
est  le  plus  complet  et  le  plus  instructif,  gS 
ot  suiu. 

Scarron.  Jugement  sur  son  Homan  Comique 

et  sur  ses  Nouvelles,  233. 
Schiller  (M.)-  Auteur  allemand  ;  son  His- 
toire de  la  Guerre  de  trente  ans  ,  appré- 
ciée ;  traductions  qui  en  ont  été  faites  ,  206 
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et  suiv.  —  Son  drame  extravagant  des  Vo- 
leurs ,  transporte  sur  notre  scène  ,  n'a  pu 
que  nuire  à  l'art  dramatique,  382. 
Scdaine.    Son    Philosophe    sans   le   savoir  • 
drame  qui  a  beaucoup  d'eflet,  379.  —  Ne 
savait  pas  écrire  ,  mais  savait  peindre  ^  a 
présente  sur  la  scène  lyrique  des  tableaux 
varies  et  nombreux,  385. 
Ségur  (M.  de).  Son  Tableau   politique  dr 
l'Europe,  cité,    18.    —  La   sagesse  et  la 
clarté  font  le  principal  mérite  de  son  style  ^ 
.il  sait  unir  avec  beaucoup  d'art  les  difié- 
rens  objets  qu'il  embrasse  ;  227  et  «zjV. 
Seivan.  Avocat  général  j  ses  écrits  sur  la  légis- 
lation pénale,  90.  —  Son  plaidoyer  pour  une 
femme  protestante  est,  parmi  nous  ,  le  plus 
beau  modèle  de  l'éloquence  judiciaire ,  i53. 
Sct^igne  (madame  de).   Reste  parmi  nous  le 

modèle  du  genre  épistolairc,  332. 
Seyssel.   Historien  de  Louis  XII ,  peu  digne 
de  son  héros,   162.   —  Sa  traduction  de 
Thucydide,  complètement  oubliée,  171. 
Sicard(  M.  ).  A  cultivé  avec  succès  la  gram- 
maire générale  et  particulière,  4-  —  A  clai- 
rement exposé  les  théories  de  ses  prédéces- 
seurs, 42.  —  Réfutation  de  quelques  cen- 
sures auxquelles  ont  donné  lieu  ses  Eléraens 
de  Grammaire  générale  ,  43  et  5mzV. 
àiejes  (M.).  Habileté   de  sa  dialectique,  7. 
—  L'Essai  sur  les  Privilèges,  première  pro- 
duction  où  ses  talens    s'annoncèrent  avec 
éclat,  91.  — Autres  écrits,   remarquables 
par  la  hauteur  et  l'étendue   des   concep- 
tions, et  qui  ont  fait  avancer  la  science  de 
l'organisation  sociale,  92  et  sirn^. 
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Si/néon.  Loue  comme  orateur,  i3. 

Simoncle  de  Sisjjiondi.  A  rendu  un  véritable 
service  à  notre  littérature  en  traitant  l'His- 
toire des  Républiques  italiennes;  il  joint 
une  raison  forte  à  des  connaissances  éten- 
dues ,  mais  il  est  inégal ,  et  son  livre  est 
digne  d'èti'e  perfectionné  ,  201  et  suiu. 

Soulauie.  Auteur  des  Mémoires  de  Richelieu , 
ainsi  que  de  l'ouvrage  attribué  à  Massillon  , 
sur  la  minorité  de  Louis  XV,  2i5- 

Staël  (madame  de).  Son  ouvrage  sur  l'In- 
fluence des  Passions,  beau  sujet  traité  d'une 
manière  brillante  ,  mais  où  resprit  de  parti 
se  laisse  apercevoir,  ijô  et  suu>.  — C'est  dans 
le  geni^e  des  romans  que  ses  talens  se  sont 
déployés  avec  le  plus  d'avantage,  256.  — 
Examen  critique  de  Delphine  ;  ce  roman 
offre  beaucoup  d'idées  fines  ou  profondes  ; 
mais  on  ne  saurait  admettre  le  principe  qui 
lui  sert  de  base ,  ihid  et  sidi'.  —  Corinne  a 
moins  de  défauts  ,  plus  de  beautés  ,  et  des 
beautés  d'un  plus  grand  ordre ,  259  et  suiv. 

—  L'auteur  est  un  des  écrivains  qui  font  le 
plus  d'honneur  à  notre  littérature  ,  261. 

Suard  (M.).  Ses  discours  académiques,  16. 

—  Ses  mélanges  de  littérature,  recueil  digne 
d'une  attention  particulière,  réunissent  la 
politesse  du  style  ,  la  finesse  des  observa- 
tions ,  et  le  sentiment  éclairé  des  arts,  121 
et  5i«w.  —  Jugement  sur  son  Histoire  du 
Théâtre  Français,  122. 

Suétone.  Historien  latin  j  ne  peint  ni  les  hom- 
mes ni  les  choses  ;  son  style  manque  de  nert 
et  de  chaleur  ;  sa  vciité  froide  et  impassible 
donne  néanmoins  une  physionomie  particu- 
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lière  et  de  l'autorité  à  son  histoire  ;  traduc- 
tions diverses  qui  en  ont  e'te'  faites,  1S7  er 
suw. 
Sully.  A  jeté  quelques  lumières  sur  Técono- 
mie  publique,  88.  — Historien  de  Henri  IV, 
grave  et  digne  de  confiance ,  162. 

Tacite.  Historien  latin  ,  le  plus  grand  peintre 
de  l'antiquité  :  diverses  traductions  qui  ont 
été  faites  de  ses  ouvrages,  181  etsuw.  — 
Son  livre  est  un  tribunal  où  sont  iucésen 
dernier  ressort  les  opprimes  et  les  oppres- 
seurs ;  dans  cet  historien  des  peuples  et  des 
princes  ,  chaque  ligne  est  le  châtiment  des 
crimes  ,  ou  la  récompense  des  vertus,  186. 

Talley ranci  (M.  M.  ).  Son  plan  d'instruction 
publique  considéré  comme  monument  de 
gloire  littéraire  ,   12. 

Target.  Cité  comme  habile  jurisconsulte,  12. 

—  Emule  de  Gerbier ,  1 54- 

Tasse  (  le  ).  Traductions  diverses  de  sa  Jéru- 
salem délivrée  ,  299. 

Thomas.  Cité  pour  son  éloquence  académi- 
que, 16.  — Digne  appréciateur  de  rhonnête 
et  du  beau  ,  io5.  —  Son  Essai  sur  les  Elo- 
ges ,  le  meilleur  écrit  français  sur  Fart  ora- 
toire, est  aussi  celui  qui  porte  la  plus  belle 
empreinte  du  caractère  et  du  talent  del'au- 
teur,  iij-  —  Frngmens  qui  nous  restent 
de  sa  Pétreïde ,  282.  — Ses  poésies  oflrent 
(juclqucs  traits  élevés  ,  821 . 

Tkourct.  Cité  comme  hitbile  jurisconsulte,  12. 

—  Mérite  de  son  Précis  sur  l'Histoire  de 
France,  18.  —  Examen  détaillé  de  cet  ou- 
vrage élémentaire,  instructif,  plein  de  sens  , 


DES    AUTEt'KS.  477 

écrit  d'un  style  simple  et  même  austère  , 
mais  concis  et  i-apide  ,  191  et  5uiV. 

Tiiucjdide.  Historien  grec,  d'un  style  concis 
et  nerveux,  unissant  l'austérité  d'un  philo- 
sophe à  l'audace  élevée  d'un  grand  citoyen  • 
peintre  des  choses  et  des  hommes;  son  pa- 
rallèle avec  Hérodote  ;  diverses  traductions 
de  ses  ouvrages ,  i^i  et  suw. 

Thurot  (  M.  ).  Traducteur  distingué  de  l'Her- 
mès d'Harris ,  a  justement  apprécié  les  tra- 
vaux de  ce  philosophe ,  45.  —  Eloge  de  sa 
traduction  de  l'Histoire  de  Laurent  de  Mé- 
dicis,  de  Roscoè,  2o3. 

Tissot  (M.).  A  traduitavêc  succès  les  Buco- 
liques de  Virgile  ,  et  mieux  v;ncore  les  Bai- 
sers de  Jean  Second,  029. 

Tracy  (M.  de).  A  rassemblé  les  trois  sciences 
(Idéologie,  Grammaire  et  Logique)  liées 
dans  un  corps  d'ouvrage,  comme  elles  le 
sont  dans  la  nature ,  \.  —  Ses  Elémens  d'I- 
déologie sont  un  beau  monument  de  philo- 
sophie rationnelle;  analyse  de  cet  ouvrage, 
61  et  suiv. 

Ireilhard.  Cité  comme  habile  jurisconsulte  , 
12.  —  Emule  de  Gerbier,  i54. 

Tronchet.  Cité  comme  habile  jurisconsulte, 
12. 

Turgot.  Ses  écrits  ont  répandu  des  clartés 
nouvelles  sur  le  revenu  public  et  sur  Tad- 
ministration ,  gf . 

f^ei'dier  (  madame).  Eloge  de  ses  talens poéti- 
ques ,  33i. 
Vergniaux.  Loué  comme  orateur,  i3. 
Vekot  (l'abbé  de).   S'est  fait  une  réputation 
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solide  et  étendue  ,  en  écrivant  l'Histoire  do 
quelques  Révolutions  célèbres  ,  i63. 
f^irgilt.   Traductions   diverses  de  l'Enéide  . 
29G  et  suk'.   —  Modèle  admirable  dans  lu 
poésie  didactique,  3o6.  —  Traductions  des 
Géorgiques  ,  3iG.    —  Et   des  Bucoliques  , 
829. 
KoLney.  Eloge  de   ses  Voyages,  19.  —    Ses 
Ruines ,  20.  —  Son  écrit  sur  la  Simplifica- 
tion des  langues  orientales ,  et  son  Projet 
d'un  alphabet   unique ,  considérés  sous  les 
rapports  de  la  politique  et  de  la  science  , 
5i  et  sidv.  — Idée  générale  de  son  ouvrage 
sur  la  Loi  Naturelle ,  remarquable  par  les 
idées  ,  le  style  et  la  propriété  des  expres- 
sions, 82  et  siiw.  — On  lui  attribue  le  Sup  - 
plément   ù  l'Hérodote  de   Larcher,   petit 
mémoire  important  par  son  objet  et  par  le 
mérite  d'une  excellente  rédaction  ,   169- 
f^oltaire.  Commentateur  de  Lîeccaria  ,  90.  — 
Véritable   arbitre  du  goût  et  le  plus  grand 
littérateur  de  l'Europe  moderne,    114-  — 
Proclamé  par  Blair,  le  chef  des  historiens 
du  dernier  siècle,  le  plus  moral  et  le  plus 
religieux  des  poêles  tragiques,  121.  — Son 
(Jommentaire  sur  Corneille  est  au-dessus  de 
toute  comparaison  •    mais   on  y   entrevoit 
quelquefois  des  erreurs  mêlées  aux  leçons 
d'un  grand  maître,   126.  —  Ses  écrits  en 
faveur  des  Calas  et  de  Sirven,  appréciées, 
i53.  — Son  Charles  XII ,  son  Essai  sur  les 
Mœurs ,  et  son  Siècle  de  Louis  XIV,  raonu- 
mens  immortels  qui  ne  lui  laissent  aucun 
rival  entre  les  historiens  modernes,  i64-  — 
Ses  Romans ,  ingénieux  délassemens  de  sa 
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vieillesse ,  23G.  —  La  conception  de  sa  Hen- 
riade  ressent  la  jeunesse  d'un  grand  poète  ; 
place  qu'elle  occupe  entre  les  e'pope'es  célè- 
bres et  dans  la  poésie  élevée,  282.  — •  S'est 
montré  l'égal  de  l'Arioste  dans  sa  Pucelle  , 
iS6.  —  INanine  et  l'Enfant  Prodigue  tien- 
nent de  près  au  genre  du  drame  j  l'Ecos- 
saise en  fait  partie,  et  c'est  le  chef-d'œuvre 
ilu  genre ,  379. 
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